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• 

Après la question de l'ancien cours de l’Euplirate, 
la première qui se présente à l’esprit, dans un essai 
de restauration de l'antique Babylone, est celle du 
fameux mur d’enceinte qui embrassait la vieille et 
la nouvelle ville, celle de Nabopolassar, et celle de 
Nabucliodonosor, son fils. .le ne vous apprendrai 
rien, sans doute, en vous disant qu'il n'en reste pas 
trace. « Mais comment se peut-il faire, » se demandait 
Rich*, après l’avoir cliercbé en vain de tous côtés, 
« comment se peut-il faire qu’il ne reste rien d’un 
mur aussi prodigieux de hauteur, d’épaisseur et de 
périphérie?» 

Il est certain (|u'aujoud’luii il n’y a pas trace d’un 
grand mur d’enceinte, non plus que d’un fosse cor¬ 
respondant, soit à l'est, soitè l’ouest de l’Euphrate, 
soit dans une direction quelconque et à une distance 
quelconque des deux points irrévocablement déter¬ 
minés, le nouveau palais et la ^ui^de Bélus. Donc, 
et nonobstant les témoignage.^concordants d’Iléro 
dote et de Diodore, ce mur, qui devait avoir au 
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moins vingt I lieues de tour, eu.égard à la distance 
quj sépare nos deux points fixes, ce mur, qui, après 
lûut, n était rien comparé au mur de la Chine, Ji’avait 
pas pu être construit en briques cuites au four et ci¬ 
mentées avec le bitume î car, même en supposant 
que toutes les briques cuites, tant du mur que du 
revêtement du fossé dont il était sorü, eussent été 
enlevées jusqu^à la dernière, et sans laisser un frag- 
ment sur place [ce qui n’est pas matlicmatiquement 
impossible dags i Jijpolbèse d’mi ciment de bitume 
ou asphalte, peu adhérent de sa nature), iin>mense 
Irancbée, dont toutes ces briques cubées et addition¬ 
nées égalaient à peine la capacité (vu le retrait de 
Jarpie daiis la cuisson), aurait dû, de toute néces¬ 
sité* laisser une dépression nmsidérahie sur toute b 
iigne qu'eile occupait, et nous venons de dire quau^ 
tour de Babylone, et dans un rayon quelconque, on 
ft'aperçoii ps plus de dépression que d’éminence 
continue ou quasi-continue, figurant mi fossé ou 
un mur d’enceinte, en un mot, un retrauebement 
queiconqucî et j'ajoute ici t point de bitunie ailleurs 
que dans les tumuJus formés par l'écrouiemcrït on 
la démobtion d anciens édifices. 

Mais supposons que le mur de Babylonc lut fait 
de lébèn, c’est-à-dire de briques crues séchées au so¬ 
leil, comme la tour de ‘Alcerboul, ou le perron de 
ia rampe de la tour de Béius, ou le piron de ia rampe 
fie ia tonr^de iObai^mir {fun et l'autre nu nordMjst 

' J'Acr™ ceci tv^nl rcnDJ)ilr« h ctlITre HTI(irodole, quiir* 
efnl qilAlre-^in^j. sIa.V*. q,iT r'-firrivjiiit i viuj-É fieiir». 
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Ou A resl-nord^est de leurs tours respcclives), alors 
on concevra, non-seulement qu'il s il plus trace 
d'enceinlc, mais qu'il ne peut pas en rester; et, en 
eflet P celui qui aura voulu que le mur fût rasé, n'^aura 
eu qu'à le faire jeter en entier dans le fosçc d'où il 
était sorti, pour qu'il se confondît de nouveau avec 
le sof en\'irorinünt et ràLiblit le niveau général. 

J'avoue quU est pénible de ne pouvoir e^tpliquer 
le fait de fabsence des tniccs qu’en donnant un dé¬ 
menti formel an témoignage d'Hcrodoie, appuyé de 
celui des autres historiens qui ont décrit ce mur eï- 
tniordmaire ; mais ne pourralt-on pas tout concilier, 
de la manière la pins naturelle, en admettant un 
mur de briques crues, revêtu de briques cuites, et en 
bornant femploi du bituma aux assises inférieures 
du revêtement? Car nulle part je n'ai vu le bitume 
employé ailleurs que dans les fondations et ie voi¬ 
sinage du sol, cl, en général, dans les lieux exposés 
à l'humidité ; et, en clfet, fusage de ce ciment, d'ail¬ 
leurs peu adhérent, ne pouvait avoir d'^aulre objet 
que de préserver la maçonnerie de fhtitiudité qui 
vient d'en bas, et se propage ^ar voie d'jnhltratlon 
caplikire. Et, connue il uest jamais appliqué qna 
des briques de première qualité ou de parfaite cuis¬ 
son (les seules qui soient llmbrées), il est évident 
que, lors déjà destruction du mur, les britpics de 
revetement durent être enlevées jus<jü'à la dernière: 
et, r[uautau corps meme de la muraille, il aura servi 
à combler le fossé; v.ar je le suppose toujours de 
briques crues, toute autre supposiliou étant înatl- 
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missibie (tu Tabsence des traces); et, si Tou veut un 
exemple de conslruclîon de briques crues d'uiie so¬ 
lidité parfaite, on n'a qiia voir la tourde'Akerkouf, 
construite sur le même pbn que celle de Bélus (le 
Bits) et ^celJé de J’Obaymir, et sur laquelle tant de 
siècles ont passé. 

Je ne reproduirai pas ici les obj cotions très-sôîid es 
de Bicb contre l'emploi du bitume dans la constnic- 
tion d un édîliee d’ime gt^nde élévation, et en général 
contre i'usage de celte substance à Babyîone, oii il 
fallait la faire venir d assez loin, de Hît, au temps 
d'Iférodote comme à présent, tandis qii'ici la cbaux 
et le plâtre sont, pour ainsi dire , sous la main. L’on 
n emploie pas antre ehose à llîllab dans les construc¬ 
tions modernes, et 1 usagé du bitume est presque res¬ 
treint à ces légères nacelles , en forme de corbeilles 
bémîsphériques que l'on nomme c<fujfes {koujaf, ^ing. 
künffah]^ et dans lesquelles on se M\ porter sur l'Eu¬ 
phrate et le Tigre^ aujourd'hui comme autrefois (té¬ 
moins les bas-reliefs du KojouiidjiL). 11 est encore 
appliqué à d'autres embarcations, qui vont, comme 
les nôtres, à la rame oq â h voile, et, en général, 
â. tous les cas où nous appliquons le goudron. Mais, 
ainsi que Ricli l'a fait observer le [ïremier, remploi 
du bitume comme ciment, chez les anciens Babvlo- 
niens, n’était pas, â beaucoup près,,aïiss! étendu 
qu’on se lest ligiiré en Europe , sans doute sur la 
foi des historiens grecs , et même de la Vuîgate. 

Et, à cette occasion, jWouerai que fai eu peine 
A comprendre une évidente contradiction de Tautenr 
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anglais ^ dans $on premier mémoire sur ies ruities 
de Babj'ïoneT et dans deux passages qni ne se trou¬ 
vent qu'à îa distance d'une page Tun de Tautra. A 
Ja p-ige 98 (édition 1839), Rieb veutqiionlise /it-mrtr 
icn k bitume 1^, au lieu de ^mer-iorr «Imion . vase^ 
terre délayée h ^ dans Je texte de la Genèse (diap. xi. 
V- 3 ) , d’où il résulterait que. dans la constrociîon 
de la tour de Babel, les premiers architectes^ dont 
le plus ancien livre du monde lasse numtion. n’au- 
raient employé d’autre mortier que le bîiumei et 
puis^ à la page 1 oo, il reconnaît qu’on s’est fort 
exagérée dans l'Occrdent^ l’cxtenaion de l'application 
(fîi bitume à l'architecture babylonienne; il aurait 
pu ajouter : a commencer par saint Jérome, quî a 
lu liémar « bitume», au lieu de honuFr n terre rouge 
déiayee»T dans le texte biblique {i* L). C'est qu’à la 
page 98 i où il approuve la version de Sniint Jérome^ 
et rejette, sans la moindre iiésitatîon, celle des Ira- 
ducteuj's de la lîible anglicane, Flidi était préoccupé 
de l'idée que les briques cuites ne sont jamais unies 
avec le simple mortier de terre délayée, et que Tusage 
de ce mortier est restreint aux constructions en bri¬ 
ques crues, ou briques séchées au soleil (p. 1 o 3 , 
î. 3 etsuiv, ); en d’autres termes, Ricîi était persuadé 
que, dans les anciennes constructions en briques 
cuites, le ciment est toujours ou de chaux, ou de 
plâtre, ou de bitume. 

C^est une erreur qui provient, d abord de ce qui! n a 
pas reconnu la nature purement or^il^ujc du mortier 
rouge dont il parle à la première ligne de la page 1 o 3 . 
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et qiii unit pourtant des briques cuites, aussi bien 
que le mortier de cliaus ou de plâtre , dans les plus 
anciennes constructions babyloniennes; et ensuite de 
ce qu il a reuni toutes les briques cuites au four dans 
une seule categorie.En fait de briquesbaby Ioniennes, 
il J a ; 

I* Les briques cuites de première qualité, avec 
ou sans timbre royal, av'ec ou sans empreinte ( de 
quelque nature qu eüe soit), dont l'épaisseur est cons¬ 
tante, huit centimètres et demi, ou environ trois 
pouces et demi, le coté des deux laces carrées étant 
de trente-trois à trente-quatre centimères ou douze 
pouces et demi, et qui offrent un grand nombre 3r 
nuances diverses, parmi lesquelles domine le jauni' 
paille, ou pâle; 

q“ Les briques cuites, de seconde qualité, qui ne 
sont réellement quà demi-cuites, qui ne portent ja¬ 
mais dinscripLioii ni d'empreinte, dont i'êpaîsscnr 
est quelquefois de quiuze centimètres et la couleur 
constamment rouge : ce sont, je crois, les plus an¬ 
ciennes de toutes; il y en a de lort minces, qui al¬ 
ternent avec les autres; 

3 *’ Les énonnes briques de terre crue, séchées an 
soleil. 

Or, avec les premières, c'estâ-dire avec les bri¬ 
ques cuites de première qualité, on employait tou¬ 
jours Je mortier de chaux ou de plâtre dans'le corps 
et le faîte d'un édifice, et je bitume dans les Ibiida- 
tions, ou Je pavage dun rez-de chaussée. Il est bon 
d’obsener que l,i cbain roûtis le doublé du plàlre. 
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Avec les secondes^ briques cuites de seconde qua¬ 
lité + on se servait toujours d^une terre rouge pu- 
rement argileuse, ductile et tenaîe» parlailement 
Identique avec ceJïc qui se nomme rongeas dans nos 
villages de basse Noriïiandie, et y csf encore appli¬ 
quée au meme usage que le ^mer iDfi de la Genèse 
dont le n^m ^ dérivé d'une racine qui veut dire rouÿe . 
signifie précisément rongeas. • 

Enlin^ avec les briques crues, on n^em ployait que 
de la boue, e'est-à-dire de la terre grise délayée, de 
la nature de ces mêmes briques, sans ténacité à FéLit 
pâteux ou hiunide, sans consistance à l'état solide 
ou sec. 

Ainsi donc, selon le texte biblique, la tour de Babel 
fut construite avec des briques cuites au foiu*, et du 
rougeas pour ciment; mais,selon ce même texte bi¬ 
blique, fouvrage commencé ne fut point achevé. Il 
fut interrompu par une cause quelconque, qu'il ne 
m'appartient point de rechéreber* 

Il faut avouer qu'îci la concordance est frappante 
entre le témoignage rie la Genèse et celui de nos yeux ; 
car j ai consLalé, en présence de MM*Oppert et Brühl, 
que tout le soubassement, ou premier étage du Birs. 
est une maçonnerie compacte (sauf les aérodacs, dont 
Tusage se perd dans la nuit des temps) de briques 
rouges commun es, de quinze centimètres d'épaisseur, 
unies par d'épaUses courbes d^ine terre argileuse de 
la même couleur que les briques, et quî semble avoir 
acquis, avec le temps, une dureté égale. Au-dessus 
de CP soubassement, cpii ne s'élève guère qnr )iis- 
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qu’à k moîlîé ou aux trois cinquièmes du cône pro¬ 
prement dit, commence un travail incomparaMe- 
nient pius précîPuxT de briques de première quaiitCn 
urnes par un mortier de cliaux d'uuè ténacité dé¬ 
sespérante, ef dont un graxid nombre portent une 
estampille, qui est invariablement celle de NobncliO' 
donosor. Ainsi, non^sculcmentce dernier ^es grands 
roisgclialdéens embeU.it le temple de J3élus (selon Tex- 
pression de Berose), mais il le rebâtit en entier à 
[ïnrtir du soubasseruentH II est bien entendu que je 
ne fais pas deux monuments de la tour de Baljel et 
du temple de Bélus* 

En contemjdanl ce reste gigantesque (le Rirs), 
M. Brûbl, qui n’est nî archéologue, nî enthousiaste, 
maïs, en revanche, profondéuieiitversé dans l'étude 
de k Bible et du l’alinnd, ne peut s’empêcher de 
dédorer que us'il reste quelque cîiose de la tour de 
Babel t ce doit être cela, n 

La tour de l'OIiayniir (Lleimar), du même genre 
que celle de Bélus, et visibiement construite dans 
un but analogue, est, dans tout ce qui en reste, en 
mauvaises britjues cuites et rougeas’ et il est bien 
digne de remarque que la plus ancienne brique con¬ 
nue, pariui celles qui portent im timbre royal, fut 
trouvée dans son voisinage. Je dois ce renseignement 
à M. le colonel Bawlinson, de qui je tiens également 
que rauteur de la découverte fut Ker-Porter. 

Je reviens à lobjct particulier de cette disserta 
Uon, qui est la recherche de fespare occupé,, tl'un 
côté . parraiicicnne Babylone, rdlc de la rivedi'oite. 
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celie de Relus et de î'aricieri pabîs (k plus petit des 
deux), et, de l'uulre, par la Babylone que ^ûbu- 
ebodonosor fljoH/fl à f ancienne , selon I expression pii- 
tûï'esqne de B^fro^e, cest-à-dire par celle de Ja ri'e 
gauche, celle du palais neuf et des jardins suspendus. 

A. cet eflet, nous avons dù attaquer deuv questions 
fondamentales, i* celle de l’ancien cours de TEu- 
phrate, et î* celle du grand mur, ou mieux, des deux 
grands murs d'euccinte, jmisque Babylone ^tait par¬ 
tagé en deux par TEupHrate, et que l’aucieune ville 
avait son mur particulier, dont les deux extrémités 
aboutissaient ou fleuve, avant que Nabuebodonosm 
Ht bâtir la seconde, 

Ka question des imirs est videe ; il ne faut pas es¬ 
pérer d'en trouver des traces i ils ont disparu poui 
toujours. Quant à celle du cours de lEuphi'ate, je 
crois avoir fait un grand pas vers la solution désirée 
en constatant ce fait, d'oiileurs évident, à mou sens, 
que, de temps immémorial Je fleuve appuie de droite 
â gauclic, d’occident en orient, et qne, par ses em¬ 
piétements progressifs sur la Mésopotamie babylo¬ 
nienne Jl ne tardera pas à faire disparaître tout ce qui 
reste du palais de Nabuchodonosor, Aussi n ai-je pu 
me défendre d'un senliment d'éloonenient en lisant 
le mémoire du major Bennel, qui voulait faire passer 
l'antique Euphrate au milieu des tumulus de la rive 
gaüehe, cest-à-dire au travei-s des bâtiments qui dé¬ 
pendaient de la résidence royale de Nabuchodono- 
sor. et trouver, dans le petit espace d une demt-li^ue’ 
’ Trtis-S.pprBi5initivpmcnl (rai-i ^Dortr tiVwf do monl flu 
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oraupé par Jes ruines, tous \e$ monuments JjabyIo¬ 
niens, sans cxeeplion, dont les anciens ont perpétué 
le souvenir. Je trouve même de la faiblesse dans laré- 
Jiitation de Ridt (second mémoire. On t]teruùis,e(cJj, 
Ainsi que Ricb l’a observé lui-même, le mot vitîe, 
appHfpié à Ninive ou Rabjloiie,ne représente pas du 
fout ia meme idée que le même mot appliqué h Rome 
auüque ou Londres modei'iie, JJ ne s'agît ps ici d'on 
assejnbiage de maisons antiques, mais, ainsi que nous 
le savons par im passage très-expUcite de Quinte- 
C^e, il s'agit dune campagne fortifiée, d'un dis¬ 
trict relrancbé, contenant, outre des jardins et des 
terres de labour, des temples et des habitations par- 
ticubêres, isolées ou groupées ^ et cequîfesteanjouT’ 
d hui sur la rive gauche, après tous les empiétements 
de ÎKupîu^te, bien loin de pouvoir stiEfire h une 
restauration inlégralc de Bab^loue, ne suffirait pas 
même à celle de la ville neuve, de cette moitié de 
Baby 1 one, o £i Na bnchodonosor a vai t fl xé sa résidence* 
Aussi ne saurais-je concevoir comment iï se fait que 
Ricb, qiû avait, dit-il, l'expérience des déviations 
d’un fleuve comparable a l'Euphrate sous quelques 
rappris, sc soit borné, dans sa réfutation, d’ailïeurs 
très-remarquable, du major Rennel, à soutenir 
{pages i4fi-i48) que iEuphratc n'a point changé 
de cours, d’autant que cette assertion est complète¬ 
ment lausAc. L’Eupbratc a changé et change coûti- 
uuellemeot de Ut; mais dans un sens diamétralement 

sud. On siit que IVuceîple eiiéririire dw Utimem njam éUfl 
de VHiMotc ïlude^Qu onïe Liijpmèirn. 
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opposé à celui qui âuraît pu donner raison au major 
Rcnnel, si sa lopograpliie était acte plabk sous tous 
les autres rapports. Comment sefaîi-îl que Rich n’aît 
pas reconnu le fait patent d'une déclfiiakon orieniak 
du ReurCn et ne skn soit pas prévalu? On ne voit pas 
tout!.. « ^. 

Maintenant je sais positivement que je dois cher¬ 
cher h lit, autrefois eneaîss4> et magniliquement 
encaissé» de fancien Euphrate» ^ une certaine dis¬ 
tance de la rive dmite de TEuplirate moderne» et 
-SOUS les alluvions de cette rive dioite; mais à quelle 
distance et à quelle profondeur ^ ? 

Dans une excursion au nord^esl de Hillah» sur 
la rive droite, j'ai rencontré, â un peu plus d'une 
lieue après la ville, après avoir passé le canal de 
Tahmasia» en deçA et tout près d’un ancien canal 
nommé aujourd'liui Mouhayzini des ^k- 

khàrali, qui exploitaient un massif fort ancien de 
briques rouges» non timbrées, unies avec du plâtre. 
Ce riiassif est situé sous une couche d'alluvions de 
deux mètres de puissance, et olfre à sa base une 
particularité remarquable. Sur une première assise 
de briques couchées u plat sur le tuf, ou sol primitif 
des fondations» se dres-^e une rangée de briques po- 

^ J'ai dfjà dit» je crow, qiiç iDulM Lca hnqti» appliqué» à la 
cccatruclûn dn quaia» «l, en g^n^ral, 1 tüDlPa li^a coaslmeltoa» 
hytiraüliqueï» 9v«ler3i dâ (ini enlevées de bonoe bserc:, parco i|ug 
dftpa ces trivaüi on avait néecssalrement emplo^félebitome comme 
cînuDDt » e t que le biiume» peu adliénMit aui briquï*. nt' ?*oppoM 
fUK • leur jiéparalionr 
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dt cliiimp y <■ est-Td-dire sur i une de îeurs <]'uatn^ 
faces étroites, et serrées l’une contre Tautrc, avec la 
seule mtej jïosition du plâtre. Sur ce rang de liriijues 
posées ilebout sont régulièrement couchées ou po¬ 
sées h plat, selon k règle universelle, toutes les 
assises supérieures du massif,, jusqu’à la hauteur de 
deu.'i mèlies et plus. Le point dont il s'agit est nord^ 
nord-ouest ilo iiiliah#ct à environ une demilieue 
du bord du 11 cuve, à peu près en Jhee de Djumdju- 
mah. Les sl\ pieds de terre qui recouvrent ce massif, 
et qui ne contiennent que fort peu de débris, sont six 
pieds de bonne ten e d'ailuvion, laissée par le fleuve 
lorsqu'il passa sur ce point \ comme sur tant dautreSf 

' Ceci a été lîcrii tlam 1 hypihkjM; Schelajibb «rail \t plu* 
ATÎenta] de icus ica tumulua do Ja rive draiifl . ojj pbiii de la plaine 
oeddcDlitc; mni9 j'ai reconnu ilepula^ danfl le YcLainjge iinmi^ai 
de '.dnjiijiù-A: , pplit village aitmi jür le bord dn llcave, en face 

de pjumcy»i(ii4ih, dea morutculea d« n-rre nitreitae, évidemmeal 
a^liq^ie , et t|uj„ ce scrabtc^ numUnt dii ^tre baljiv^ par l'EupkmEe 
»'il fill parti d’un p&înt BluàJ ^toigné quD âchelayEtEi, aîtuéà Uûû 
demidicue DU Imij quarta d'heuTfl à l'ouwl de ce» moQiicules ni 
tceoï (que Ton noitiuie aajsurd'hui ^ 

Uopàmoij reçiw chci lea riverain a de i’Eüphrnlf eal que .h jjgae 
traeifB par le bord nccidenUl ou intérieur de le lijij^re de dalücra, 
qui accompagne la rive drojie, marque diïtinctement l'anctefl coura 
du rjeurOr ■ 

^ Cette opinion me parait Er^a-ntiDn nel le ^ on aq tnain» Irtandigoe 
d aiîcniion. liaièrfl de dauiera qui borde le f(euve a une profon¬ 
deur variable, que noua devrons déterminer ptuj tord irki-etacte- 
uieot A meanre que l'Euplinitc u porie ve« l'eal, i« lerrt» qu'il 
abandmine i l’ouest wnl tranjiFormd« eu Jardins pafmta 
En Oricet (oi rien ne cbaego), celle opértlioii ie conüutit depuir. 
de* silïlea. Donc, le bord accidentai de eeue iiaiiredcditlierï uur- 
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Cil s& portant, seïoii sa tendaDœ séculaire et cous-- 
tantCtd'occident en orient; car ic soi où nossakliba- 
rah ont creusé fuit parité d'une plaine parfaitement 
unie de terre de labour, ü n^y avNiîtpas là le moindre 
lumuius, seulement quelques rares et imperceptibles 
fragments de piâtre et de briques rouges. Il ne leur 
a pas fallu d’autres indices pouf les engager d'entre¬ 
prendre une excavation sur cetle jacliL’re. Xous voîcî 
donc descendus dans la plaine , dans la plaine en 
culture réglée, et obligés de reconnaître que la char¬ 
rue passe aujourdhtiï sur des ruines. Ainsi, quoi ^ 
qu'en dise Fraser, le plus judieieux des voyageurs 
dont j’aie consulté les relations, la culture n'est pas 
impossible sur l'emplacement des anciennes habita¬ 
tions, Sans doute une terre entièrement forn^ée de 

quûrul Iw premt^ru ptnntationj, (É pif «Mls^u^Dt le point Je dé¬ 
part ouTanclea lit du Ocuts; et, aletï, cet ancien lit m trouverait 
beaucoup pins rupptuchédu lif actuel que je üb Ic^uppoM eu pla^ 
çant iScbemjt^b la tâte (occidenLaie) du pool. 

Cette faypetbèse , ou cette notion dea rircraiiu de l'Eupliralc, a 
un grand mérite à mej yeui; Dommément, elle ob J^élaigae pai 
autant que i’antre de l'opinion de Rich, tuitonl Ijupielle l'Eupbrale 
n'aura It pu fcnalhlcipeni cliangé de lit. Je n^al ^Ardc, iDiitbfau, 
d'acccpicr Cette opinion telle qu'il fa émi»« [Hcond mémoire, 
p. i4G}, puisque, aujotutl''Jbui, je aal» de siciencb certaine, et pour 
Tivcir vu de mes )-Dux, qqe U deuve modema, i ii hauteur du Kesr, 
a pourltü dca auhstructions, des luajsiJji de maconnerïb en hiique^ 
etbimme, «ptj k rettachcnl an palaia de NabuchodonoMr, 
dire au Kmsr. 

Ce Tut bat inattaquable, 

II nnu> fiudrait un arpenteur g^éologne pour Ûxer l'ancien Ijt 
d'une niauitrc prtdse sur une carie qui donnerait a la roU l'ancien 
et le DOUTel état de cheacâ. MalVureusement !lî. Thomu a’en va 
sana Cloua laiitaor dt plan, * V 

Jl. 
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décombres » et nécessairement fort riche en salpêtre, 
ne peut convenir c[ii'à un irès-petit nombre de plantes 
parfaitement connues, telles que le ertprier^ Je tama¬ 
rin» le dattier, etc.; mais là où Je fleuve a passé et 
laissé une éjiaisse couche de bmon^ U est évident 
que les anciennes substruciîons, recouvertes par ce 
limon» ne peuvent afleciereo rien la végétation su¬ 
périeure. 11 y a mîcujt : On peut» à force d'irrigation, 
fertiliser des terres nitreuses ; et Ibrabim-Pacba l’a 
bien prouvé lorsquMl a transformé en jardins et en 
olnretci des monceaux de décombres aux portes du 
Caire. 

11 ne fatit donc pas dire que les parties cultivées 
autour des principales ruines sont pricisémenC celles 
que les anciens habitants avaient laissées en jardins 
et terres de laJiour; nous sommes en droit d'aflirmer 
aujourd'hui que Babylonc nVst pas seulement dans 
les groupes de décombres qui s'élèvent plus ou moins 
au-dessus de la surface du sol, mais encore, et pro¬ 
bablement en grande partie, sous les champs et les 
jardins de, la rive droite et de la rive gauche» 

On sait» depuis l’exploration de Kcr-Porleri que 
cette vaste plaine de la rive droite, basse et uuiforme. 
annuellement Inondée en partie par le fleuve, et d^où 
les voyageurs qui nous ont précédés ont cru que les 
carriers de llillah ne taraient point de briques» on 
sait cependant que cette plaine n'est pas entièrement 
dépourvue de tumuius, puisque Rer-Porler lui-mème 
a cru y trouver l'emplacement de fancien palais^ Jt 
est vrai cjue ces tumuhis sont trop loin » et de llillah 
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et du fleuve, pour que J'ci^DÎtation en devieniie 
avantageuse. De mon côté, je crois aussi avoir re' 
connu U [1 reste de l'ancien palais dans le tiunuJus de 
Schetoytèh. üjjjjZ, à une heure et demie, ou même 
plus, de Hillnh, nu nord-ouest, ainsi que dans le 
tumulus voisin, mais plus bas, de ^ 

une demt-beure au sud-sud-est (?j de Sclmtay tèli, l'un 
et l'autre couverts de hagments de briques rouges 
(sans inscription; ce sont les plus anciennes), de 
fragments de plâtre, de cette pierre noire qui res¬ 
semble k du mâchefer, et dont on faisait des bassins, 
des meules à bras, etc. de morceaux de verre blanc 
ou coloré, entre autres, une anse de burette, et un 
petit fragment du plus beau bleu. A. partir de Gba- 
^àlèb, une longue levée, qui court du nord-est au 
sud-ouest, semble marquer la place dVin ancien mur 
en briques crues. 

Or il est dilTicile d'admettre que l'Euphrate passât 
autrefois à i'onest de ces ioumltis; car alors il les eût 
nécessairement balayés en se portaut vers Test, N'est- 
il pas plus naturel de considérer Schetaytèb comme 
la limite occidentale ou le point de départ des va¬ 
riations de rEupbrate,ou sa déclinaison orientale? 
Diodore nous représente les deux palais comme si¬ 
tues, l'on (Tun coté de TEuphrate, Tautre de l'autre; 
aux deux extrémités tl'un pont qui établissait la com¬ 
munication entre les deux palais et ks deux cités, 
de ne parlerai point du passage souterrain ou tunnel, 
dont la recherche serait oiseuse. Le tumulus oed- 
dental de Sebetaytéb, situé à une lieue environ du 
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boi'fl du fleuve, peut ^iic être considéré pruvisoï- 
rementcommelextréuiité occideotatedu poiit,d'âu- 
tant mieux qull fait face au ka.^r, â très-peu près, 
et se Lrouyemit exacte ment a k mêinc 1iniiteui% en 
supposaut que le lleuye cQui'ût^ non pas droit au 
midi (selon une grossière approximation de Ctésias), 
mais bien du nord-est an sud'ouest, au moins pour 
la partie de son cours dont nous nous occupons, de 
manière h rrjoindie le Ut actuel à une heure envi¬ 
ron de Hillali et à l'amont de cette petite ville, dont 
le sol est élevé* là ourescarpemcnl de la rîvedroiie 
est égal h celui de la rive gauche* 

Quant à la tour de Belus* située à plus de deux 
lieues du fleuve actuoL nous suivons, et parle té¬ 
moignage d'Hérodote et par celui de Ctésias ou de 
Diodorc, quYdJe s’élevait au milieu de la vieille cité 
ou à peu près, lüen de [dns nalurcL Les peuples se 
sont toujours groupés autour de leurs dieux natio¬ 
naux, ne fût-ce cpic pour les défendre contre toute 
attaque éventuelle* de quelque point de riiorkon 
que l'ennemi pût venir; ils devaient mettre rhabiia- 
lion des dieux au milieu d'un camp relrancbé, formé 
de toutes les habitations particulières* 

Or ies deux [>oints fixes que nous avons dé£ej‘' 
minés, et auxquels nousdeiTons désormais tout rat¬ 
tacher. k tour de Rélus et le palais neuf, ne sont 
pas à moins de quatre heures de dis lance l'un de 
feutre { au pas ordinaire d un bon cheval ) * soit quatre 
ïîeucs communes de France, de xdngt-cînq au degré. 
De fixrlitfn (tiimulus) de Sehetaytèh au Rirs ( tour de 
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Bélm), il peut y avoir deux heures et demie, et du 
même point au Kasr (le palais neuf) , une heure et 
demie; cela fait quatre heures. On sait d'ailleurs qtie 
le palais neuf» avec ses dépendances elsa triple en¬ 
ceinte, couvrait une surface de soixante stades ou 
onze kilomètres de pourtour, et touchait au qrtai de 
la rive gauche du côte de l'ouest^ qui sans doute était 
celui des jardins suspend us ^ aujourd’hui remplacés 
par de très-humbles jardins^; car le groupe de dé¬ 
bris que nous sO'flimes convenus d’apjieîer Kasr avec 
nos prédécesseurs , les gens du pay^ le nomment^ 
à bon droit> ü/oud/ébfi'eJi. (labouleversée), ü l'exclu¬ 
sion du grand tumulus septentrional ^ qui n'a pas ici 
d'autre nom que Bd&ri (Babylone). Ce tumulus du 
Kasr ne représente pour moi que les parties cen¬ 
trales et orientales de la citadelle royale et dos Jar¬ 
dins suspendus^ b partie occidentale ayant disparu 
depuis longtemps sous le lleuve et les alluviens de 
la moderne rive droite, dans la direction de Sche- 
laytèb. 

Abstraction bute de la largeur du fleuve et des 
quais, non interrompus parles bâtiments royaux, 
on peut donc dire que Nnbuebodonosor résidait â 
deux lieues et demie ou trois lieues du temple de 
son dieu. Or celte distance est, à très-peu de chose 
près, en hamtoine avec les mesures données parles 

’ Le t«ilc de Dlodorc Kqjyo accüHr U ne ailnation invcrte^ mùi 
quelle' taErur peut-il nveir conlrei îc l^niflîgrtagÆ de po» yttii? Et 
quelle oauriËuf» pouvfi-voii» <ccoeder«ui rfioacîpji?tnfnu géogrt- 
pJltiqucs &11 topopmpEiïq^ue* d’un bîitori^^iV qiji+plice Nlnilfe sur 
TEupImli!'^. ... ■ 
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anciens, et pardeiiÜèreuïentavecceïles qii'Hèrodatc 
nous a transmises pour la longueur totale des murs 
d enceinte de la ville. En ce qui touclie cette lon¬ 
gueur, les historiens grecs ne sont point unanimes. 
Je nai pas en ce moment leurs textes sous les } oui^ 
mais je trouve dans le mémoire de Rich les chdïras 
suivants : quatre cent quatre-vingts et trois ecut 
soixante ( maximum et ïninimum]; et, dans un ex¬ 
trait de DIodore, le cbïlî'rc trois cent soL\ante-ciuq. 
Il .s’agit ici de stades olympiques. 

A piion, et indépendamment de toute vérifica¬ 
tion . de tout arpentage , les doux derniers chiffres, el 
singulièrementle dernier des trois , me sont suspects, 
lis me sont suspects, précisément par b raison que 
Diodore allègue en faveur du dernier, sur la foi tle 
Clitarque, nommément n parce quiU rappellent le 
nombre des jours de Tannée, n Encore k présent, 
dans leurs descriptions des grandes villes du mo¬ 
derne Hadramaut, les négociants de Djeddali, ori¬ 
ginaires de cette contrée mystérieuse, ne craignent 
pas de vous dire que l'on compte, à Scliibâm ou à 
Térim, jusqu'à trois cent soixante mosquées, l.oisquc 
Mahomet abolit à la Mecque îe culte des idoles, il 
y avait nécessairement dans ta ka'bah et ses dépen¬ 
dances , en un mot, dausle ha ram ^ trois centsoixante 
Mnam w Idole, ni plus, ni moins, entre autres 

‘ Lr ttwl Aitnrin, qut m p«»4 turc Janj ntilra i® 

WM sj^nécét M^^ubnaii, «guiÉa «n *rabfl dieu Mcti, lieu 

En pdys*râb«, et mut ^Vntsnd laujAumau tirriloire vt 
di. y 4 .In uitnvkïlablïï.» 
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(dit l'Airaky), un groupe de la vierge Marie\ avec 
l'enfant Jésus. L^amour de ce cbiHVe a gagné TOoci- 
dent. On m’a assuré^ mais ceU est plus croyable, 
qu'il y avait à Rome autant iréglises que de jours é 
Tan. 

Ootic le chilTce quatre cent quatre-vingts (qui est 
celui d Hérodote), bien qu'il soit encore plus élevé 
que les deux autres, déjà énormes relativement à 
nos idées préconçues, cccluffre doit, au premier' as- 
pect, nous inspirer plus de confiance, d'abord parce 
qu^il nereprésenie pas ie nombre des jours de l'année, 
et ensuite parce qu'il ne représente pas un nombre 
rond* J'avoue cependant qu'il a un tort à mes yeux; 
mais ce n'est pas celui que tout le monde bu repro¬ 
che: c’est précisément le toi t contraire. Je le trouve 
jm peu tit)p faible* Tel qu’H est, toutefois,on peut 
i la rigueur sVn accommoder. 

Quatre cent quatre-vingts stades ( 4do} font un peu 
plus de quatre-viiigt'liuit kjJoméU'es, ou envîroo. vingt 
lieues communes de France, à l'oison de quatre ki¬ 
lomètres quatre dixièmes par lieue, périphérie fjui 
suppose un diamètre de plus de six lieues, ou de 
cinq lieues de côté, si la ville était carrée, comme 
Hérodote nous le donne à entendre Ircs-dêsliiictc- 
ment; or, puisque nous avons deux lieues et demie 
du Birs nu tuniulus de Schetaytèb [supposé la tète 
du pont sur la rive droite de i'Eupîii-atc},- on voit 
qu’il nous reste encore plus d'une demJ-Jieue entre 
le temple et le mur d'enceinte occidental, dans l'hy- 
polbèse oii la vieille ville n'aurait eu qu'un peu plus 
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de Crois lieues de rayon » le tnlJieu du quai étant pris 
pourcentre. Maïs rien ne [prouve que les deux grandes 
divisions do Babyloue fussent parfaîlement égales, 
il y a mémo tout lieu de croire que la ville neuve 
(bâtiepar le dernier grand roi des dynasties babylo¬ 
niennes, ces li-<liro, dans un seul régne), il y a tout 
lieu de croire, dis-je, que oette ville neuve, celle de 
la rive gauche, ne couvrait point un espace de terrain 
égal â celui qu'occupait la vieille viïle, celle de la 
rive droite ; et si celte vieille ville était plus grande 
que la nouvelle, le temple de Bélus pouvait se trou¬ 
ver au milieu, sans rien ajouter au chiffre d’f lérodote. 
Rien ne prouve non plus (selon une observation de 
Hich, page 1 45) que le mot fiésos, employé jiar Hé¬ 
rodote, signifie néccsaaîiement le n centre mathéma¬ 
tiques do chacune des deux divisions de Bahylone* 
sans compter que cela serait absolument ioadmissihle 
pour la citadelle, du luiîieù de laquelle s'élevaient 
les jardins suspendus du palais neuf, attendu que ces 
jardins ne pouvaient point se passer du voisinage de 
TEuphrate, J emprunte ici â Rîeh le passage d’Ifé- 
rodote relatif à la situation du temple et du seul 
palais dont il ait fait mention, letpiel, bien évidern- 
ment, devait être îc plus grand des deux, cest-â-dire 
Ir palais neuf, si admirablement décrit par Çlésîas; 
car ma confiance dans les descriptions de Gtésias est 
eu raison directe de l'ignorance dont U a fait preuve 
eu fait d histoire et de géograpiiîe anciennes. Les 
ignorants ont des yeiLï comme les savants, et ils s en 
servent beaucoup mieux . É|. U <p4^ï éxtrrép^ 
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^£Tf tP fiéü-^f /p Ty ïfev Ta jSawr/l^ijTa , trf- 

pitéh^ T£ jLiÆ7^t54» Tf xaJ itr^upv* iv ^ tw èrépt^f 

h7f}.ou ipèp T» X. it Assurément le 

TE f(Eja>,^ T£ xüi /CT;t"P^ convenir qu an pïub 

Çrand des deux palais décrits par Ctésïas, et d’après 
lui pEkr Diodore d» Sicile; mais il est bien clair quil 
ne pouvait pas se‘trouver au milieu géométrique de 
i'utie des deux grandes divisions de BahviOne; car 
alors il y aurait eu des habitations pariicuÜères entre 
ce palais et le ilcuve^ ce qui est absurde. Ainsi, pour 
‘ ce qui concerne îe palais neut\ le milieu d’ilërodote, 
ou son fiérûE, oe peut ^entendre quô du milieu du 
quai J et comme l'enceinte extérieure dti palais n^avait 
pas plus de trois kilomètres ou trois quarts de lieue 
de diamètret il est diUirile de croire quelle atteignît 
le milieu de la ville neuve, puisque la ville neuve 
iraiiraiteu dans cette hypothèse qu'une lieue et demie 
de diamètre ^ ce qui élablù une trop grande dis- 
jïroportion entre les deux divisions principales de 
Babylone. 

Dans ce même p3ssaf;e dlïérodote, le mol 
appliqué au temple de Bélus, o^a pas dù signifier le 
mïbeu des quais ou d’un tpjai , rtïais le milieu île la 
plus ancienne moitié de Babylone^ celle de la rive 
droite. Or, ce que je puis certifier, pour l’avoir vu 
d^^ nies yeux, en décembre dernier, ü mon retour 
d’un pèlerinage au tombeau d’Ejsécbiel, c^cstqu’‘oulre 
les tuuuilus de Scbélaytèh et de Gha7.alèb, à la baii- 
teur et sï une heure du Kasr, outre ceux qui jiartent 
d’ibrabîm el-Kbalit. cl, de près ou de loin, se rat- 
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tachent üu Birs. et ^ui tous ont cela de commun 
que, rclativ'cmcnt au fleuve ancien comme au fleuve 
moderne, iis restent erj deçà de la tour de Bélus, 
c’est qu’outre ces tumuius, reconnxîs avant moi par 
Ker-Porter, j'ai découvert, à iin^ heure environ au 
sud-ouest du Bîfs, et par conséquent au delà du meme 
Bîrs, rcktivement ^ llillah et au fleuve, plusieurs es¬ 
paces jonchés de débris antiques, au milieu d'un 
fourré ou taillis beaucoup plus haut qu’aucun de 
ccui que j’aie qncore rencontrés dans mes excursions. 
Cette découverte, toute fortuite, est unique ment due 
èt mon impatience d'arrivukau Birs, et de voir de 
prés celte ruine f^antlîose, la seule de toutes les ruines 
babyloniennes à laquelle ü soit permis d’ajiphquer 
cette ambitieuse épithète, In^is^|UÎ, certes, y a bien 
droit. En revenant du tombeau d'Éiéchiel fque l’on 
nomme ici El-Kefil a i’avocïi,t, l’intercesseur) ]ï,j avais 
quitté la grande roule mes compagnons, MM,Op- 
pert et Brühl, pour marcher droit sur le Birs au 
travers des broussailles et des canaux d'irrigation, 
et, chemin faisant, je rencontrai de ia manière la plus 
inattendue ces restes d’une haute antiquité, qui té¬ 
moignent que le Birs est un centre de ruines, comme 
autrefois la tour de Bel us fut un centie d’habitations 
florissantes. Il n’est donc pas nécessaire, pour faire 
entrer dans rcnceinte de Babybne le premier et le 
plus ancien de tous les mommieiits cbaldéens, de le 
reléguer dans un angle ou dans tin coin de la grande 
’ cité s car si les ruines nouvellement découvertes fai- 
Miieni partie rie Bahylonç, et il n’est pas possible dVn 
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douter, ia tour de Mïms devait se trouver è plus 
cl une lieue du mor d’enceinte occidental, ce ejuj est 
plus (jue sulTïsant pour justiller le ir d'Héro¬ 
dote. 

Au surplus, je prolite de ia saison froiile pour 
parcourir dans tous les sens cette portion arabique 
de rancienoe' Babylone, qui n’a pas encore été bien 
étudiée. JVn relèverai soigneusement tout ce qui est 
sub diû; mais je VOUS prie de ne pas perdre de vue 
qu au moimv dans cet espace dont tons les points 
furent successivement occupés et abandonnés par 
1 Euphrate, il y eut des édifices dont les substruc- 
tions sont aujourd'hui couvertes de sept pieds de 
terre labourable, et dont quelques dchns, imper¬ 
ceptibles à nos ycuv, peuvent a peine révéler l'exis¬ 
tence au^klchèr le plus exercé. Et d’ailleurs, puisque 
Ion a retiré cette année du lit meme de l'Euphrate 
des briques frappées au coin dc.Nahucliodonosor, 
et non pas tombées ou jetées dans le fleuve, mais 
faisant partie de massifs énormes, construits dans 
toutes les règles de fart babylonien, et si près du 
palais neuf [le Kasr), que Ton est'forcé de les y 
rattacher^ qui oserait prononcer que ces subslruc- 
tions s’arrêtent au lit du fleuve, et ne se conlinucnt 
pas sous les alluvîons et les jardins de la moderne 
rive droite?,.... 

En réfléchissant à ces massifs de maçonnerie cbal- 
déenne, qui servent aujourd'hui de lit au fleuve pa¬ 
radisiaque, dont nous ignorons encore la puissance, 
et dont la surface est h soixante et quinze ou qtiaire- 
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viiigl$ piedâ au-dessous delà surface générale des dé¬ 
combres du lumuLus voisin^ M. Thomas, architecte^ 
redemandait, avec l'accent du dé&erpaJr : « Ou donc 
faudra-t-il aller chercher l'ancien sol dans les exca¬ 
vations du Kasr?j(i 

Je ne donnerai à celte queslion d autre réponse 
que celle de Rich, confirmée par fassentiment de 
toute la colonie archéologique de Bagdad ^ et le non 
succès de M. Lavard en tSSo. A f époque où Ridi 
visiLi les ruines du Kasr (iSi i), une tranchée de 
cinquante pieds de profondeur au-dessous de la sur¬ 
face générale des débris, avait été ouverte par les 
^kkhârah dans le cceur rncine du tumulus, et avait 
conduit à un passage souterrain de sept pieds de hau^ 
teuft recouvert ou plafonné de grandes pierres cal¬ 
caires d^un mètre d''ép3ÎsseuP* sur plusieurs mètres de 
longueur. Ce fut dans les dernières profondeurs ( ik 
tke ^Tvat^st depik , pag. 1 63) de cette tranchée a ciel 
ouvert (qui existait déjA lors de la visite de Beau- 
champ^ mais qui est aujourd'hui en partie comblée), 
que RIch trouva des gAteaux de terre cuite avec 
figures et inscriptions cunéiformes. Celte profondeur 
extrême peut donc, selon les données du savant an¬ 
glais, être estimée A environ cinquante-cinq pieds 
français au-dessous de la surface générale du Kasr, 
et c'est vraisernhlahlement d'après ce renseignement 
de Rich, que la colonie anghtise [et plus ou moins 
archéologique) de Bagdad a rendu cet orade vrai, 
en un sens, pour ce qui concerne le Kasr, mais heu¬ 
reusement démenti par les réstihats obtenus sur d'au- 
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très points : u Que, sur le site de l'antique Babylone, 
iî n'j avait rien h espérer d'une excavation qui ne 
serait pas poussée jrisqu'à soixante pieds (angltiis) de 
proÿndeur, n * 

Si les archéologues de Bagdad avaient eu con¬ 
naissance des massifs de l'Euphrate ^ massifs dont les 
fondations sont encore à déterminer, ib n’^auraîent 
pas craint d exiger un débiaîeincnt de ([uatre-vingb 
ou ipiatre-vingt-dix de leurs pieds. 

V^ous comprciica. Monsieur, qu^il n'y a pa$ de 
galeries possibles dans un tas ou un mont de cail¬ 
loux; or le tumulns* ou soi-disant tutu u lus du Kasr, 
ii'cst pas autre chose. Là il faut ahsoJument travail¬ 
ler siri dtû, à ciel ouvert, et transporter fort loin les 
déblais, si l'on veut échapper dune parti Tencom- 
brement, et d’autre part au danger de rendre inac¬ 
cessibles, par la création dune nouvelle montagne 
artiljci elle, les subs troc lion s qui peuvent se trouver 
cacliécE sous le sol de la plaine et au plus bas du 
vallon que Ton aura choisi pour déversoir. Les mas¬ 
sifs du lit de J'Euphrate, et ceux de la plaine ara¬ 
bique, [)rouvent l’existence de ce danger d'une 
manière irréfutable; mais il en existe un autre, et 
encore plus grave. Si l’on essaye de mettre à nu ce 
qm reste au Kasr de maçonnerie compacte {je n’ose 
ajouter et in/ac/e.'], on reeormaUra bientôt que des 
galeries furent autrefois percées dans îe corps meme 
du Kasr proprement dit, et aussi bas que possible, 
là oii régne une constante humidité, défavorable à 
l'extraction des Iniques; c-yr. dans les parties expo- 
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sées à l'air et au soleil ^ le mortier de chaux est in¬ 
vincible; on ne peut en détacher les briques que 
par fragments; et c’est uniquement à celte circons¬ 
tance que nous sommes redevables de- leur conser¬ 
vation. Ce qui reste de l’édifice antique est donc 
miné, perfore en tous sens. Par suite de ces dégra¬ 
dations, des blocs énormes s’en sont détachés, qui 
ne reposent aujourd'hui que sur des décombres; 
c’est dire que l’on ne pourra enlever les décombres 
sans provoq’uer leur chute, qui d’ailleurs n'aura aucun 
inconvénient si elle est ménagée avec prudence; mal¬ 
heureusement le danger n’est pas toujours é>'ident; 
il y a telle partie de fédifîce qui semble tenir et ne 
tient à rien. Au commencement de ce siècle, de 
pauvres ouvriers furent ou écrasés ou enterrés vifs 
dans leurs propres galeries, cl l’exploitation de ce 
point, jadis .si tourmenté, si déchiré, semble aujour¬ 
d’hui abandonnée. En résumé, l’œuvre inintelh'gente 
des anciens démolisseurs, et la témérité stupide de 
leurs enfants, que nous sommes bien forcés d’em¬ 
ployer pour nos fouilles, rendront toujours extrême¬ 
ment dangereuse toute tentative de déblaiement du 
Kasr. Nous l’avons reconnu, en août dernier, par 
notre propre expérience, alors qu’un bloc de ma¬ 
çonnerie de sept à huit mètres cubes se détacha 
subitement de la face septentrionale du Kasr, sur 
laquelle il semblait faire corps avec le reste de l’édi¬ 
fice *, et faillit écraser six ou sept hommes d’un coup. 

J* vient (Tapp^odr» de M. Thonui cju'il avait rmiarqné une 
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On ni a assuré que le bloc tomba à Tinstant même 
où les ouvriers quittaient Touvi'age, et qu’il s’en fallut 
de bien peu que nous n'eussions à déplorer un mal¬ 
heur affreux. Dans une tranchée ouverte à ’Ainràn, 
j’ai perdu un ouvrier, dont l’epine dorsale avait été 
mortellement lésée par la chute d’une masse de dé¬ 
combres en surplomb. Avant de mourir, il a reconnu, 
devant moi et ses parents, qu’il avait été distincte¬ 
ment averti du danger, et n’nvait tenu aucun compte 
de l’avertissement, à ce* point qu’il était couché à 
l’ombre de la voûte suspecte, lorsque l'écroulèment 
en eut lieu. 

Des difficultés de cette nature, des dangers aussi 
réels, et que je me ferais conscience de dissimuler, 
paraîtront-ils assez graves poiu* faire renoncer à un 
déblaiement intégral ou partie] du Ka.sr.^ J’ose es¬ 
pérer que non; car il s’agit ici du palais d’un prince 
qui a été pour son siècle ce qii’Auguste fut pour le 
sien, et nous devons désirer ardemment de voir à 
nu tout ce qui en résulte et tout ce qui s’y rattache; 
mais ces difficultés, ces dangers bien évidents, nous 
font un devoir de solliciter l’adjonction d’un maître 
maçon, d’un homme pratique dans toute la force du 
terme. Un architecte dessinateur qui ne serait qu’ar- 
tisle (ce mot étant pris dans le sens le plus relevé), 
ne remplmut pas les conditions d’un succès que nous 
devons soùhaiter exempt de funérailles avec la meme 
anxiété que nous le souhaitons éclatant et complet 

Uurdr et fut avertir le» ouvrier», qui, lelon leur uiage, ne tin¬ 
rent aucun compte de ton avertiMrment. 
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^ous le point de vue de lu moisson archéologique et 
des résultats scientifiques. Je reviens à mon sujet, 
le plan topographique des principaux monuments de 
Buhylone. 

Dio<lore termine la description de cette vaste en¬ 
ceinte par un paragraphe entièrement consacré à 
lohélisque, que, selon lui, ou plutôt selon Ctésias, 
U Sémiramis avait fait élever dans la rue la plus belle 
et la j)lus fréquentée de la ville, où il devint fobjet 
de fadmiration de tous les voyageurs. » Diodore range 
cet obélis<}uc au nombre des sept merveilles. 

Les deux principaux édifices de Bahylone, le pa¬ 
lais ncul et la tour de Bélus, étant déterminés et 
fixés, il serait naturel, dans la donnée des idées mo¬ 
dernes, déconsidérer la ligne qui unit ces deux points, 
comme ayant dû coïncider avec la plus belle rue, 
ou l’artère majeure de la ville antique, en observant 
toutefois que cette rue devait appartenir en entier 
à la vieille cité, puisque le palais de Nabuchodono- 
sor touchait par une extrémité à la rive gauche de 
l'Euphrate, tandb que la tour de Bélus était à une 
assez grande distance du fleuve, et de l'autre côté. 
Cependant, comme cette ligne, ou une ligne voisine, 
dev ait coïncider aveclaroute que suivait le roi quand 
il se rendait au temple, cétait, sans doute, sinon 
la rue, dans le sens moderne, du moins l’avenue la 
plus fréquentée do toute la ville. Ce seraft donc sur 
un de ces points que. d’après le texte de Dio<lorc. 
il faudrait chercher fobélisque de Sémiramis. (La 
ligne de jonction du Kasr et du Birs court nord- 
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nord-est et sud-sud-ouest, d’où l’on peut conclure 
que l’Euphrate babylonien courait anciennement du 
nord-ouest au sud-est, approximaliverucnt). Mais 
l’obëlisque ayant été renversé, on ne peut guère 
douter qu’il ne soit fracturé ; et alors on devrait ren¬ 
contrer, sur la plaine de la rive droite, quelques 
débris d’une roche quelconque; or tous les débris 
de ce genre se.trouvent sur l’autre rive et dans la 
rillede Naburhodonosor. Cela ne doit point étonner. 

Nous sav'ons, par le témoignage de Bérose, que 
Nabuebodonosor. et non Semiramis, éleva les jar¬ 
dins suspendus. Nous avons acquis, au Birs, par le 
témoignage de nos yeux, la certitude d’un fait bien 
autrement important, à savoir que la tour de Bélus 
fut reconstruite en entier par ce même roi cbaldéen, 
à la seule exception du soubassement, ou premier 
étage, qui est en briques rouges communes, non tim¬ 
brées. Or il n’est pas cifeyable que celui qui bâtit 
le palais neuf, c’est-à-dire l’ensemble des bâtiments 
royaux, dont l’enceinte extérieure avait soî.xante 
stades, ou onze kilomètres de pourtour, ainsi qu’une 
tour d’un stade ou cinq cent soixante-neuf jiieds de 
hauteur; il nest pas croyable, dis-je, que celui qui 
fit de si grandes choses, et qui, d’ailleurs, avait 
étendu fort loin ses conquêtes, eût négligé d’en éter¬ 
niser la mémoire parle monument triomphal de son 
temps, je veux dire par 1 obélisque.Nabuebodonosor 
ne pouvait pas ne pas avoir son obélisque, aussi bien 
que les autres conquérants, égyptiens ou assyriens, 
antérieurs à son siècle. 
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Grâce aux progrès des études historiques, Sëmi- 
ramis, à laquelle des Grecs ignorants firent, honneur 
de toutes les nieneilles de l’Orient, n'est*plus au- 
jourd’hiu qu’un personnage mythique qui, dans la 
nuit des temps, se confond avec la Vénus asiatique 
ou céleste. V^énus«Uranie, tout comme la reine de 
Saba, à laquelle les Arabes ont attribué les grands 
travaux hydrauliques de Mareb,*sc confond avec 
Diane, Isis ou la lune. Dans la Géographie de Pto- 
lémée, ad Dianam est un nom d’étape ou diverso- 
riam que l’on retrouve partout en Arabie. Sans 
aucun doute, des femmes d’un grand renom régnè¬ 
rent autrefois, et dans l’Arabie méridionale, et en 
Chaldée. Vers lepqque d’Auguste, une femme ré¬ 
gnait à Saba, et un poêlé latin { que je ne puis 
citer, faute de mémoire), a\"ait fait de ce cas parti¬ 
culier une règle générale, une «loi constitutionnelle 
des Sahéens, qui, selon sens du vers qu’il nous a 
laissé, étaient nécossairement gouvernés par des 
femmes; je me rappelle le sens, mais non le vers, 
non plus que le hoin du poète. Je me rappelle en¬ 
core très-distinctement que les Arabes de Hédjâx 
faisaient autrefois de cette particularité la matière 
d’un reproche adressé à leurs voisins du Yaman. 11 
y a donc eu parité, non «seulement de religion, le 
Kibéime. mais encore le gouvernement accidentel 
(le gouvernement féminin), entre les Arabes du 
midi et les Chaldéens du midi, entre les Chusites 
de l’Arabie et les Chusites de la Chaldée. Mais il ne 
s’ensuit pas nécessairement que les merveilles de 
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Babylone fussent l’ceuvre de la Sëmiraniis grecque, 
ou que la digue de Mareb fût celle de la Bilkîs 
arabe maàddiqae. Si donc l’obclisque unique qui 
ornait Babylone au temps de Ctésias fut fcruvre de 
Nabuchodonosor, il est naturel de supposer qu’il en 
fit une des principales décorations de sa rille de pré¬ 
dilection, de. la nouvelle Babylone de la rive gau¬ 
che. Il ne faut donc pas s’étonner de rencontrer sur 
la rive gauche. A l’exclusion de la rive droite, tous 
ces fragments de roches, monumentales, étrangères 
au sol de la Chaldéc méridionale, et qui ont dû être 
apportées ici des montagnes de l’Arménie, comme 
le dit expressément Diodore d’après Ctésias, et 
commè le prouve péremptoirement le témoignage 
irrécusable de nos yeux. En sa qualité de médecin. 
Ctésias avait le droit d’ignorer riiistoirc ancienne; 
mais il était tenu d’avoir de bons yeux, et il ne lui 
était pas permis d’être mauvais obsen'ateur. 

Il faudrait donc chercher les fragments de l’obé¬ 
lisque, soit sur la rive gauche moderne et dans un 
rayon d’une lieue à partir du Kasr. soit dans le voi- 
.sinage de In moderne rive droite et sous les allu- 
vions de l'Euphrate ; ear, ainsi que je l’ai exposé, 
une grande partie de ce qui est aujourd’hui Arabie 
devait être Mésopotamie A l’époque de Nabuchodo¬ 
nosor. * 

Ici, comme ailleurs, comme en Égyqite, par exem 
pie, la capitale de l’empire a marché. En Égypte, 
Babylone (de saint Pierre) a succédé à Memphis, 
Postât â Babylone de saint Pierre, et le Caire â Fos- 

3. 
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tâl. ît'î, comme en Égypte, la capit'iïe a progresse du 

noi'd, et de l'ouest à Test. 

De toutes les irTllescbalcléenncs^ WarkaT en basse 
Clialdce, dont les ruines sont indiquées sur îa carte 
(lu colonel Chesney {feullie ix), avec celte étiquette ; 
tj 7rfik, 'Irliàh, or cI-As^'iaK,.sappos^d io bc 
the pntitcvdl cf^ of EEIECH, » Warka jerait la plus 
ancienne» Melon le colonel RawlinsoïL Cesi efFecti- 
vement queiquîc part de ce côté-D qu'Arrien place 
les tombeaux decertains aivciens rois assyriens [c'est 
son ÿenlilmm)j prés desquels Alexandre passa, dans 
sa navigation du bas Euphrate. Après Warkà, par¬ 
lai teiïieot reproduite dans les Orrkoenide Pline [Hïst. 
nai. VT, 3o),s'éleva Nîffar, beaucoup plus près d'ici» 
et que M. Oppert et moi retrouvons dans le même 
passage de Pline (dont je lui dois la connaissance), 
sons la forme Uipparenl. Le même nom se rencontre, 
avec un 3» sîqtntt mitial» au lieu de Tî romain, aiosï 
que Al. Oppen me Ta encore fait observer dans nn 
passage d'Abydenus [«d cakcm Berosi]^ où il est ques¬ 
tion d’un "kelxxo^ ’^iTnrapyft^'jûv* On ne peut pas douter 
que le nom grec cl le nom Jatin ne se rapportent au.x 
habitants d'une seule et même ville; or. nous ne 
voyons, en Jiabyîonîc et en Chaldée, que les mines de 
NitTar auxquelles on puisse ap]ïhquerce nom, ol cela 
mdépen dam ment de tonte analogie lexleograpliique; 
et n'est-il pas bien remarquable que M. Ojîpert lise 
ces deux noms (de Warlià et Xïjfar), outre celui de 
RnfccL sur nos estampilles royales? [Au surplus, le 
colonel Ravvhnson n'approuve pas eette lecture.) 
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1^ troisième capitale, dans l’ordre chronologique, 
lut Babylone. Or, à Babylone, le vieux palais du 
sud-ouest fut déserte après la mort de Nabopalassar. 
lin palais neuf et une ville nouvelle s^'levèrent sur 
la rive gauclve du fleuve, au nord-est de la vieille 
ville, et Nabuebodonosor y fixa sa résidence.Ce fut 
dans ce palais neuf, dans ce UapaSeicroi ou paradis, 
qu’.Vlexandrc termina sa carn^rô. 

La tour de OumnvGbayr.(;VaAiar to»rer,.Cbesney, 
f. IX ), au nord-ouest et à peu de distance de Soûk~ 
es-Scboyoûkh, située en .4rabie. aussi bien tpic la 
tour de Bélus(le Birs), est encore plus méndionale 
que W arkà, et parait, ou de la mcnic date, ou d’une 
époque«anténeure. Selon la loi de translatlbn, cette’ 
tour de Ouuim-Ghayr (ou Moaghayycr^) àevrvtlt être 
la plus ancienne de toutes, et par conséquent la vraie 
tour de* Babel. Celle du Birs n’a d’antique ou véri¬ 
tablement antique que le soubassement; tout le reste 
est marqué au coin de Nabuebodonosor, c’est-à-dire 
comparativement moderne. Les tours ou temples 
obseiTatoires, situés en Mcsopotaniie, comme El- 
Obaymir et ’Akerkoùf, sont de proportions bien in¬ 
férieures à celles du Birs ou de Moughayyér (Oumin; 
Ghayyér), qui, l’un et l’autre, doivent remonter à 
une très-lMiute antiquité. Observez que la loi de trans¬ 
lation est double : la pre^ression des capitales a eu 
constamment lieu, d’une part, du midi au nord, et, 
d’autre part, d’occident en orient. /\insi. Je Birs, 

' Le «{'Hublc nom de rrndmil r«t Maakayy«r (cimenté 
avec Ir bitanae). 
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quoique relativement septentnonal, peut, comme 
occidental, remonter à une époque très-reculée, 
tandis qu’une ville telle que Nill'ar, par exemple, 
dont la situiaion est plus orientale que celle de Iki- 
byloiie.'peut cependant prétendre à une plus haute 
antiquité, parce quelle est plus au sud. 

Je viens de dire que le dernier grand roi des dy¬ 
nasties chaldcennes transféra sa résidence du vieux 
palais au palais neuf, cesl-à-dirc du sud - ouest au 
nord-est. 

. Après la conquête persane, ce palais neuf fut, 
pendant une partie de l'année, la résidence des Acké- 
ménides. Ils passaient le reste de l'année en Perse, 
à Suse du à Ecbatane, et ne furent jamais tentés, 
que je sache, d’aller s'établir en Arabie. 

Après la mort d'Alexandre, Babylone, ancienne 
et nouvelle, fut abandonnée pour Séleucie,Çéleucie 
pour Ctésiphon ou Madàîn, et Madàïn pour Bagdad; 
enfin, et toujours selon la même loi, Bagdad de la 
rive droite du Tigre, pour Bagdad de la rive gau¬ 
che. Les califes arabes, qui s'étaient d’abord élai)lis 
à Koùfah. près d’un canal occidental de l’Euphrate, 
ont procédé et progressé dans le même sens que 
Nemrod et scs Cliusiles l’avaient fait deux ou trois 
nulle ans plus tôt. Ce parallélisme des deux marches 
ne sulTirait-il pas, à defaut des textes bibliques, pour 
indiquer, sinon une meme origine, du moins deux 
points de départ très-voisins l'un de l’autre? Et n’est- 
il pas bien naturel que i’iünérairc des Ismaélites, qui* 
venaient-de la Mecque, reste au nord de celui des 
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Chusites, qui étaient venus du Lladramaut, ou du 
pays de Mabrah ? Dans l’hypothèse des Chusites ara¬ 
bes, il y a une loi évidente, à laquelle les deux mar¬ 
ches furent ^ujetties. Dans l’hypothèse des Chusites 
persans, il n y a |>as do loi saisissable; et l’on ne peut 
plus rendre raison de remplacement du temple de 
Bélus, ou de celui dont les ruines sont à Moughayyér. 
Comment concevoir* en cfl’et, que desCosséens, par¬ 
tis de la Susiane, aient voulu liâtir, au delà de l'Eu¬ 
phrate et en Arabie, les plus fameux templesdc leur 
dieu national? (Je dis au delà de l'Euphrate relati¬ 
vement à Sufe.) 

Quant ampassage de la "(jenès6[xi^ a) qui semble 
donner gain de cause à l'hypotlièse des Chusites du 
Khouzistàn, cujiiqae prcficiscercntur de Oriente, inve- 
nemnt campum in terra Sennaar, je* ne pense pas que 
l’écrivain sacré ait voulu y exprimer la direction ou 
le sens de la marche des petits-lils de Noé; mais, 
autant que j’en puis juger, il a voulu dire que ces 
premiers voyageurs, ou ces premiers nomad(^. par¬ 
tirent d’un point situé à l'orient de celui où il écri¬ 
vait, c’est-à-dire d’un point quelconque plus oriental 
que Jérusalem ou l’Arabie-Pétrée, par conséquent 
un point quelconque des deux Arables, déserte et 
heureuse, en sorte que, dans ce célèbre passage, le 
seos le plus large serait en même temps le plus exacte 
Très-riche de détails pour ce qui concerne lespeupres 
et les tribus répandus àutour de la Palestine, mais 

' Il y a mieux : selon (îes^nius, mikktdfm cnpî ne •ipniliwi'* 
pas df «rimie, mais bien rmos orirntem, ÿttfèn est. 
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surtout les tribus arabes, i’etbnograpbie biblique de 
la Genèse ne s’étend pas, du coté de lorlerit, au 
delà de Elara, la Perse, contrée quelle se borne à 
nommer, mais sur laquelle elle ne nq|is donne au¬ 
cun reiiseigoement porüciilier. De son point de vue 
mytldcpie, Elam est lamé des enfants de Sem; mais 
tandis qu elle enregistre les noms des enfanlsd'Aram. 
son frtTe, et ceux de tousies descendants d’Arpliakad, 
son- autre frère, d'un coté jusquaint Joctanides du 
Yamaii, et, de fan ire, jusqu’aux Abrahamldes. elle 
ne nomme ni les fils dÉlarn, ni ceux d’Assur, ce 
rpiî veut dire qu’eîle n'a rien à nous Apprendre sur 
les villes ou les proviucès, ou les diflérenles peu¬ 
plades de la Perse ou de l'Assyrie. Il ri'y a donc p.i 5 
lieu a cbercber dans la Genose les jCosséens de la 
Susiane. 

Mais j ai d autres considérations A faire valoir en 
faveur des Cbusitcs arabes. 

Dans la langue dn Maîirah^ qui n'est point l'arabe. 
cOUinte vous le savez, quoiqu'elle se parle en Arabie, 
puisque les .Arabes du Hédjâz, et même ceux d J 
^ auiàn et du IJadramaut, ne la comprennent jias; 
dans la langue du Malirah, le sehm {^^) est l'affixe 
de la iroisiériic personne du singulier niasculln. Or 
il se trouve que c'est aussi Je cas pour l'ancienne 
langue babylomeime. en tant qu'on aqAi la déchif¬ 
frer jüstpî’à ce jour* 

Veuillez rapprocher ce fait, qui, pur un philo¬ 
logie, ^uoc grande portée etbimgiaphique, desge 
néaiogics bildîqiies,suivani lesquelles^ernrod rMait 
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fils et Salia (écrit avec un jckf'n], fi]s de 

Regma, fils de Rcinarqücr. bien que je ne parle 
pas ici de Talné des fiU de Chus, dont le nonisécrît 
avec un ( D)t et dont ia résidence est con¬ 

troversée, celai-là peut être Africain t comme ü peut 
être Arabe. Je parle du Saba qui est très^souvent 
concomitant de Dedân, dont Le nom doit se pronon¬ 
cer (en hébreu) iScAecd ou Schebâ^ et qui s^enriebit 
par le cotnmerce de fencens et de U niyrrlie. L'im 
et l'autre figurent parmi les Charités au verset 7 du 
chap. Il est vrai que^ selon le verset 37 du meme 
chapitre, ce meme Saba (ou SchebàJ écrit avec un 
schin est présenté, non plus comme petit-fils do 
Chus, mais comme fils de Joctan, et par conséquent 
hébreu, c'est^é'dire Sémite de la tige d'Héher, dte'ia 
même tige fp'Abrabam, Mais cette contradiction 
apparente est une précieuse donnée historique, qui 
se traduit de la manière la plus simple par b su¬ 
perposition des Joctanïdes sur les Chusites dcl^rahîff 
méridionale, ou l'Immigration des enfants de Joctan 
dans fYémen et le^fladramaut, à une époque Idifu 
antérieure i la migration d'Ahraham. A dater de celle 
colonisation, Saba (ou Schebà), qui, dans foingine, 
était purement CJmsite, devTn F moitié Ch usité et moi¬ 
tié Sémite, Quant au verset 3 du rdiap, ^îtv, d'après 
lequel Sabaet Dedàn eussent été, fuïi ct l'autre, pe¬ 
tits-fils d’Abi'aham par Céthtira , c'est une opiniou 
à part, que le compilateur sacré a bien voulu ac¬ 
cueillir, soit au même titre que relie du rhap, \ . 
V, -^7, et pour iiidhpirr iinecoLomsatiou postérieure 
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à celle des Joctanides, soit conforniémeQt.à l'usage 
presque universel et apparemment, fort anoen des 
écrivains orientaux, de présenter ex œqao, et indé¬ 
pendamment de toute critique, les opinions ap¬ 
puyées d’une autorité quelconque, au sujet de la 
question particulière qu'ib se trouvent dans le cas 
de traiter. En générai, ils ne donnent point de solu¬ 
tion nouvelle à la Question proposée; mais ils vous 
donnent le clioix pntre toutes les solutions préexis¬ 
tantes, et quelquefois se permettent de je diriger en 
manifestant une préférence décidée pour l’une ou 
pour l'autre. En ce qui touche l’écrivain sacré, il est 
évident qu'il a dû se borner à l'enregistrement des opi¬ 
nions qui avaient cours de son temps, sans se préoc- 
cnper aucunement des contradictions apparentes ou 
réelles. Le génie souverainement dogmatique du livre 
|)ar excellence repoussait toute discussion. 

Pour nous, nous sommes appelés à faire un choix; 
•nais, ^uand il s’agit de Nemrod, pouvons-nous hé¬ 
siter entre le plus ancien texte et les textes posté¬ 
rieurs? El n’esl-il pas évident que nous devons donner 
la préférence au verset 7 du chap. x, suivant lequel 
i>aba et Dedün sont neveux de Nenu'od? 

Outre ce personnage, qui, en sa qualité de |>er- 
sonnage historique très-réel, a eu les honneurs d'une 
mention particulière au chap. x de la rtenèse {porro 
Chus gênait .\emrod), outre son nom et celui des 
villes qu il fonda, la Bible nous donne la lis*tc de ses 
frères, au nombre de cinq, et les noms de deux de 
ses neveux, Saba et Dedân. Mais il ne s’agit plus ici 
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d’existences individuelles; car lesseptdeA]iersnom.< 
représentent autant de villes ou de tribus, apparte¬ 
nant, pour la plupart, à l'Arabie méridionale, et dont 
deux seulement peuvent être clierchés et trouvés sur 
la côte d’Afrique qui la regarde. Or, si toute la fa¬ 
mille de Nemrod, tous ses frères et tous ses neveux* 
se trouvaient en Arabie et en Afrique, comment 
.Nemrod serait-il parti de la Perse pour venir en Ba- 
by Ionie?.... 

^ 11 faut donc, ou rejeter entièrement le témoignage 
historique de la Bible, ou renoncer à chercher les 
Chusites dans la Susianc; et, d'ailleurs, ainsi que je 
l’ai ob.servé, la Susiane était une prôvince de la Perse, 
de cette contrée que la Genèse nomme Élam,eX 
qu’elle déclare purement et simplement Sémite, sans 
autre explication. Llain est l’aîné des fils de Sem, 
frère aîné de Japhet, et la Bible ne nomme pas ses 
enfants. 

Je me résume en ces termes ; « S’il reste encore 
aujourd’hui quelque chose de la langue que pariaient 
fes anciens Babyloniens, c’est chez leurs frères du 
pays de Malirah qu’il faut aller chercher ce reste. > 
Je n’ai pas besoin d'ajouter que c’est aux Anglais 
d’Aden, ou aux missionnaires allemands, qu'il ap¬ 
partient de nous doter d'une grammaire et* d'un dic¬ 
tionnaire de la langue de .Mahrah. Le savant et coura¬ 
geux docteur krupf a déjà eu occasion d’attaquer 
cette langue mystérieuse, et il est permis d’espérer 
qu’il achèvera ce qu’il a si bien commencé. 

• Les noms de Saba et Dedàri se trouvant très-sou 
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vent en concomitance dans la sainte Eenture, et 
Saba désignant une ville de Vamun^ qui fut autre- 
foU la plus riche de toute {'Arabie et ta capitale de 
!a rême du midif comme fÉvangile l'appelle ^ il est 
naturel de supposer que Dedân, qui ne figure point 
à coté de 5aba dans le dénombrement des enfants 
de Joetan^ représentenon pas tout le nord de fAn^ 
bie. relativement aux Joctamdes (qui avaient la po¬ 
sition la pins méridîonale possible), mais une grande 
partie de la région eitnée nu noixl du Yaman prp- 
prement dit^ et qui est connue de nos jours sous le 
nom trés'élastique de ïlédjâz^ IjÆ double daîeth de 
Dedân, qui est dans la Bible nom (fbomme et de 
peuple ou peuplade, se retrouve dans OtifW et On- 
dad, noms de deux ancêtres de Mahomet, antérieui's 
àV\dnânt son vingtième aïeul J dans iesqiieU le double 
dâl a pour Jïdcnim ou point d’appui un aHf^ dont 
l'absence est cojiipensêe en hébreu par la désinence 
adjcctivc du (p}. Or le passage relatif aux enfaiits 
lie Cétbura est extrêmement précieux. en ce qu'il 
nous duuiie la composition ou les parties constn 
tuantes de la grande peuplade de Dcdàn, assez Îiïî- 
jïorlante du moins pour se trouver en concomitance 
avec Saba,. comme aujourd'hui le llédjàz avec ïe 
Yaman. FiUi iicditn faerunl .'Usurmi, et Laîusim, et 
Loommim* (Gencje, \xv, 3.j On a retnarqué depuis 
longtemps que les deux dernici's noms représentent 
deux anciennes tri bus ^ évanoiiics bilti avant f époque 
de Mabonret* mais dont les historiens ai'alies oui 
gartlé te souvenir; rc sont 7’asm jcLt et 
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jÂii!, noms qui iic peuvent se rapporter quà la zone 
centrale de la péninsule arabique » puisque, dans la 
plus haute antiquité arabe, tout le midi de la pé¬ 
ninsule était occupé par la tribu de Aad; ils appar¬ 
tiennent , d'ailleurs, bien évidemment à la langue du 
llédjàz, et non au dialecte yamanique. Enfin, 
pert a appelé mon attention sur deux passages d Ezé- 
chiel (xxvii, 1 5 et ao), relatifs au commerce deDedàn 
avec Tyr. Ce commerce consistait en ébène ej ivoire 
pour une certaine fraction de la race de Dedàn, et 
en lapis pour une autre. Encore à présent, tous les 
Arabes nomades font eux- memes leurs tapis; cest 
un des nombreux travaux dont 1^ femmes sont 
chargées.Quant à l’ivoire et è l’ébenc, les habitants 
de la côte occidentale d’Arabie n’avaient qu’un golfe 
étroit â traverser pour se transjK>rlcr sur la côte 
d’Afrique, où ils pouvaient se procurer ces deux ar¬ 
ticles, depuis Sawàkin jusqu’au détroit. et sans sortir 
de la mer Rouge. On peut donc dire que Saba et 
Dedàn représentent très-bien par leur réunion le 
territoire compris aujourd’hui sous les deux noms de 
Yaman et Iledjâz, et cela dans le sens large comme 
dans le sens étroit. 

Je crois vous avoir dit que M. Opperl lit le nom 
de iVièrod, précédé du signe idéographique qui veut 
Aire fis, sur la plupart de nos briques, et particu¬ 
lièrement sur celles de Nabuchodonosor. Mais il ne 
faudrait pas conclure de ce cpii précède, que je con¬ 
sidère les Chaldéens ou Khasdim comme Chusites; 
car je les crois Sémites, soit de la tige d Assur. soit 
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plutôt, comme les Hébreux, de la tige d’Arpaxad, 
d'après ce passage si rrmar^uable de Judith (v, 6 et 7 ) : 
Populus üic ex progenie ChMeoram est. IIh primam 
ia AUsopotamia kdbUmttCtc. Mais Ja famille rêvante 
devait appartenir d une autre race* et avoir nne 
langue particulière, du moihs d Tëpoque de l’inva¬ 
sion. 

Je m'étais demandé toute ma vie si le zodiaque 
était d'invention égyptienne ou chaîdéenne. J'ai enfin 
trouvé ia réponse d celte question dans le premier 
courant d’eau douce que je rencontrai en sortant 
d'Aicp, et dans tous ceux que j'ai traversés depuis, 
y compris l'Bup^ate^ Le crabe ou cancre (en btin 
cflncer. en arabe saralén^ ou fltod «qui va 

de cotée), le crabe est un des signes du zodiaque, 
signe que nous avons très-mal d propos confondu 
avec récrevisse, ou plutôt que nous avons trans¬ 
formé en écrevisse. Or ce crustacé ne sc rencontre 
point dans le i\il,^cl certes les prêtres égy'plien s n'au¬ 
raient pas été chereber un symbole dans la mei', qu 1 ls 
détestaient à l'égal du désert. Donc le zodiaque, par 
cela seul qu'îl contient le signe du cancer (je ne prie 
pas du scorpion, commun d Tl^gypte et h la Chal- 
dée), est nécessairement d'origine chaldéenne. Il n'y 
a pas plus de crabes que de cbameaus sur les bas- 
rehefs égyptiens, tandis que ce coquillage alterne 
avec les poissons dans les (leuves figurés sur les bas- 
reiîefs de Nimroud. Pnijcfl intelUgentif C’ésfà vous 
et non à moi que j applique i'épîÀbète, 

Depuis le fatal événement tiu 8 septembre, mais 
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surtout depuis l'expédition des deraîei's comptes 
rend us T tant au ministère qui l'Académie, des ré¬ 
sultats matériels et spéculatifs de notre campagne 
ârch^iogîque, j^ai cru devoir donner toutes mes 
pensées à la rccherclie de l'ancien site de llabylone^ 
quU non-seulement n'a point encore été déterminé 
d'une manière précise, mais ne me parait pas racme 
avoir été indiqué avec une approximation tant s,oit 
peu satisfaisante. L^incGrtilude sur ce sujet intéressant 
se prolonge tellement, qu^encore A pfï'sent, après les 
études de Flklit Ker-Porter, et li. Fraser, l'opinion 
de ]\eniiel, cpii voulait faire tenir llabylone dans une 
enceinte plus étroite que celle de Paris, trouve des 
partisans panni les autorités les pins compétentes et 
îes pins respectabies, N'élant pas dessinateur, je ne 
puis pas remplacer M* Thomas pour l'exécution d'un 
plan. A^is comme nous possédons une carte à grands 
points du cours de l'Euphrate, celle du colonel Ches- 
ney, dressée sur une cchelîe d'un quart de pouce pour 
mille anglais, ü me sera facile, en vous référant i 
cette carte, de iléieruimcr, de la manière îo plus 
précise et la plus intelligible, les points par Icsqucb 
je fais passer fafïcien mur d'enceinte, et, par cela 
même, toute la sm-face ' de terroîn que j^assigne à 
faire de Hah^done antique, * 

Les mesures qu Hérodote nous a transmises, po# 
la périphérie du mur ou des murs d’enceinte, sont, 
ainsi <[Ue nous l’avons reconnu, dignes de toute notre 
confiance; d'aulant plus que ce grave historien ne 
se borne pas ^ nous donner h longueur totale du 
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mur d’enceiutei il nous le détaille : « C‘est, dii-ii, ^ 
létragoue dont chaque Cüt4 a cent Wugt stades de 
longueur, ce qui fait en tout quatre ceni quatre-vingts 
stades U (olympiques). On ne peut pas être plus ex^ 
plioite, et, à moins de refuser toute espèce dêcon- 
hance au père de ndstoire, il faut accepter cette 
donnée, qui se trouve d'ailleurs en parfaite hartnouîe 
avec les dimensions de _\înive, fournie» par Diodore 
fie Sicile, et reconnues exactes par M, Layard, jjYi. 
ncceh and lit vûL 11 , p. 

Or cent vingt slades font, à très^pe» près, qua¬ 
torze milles anglais, et très-exactement cinq lieues 
communes de f’ranec de vingt-cinq au degré, le stade 
olvrapiquc étant recou nu égal a cent quatre-vingt- 
quatre mètres huit décimètres, ,Stu^ la carte de Ches- 
ncy, cent vingt stades {ciiiqUeuesou quatorze millcâ) 
sont représentés par une longueur d'^envîrgn netif 
centimètres, ou un peu plus de trois pouces un quart, 
longueur bien sulïisante pour la vision distincte des 
points dç faire de Babylone, dont nous avons à étu¬ 
dier les posiLÎotis relatives. 

Poor la partie du cours de 1 Euphrate qui va nous 
otxoper. nous avons un point è peu près ceutral 
(FlJilah, d'où je vous écris), dont la posLüon est 
fiïée □shrotiomiqucment par les ingénieurs anglais. 
^. quoique leur non'iendüliire arabe des Jieui four- 
initie deJTeurs, je ne vois aucune raison plausible 
tte su.spcclcr u pnVi l’exaetitude de leur tracé. 

Cela posé, Hérodote nous enseigne que la ville 
était partagée en deux pari'Enpbraie, et qnc les prin- 
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cipaux édifices dont elles’énorgueillissattà bon droit, 
le temple de Bélus et le palais du roi. étaient situés 
chacun au milieu d’une de ses deux divisions natu¬ 
relles, Nous avons reconnu d’autre part, et fixé sur 
les lieux, la posiüon dn temple et celle du palais; 
mais la distance qui les sépare sur la carte anglaise 
est précisément de dix milles (dix) en ligne directe, 
doii l’on peut déduire immédiatement que le milieu 
d'Hérodote n’est point un milieu géométritpie, mais 
simplement un point dans l’intérieur de chaque di¬ 
vision. 

D un autre côté, comme le grand palais ou palais 
neuf (le seul dont Hérodote ait parlé, puisqu’il ne 
lait mention que d un seul palais), comme ce grand 
palais neuf, du milieu duquel s’élevaient {)ar gradins 
les jardins suspendus, devait nécessairement se trou¬ 
ver dans le voisinage du fleuve, tant pour l’agrément 
du site, que pour les besoins d’un arrosement con¬ 
tinuel , il est bien naturel de supposer que le év (létrrp 
d Hérodote, appliqué à cet édifice, doit s’entendre 
d un point voisin du milieu du quai de la rive gau¬ 
che, et, par conséquent, peu éloigné du centre gé¬ 
néral de Ikbylone. en sorte que, du haut de son 
paradis, le roi chaldéen put observer ce qui se passait 
dans les diflerciits quartiers de sa capitale, comme 
le dit Ctésias de cette Semiramis à laquelle les Grecs 
voulaient tout rapporter. 

Ces données sulbsent pour construire, sur la carte, 
les murs d enceinte, ou, ce qui revient au même, 
l’aire de Babylone antique, telle qu'Hérodote la vit 

i 


11 . 


so JUILLET ia&3. 

moins de cinquante ans après les dévastaLions <lc 
Xerxès, et à peu près, que la put voir Daniel . 
puisque le ou jardin aerien, subsistait 

encore au temps d’Alexandre, ijui. comme vous le 
sûvea, J termina sa carrière. U ne nous reste, en 
edet, qu'à prendre un carre de cinq lieues on qna^ 
tor 7 -C milles anglais de coté, réduit h l'éclielic de notre 
carte, c'est'à-dire, û un peu moins de neul’ centi¬ 
mètres, et à cberclier quelle sera, de toutes les po¬ 
sitions qu'on peut lui donner autour de nos deus 
points fixes (le temple et ]»p.alnis], celle qui satis- 
lait avec la plus grande approximation possible à la 
douille donnée d’IIciodote, le fi/enos du pabîs., qui 
ne doit paj être trop dloigiiè du ndlieu du quai, et 
le liia-ùs de la tour, qui ne doit pas être trop raji- 
rapproebé des murs d'enceinte. 

A cet efl'ct, je nie suis seivd d'un carré de papier 
transparent d'iin peu moins de neuf centimètres de 
côté (correspondant à quatorze milles de l'éclielle 
de Chcsncy), et, en parlant de cette appréciation, 
hypotliêtique o la vérité * mais rationnellt^p ni faihr, 
il que, pour justifier le iv fi£crùr d'Hérodote, appliqué 
è la tour de Bélus, Il failail concevoir celte tom' è 
une distance d'an moins tr^is mil les .anglais, ou une 
lieue de France, du mur denceinte le plus rappro¬ 
ché, »> j’ai tracé datisun des angles de mon carré trans¬ 
parent un petit carré de trois milles angtaïs de coté, 
et, posant le sonïmei de Tangle intérieur de ce petit 
carré sur le poinl cidminant du Bits de b carte au- 
glaise, jai fait tourner mon transparent autour de 
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ce pobt, jusq^u a cé que je rencontrasse î.i situation 
qui mettait Je pabis ïc plus près possihle du centre 
des quais , sans établir toutefois (eu égard an cours 
actuel de TEuphrate) une trop grande disproportion 
entre les deux divisions naturelles de BahyJone, entre 
la ville arabique et la ville mésopotamîque. 

Cette position trouvée, et, par elle, satisfaites les 
conditions que notts impose le texte d’üérodote, en 
tant que ces conditions sont compatibles entre elles 
(eu égard il nos deux points fixes et au cours actuel 
de ï Euphrate], J ai tracé mon carré babylonien sur 
la carte anglaise.— et la seule inspection de ce 
tracé m'a révélé un fait aussi frappant qu'il était im¬ 
prévu, je la voue, à savoir : que lea quatre angles, 
non pas les quatre côtés, mais les quatre angles du 
tétragone d'Hérodote, représenté par un can-é, re¬ 
gardaient les quatre points cardinaux de la sphère, 
avec une précision rigoureusement égale à celle de 
l'orientation de la carte de Chesney, de telle sorte 
qn'^en procédant humbleniout par la voie des tâton¬ 
nements, j ai obtenu, sans l'avoir cherché, un ré* 
sultat géomëlrtqiîç qni est pour moi de la plus haute 
importance, ainsi que vous pourrez en juger par la 
suite de cette lettre* 

Avant toutes choses, je dois vous dire, pour fixer 
la position de mon carré sur la carte anglaise, que 
sa diagonale nord et sud part de 

, en d autres termes : le sommet de l'angle sep¬ 
tentrional du gi'and carré babylonien coïncide avec 
le khau (caravansérail) de Mohâwîl. qui est, comme 
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VOUS le savez, le point ou lous les voyageurs, ve¬ 
nant ïie Bagdad, s accordent à faire rouimenocr la 
série des tumulus* 

Mainlenant, veuillez observer que la situation, 
ou, pour mieux dire, forieutatiou de mon cnrr^. est 
inverse de celle quon se représente ordinairemenl 
d après les descriptions antiques, en fabant couler 
le neuve droit au sud, et en supposant, avecd'An- 
ville, qu'îJ partageait la grande cité en deux paraJlé- 
logranunes égaux, l'un orienUil, l'autre oeddentaU 
Dans rétat actuel du cours de l'Euphrate, faire de 
Babylûne se trouve divisée en deux parties, l’une 
au nord-est, faulre au sud-ouest, la première à peine 
égale à la moitié de la seconde, lune et faulre ternii' 
nées, d ailleurs. par quatre lignes, dont trois droites, 
et U quatrième, dessinée par les suiuosîtés de TEu- 
phrate, au nombre de douze ou quinze. 

Si, comme je nen doute pas, l’Euplirate coulait 
autrefois plus louest, au moins dans la partie sep¬ 
tentrionale de son coors m^ra mures. les deux diri- 
sîoïis de faïUique Babylune étaient peut^tre alors 
un peu moins inégales, îa cité arabique n aurait peut- 
être pas eu, dans cette hypothèse, une aire double 
de hi cité mésojïotaniîque; majs d'une part, cette 
hypollièse place le point ou nous avons recueilli nos 
briques émaillées, et qui est nécessairement le point 
central du palais de Nabuchodonosor, le site de 1,1 
citadelle et des jardins suspendus, à plus de deux 
milles du bord du fleuve; et, d'autre part, comme 
la rive droite, pour une bonne demi-heure à l'amonl 
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de Hillah, et jusques !\ enviion une heure et demie 
J^iival de cette ville. est plus é$carpée que la rive 
gauche « il est évident que^ au moins dan^ ces derniers 
siècles, les empiétements de TEuphratc ont eu lieu, 
pour toute cette longtieur. eu sens inverse de la dé¬ 
clinaison ou variation orientale, dont j^ai parlé à 
propos des mines dp la rive gaueïie, celles du Kasr. 
Il est donc impossible d'admettre que l'ancien lit de 
l'Euphmte fut très-éloigné du lit actuel; mais iE est 
bien digne de remarque que Topposition des escar- 
peiiieiits des deux rives, considérées inim müi^s daiij; 
leurs moitiés septentrionale etmeridionaJe^ nouscon- 
duit sans eQbrt et le plus natorellcment du monde 
à cette conclusion historique : ei que rencaissement 
de J'Euphrate était recülîgnCï et parallèle à demt des 
murs de la ville ; que, par conséquent, il divisait ha¬ 
ll j Ion e en deux rectangles, n Elje considère encore 
ce résultat comme une conhmiatîoti de mon ti^ace 
de l'aire de Bahylone, liien qu’assurémeiil les deux 
rectangles n'aient pas pu être égaux en surface, ou, 
ce qui revient au même, «en largeur. Les mesures 
d'Hérodote étant acceptées pour la périphérie totale 
de Tenceinte et la longueur de chaque côté de son 
télragone, TEuphrate n'aurail pu diviser la ville pii 
deux rectangles égaux, ou presque égaux, que dans 
deux hypothèses également inadmissi Elles, soit à la 
ronditiou de reléguerle temple de Bélus vers le som¬ 
met de l’angîe méridional du carré babylonien, ou 
de l'adosser au mur d'enceinte du sud-miesl, cl le iv 
d'Hérodote s’y oppose, f|UE.dqiir (dasticité [|uc 
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Ton accorde à ce terme, soit à îa coJciditJon de faire 
couler le lleuve à uae distance du ceotre du Kasr 
égalé h quatre miUes anglais, c’est-à-dire plus con¬ 
sidérable que lé diamètre de l'aire des bâtiments 
ropu-x, dont rcjiccinte extérieure n'avaitqiie soixante 
stades, ou onze kilomètres, de pourtour. 

De ce dernier ^oïot dé vup. qui est celui que 
j’avais adopte dans le principe, îe lit de l’Eupliratc 
aurait été, dans les temps anciens, beaucoup plus 
occidental que de nos jours, au moins pour toute 
la jiarlie de son cours qui avait été encaissée et se 
prolongeait fort loin cjcfm maras* tant à l'amont qu’à 
Taval de Babylone. Alors les deux rectangles, ara¬ 
bique et mésopotamiqiie, se trouvant égaux, la tour 
de Belus y aurait gagné une pcksition un peu plus 
centrale dans le premier, en ce sens qu'elle eût été 
moins éloignée du fleuve; mais, en échappant à une 
dilTicuUé secondaire, nous nous créons, par cette 
hyplhèse, une diflicuité ma|eurfl. puisque, alors, 
le palais neuf, le grand palais, et son paradis, se se¬ 
raient trouvés, comme je viens de ïe dire, à quatre 
milles du lleuve. Or cette cl b lance est inadmissible 
pour le site d’un lieu de plaîsauee, dont les plate¬ 
formes devaient en dominer toute la nappe, dont la 
citadelle devait en commander le rours, selon la 
description de Ctcsias, qui place les deux palais aux 
deux extrémités du pont unique jeté enlrc les deux 
rives. Il Jie faut point oublier que le paradis occu¬ 
pait le centre du palais-ciladeJle, ou grand palais; 
je ne parie pas d’un arrosement quotidien, ni de la 
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Iliade deau 4111! Jblbit faire mon 1 er journeUemcnl 
à plusieurs cenlaines de pieds de hauteur verticale, 
au moyen dune machine hydraulique, parce que 
cette machine pouvait puiser Teau du lîeuve dans 
un canal souterrain, et que ce canal a dii exister de 
toute nécessité, attendu que la citadelle ^ et le jïîiradis 
qui h couronnait, étaient environnés d’une triple 
enceinte dont la plus extérieure devait atteindre le 
quai vis-à-vis de la tète orientale du pont; mais on ne 
peut pas adnicttre une plus grande distance (de la 
prise d eau à U base des jardins) que celle qui ré¬ 
sulte de cette donnée, l^ description de Ctéfiîas et 
sa localisation du grand palais sont ici d’accord avec 
la raison, à part la situation de ce palais relative- 
ment à fautre, ou sa position sur la rive droite. qui 
n'est peut-être, après tout, eju^une erreur de DLo- 
dorc, ou de ses copistes, comparable à celte autre 
erreur si célèbre, selon laquelle Ninive aurait été 
baignée par fEuphrate, 

Mais, indépendamment de ces considérations, 
qui, je favoue, me paraissent complètement snfï'j- 
saintes jïotir Jusufier ma circonscription de faire de 
liabylonc, il en est une qui se mttache au fait inat¬ 
tendu de forientation csacte des angles du carre ba¬ 
bylonien, et qui me paraît bien digne de fixer votre 
attention. Je m'explique sommsuremcnl, et par an¬ 
ticipation, en vous annonçant qne, sans sortir des 
murs de Babylone, j ai eu foccasion de constater un 
lait, non encore observé, ctgéoniétriquemenl paral¬ 
lèle au premier. 
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Sans clpiijjer ici (ce q\ie je devrai faire plus lard) 
une tUacriptioii complète de la tour de Bélus, et, 
en généra], des de Béiüs \ je me bornerai 

à vous rappeler» pour ie besoin de ma thèse» qne 
ces singüJîers monuments reîigicux sont des massifs 
de maçonnerie, les uns en britjues cuites» îes autres 
en briques crues» massifs que je déclarerais coni’ 
pactes» absolument parlant » et dans toute la force 
du terme » s'ils n'élaient perforés d'outre en outre 
dans deuit directions horizontales et perpendicu¬ 
laires entre elles» et perces A jour de petites ouver¬ 
tures rlioinboïdales d un diamètre ipji varie selon les 
proportions de 1 édifice* mais toujours assez petit 
pour que la solidité de la masse nen soit nullement 
compromise. 

Dans le Birs, c'est à-dire dans la tour babylo^ 
nienne et métropolitaine » ces ouvertures sont de 
dix-sept centimètres de hauteur sur dbuKC centimè¬ 
tres de largeur» disposées en quinconce ou A peu 
près, et à deux mètres quarante centimètres d'inter- 
vallc {horizontal et vertical)» Niebubr» qui les ob¬ 
serva le premier» en devina h destination, avec sa 


^ TctloKjue le MûaUïTar,zlmf4 ctni TÎtigt cinij mûtes iujcid- 
cBl du &rs» comme Je Krt, M Arabïe, «, tprH le Birs* lout «? nue 
nouiatonsde plus giganlcs^im [deui ceni^ pieda delisutcort en 
fâ« mines cbayrff„n«, u l\t^ rOUymir ftkfmarl, à dix 
mil|« nofd-mt de illliah, icll« que ’Atertoùf* de iWdûd 

^llM enCn le Molbti^i, dont le nom küI connudepoi» 
Ridi» el que jepeuM üvoie tu Je prcmicf denj une de mts «cur- 
sinnj 4 plQ3 de quatre Jieum ei dcm« ai, ind sad^»t de HilUü 
«ni compter tn-arvi pas encore rttoüjiuex, OIT bien dé! 

lime» mure Begdaü, SéJendo ?l Betitrorie. 
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sagacité ordinaire, en indiquant que ce devaient être 
des conduits à air, ménages, dts rofigine, tant pour 
accélérer la dessiccation du massif encore fitiis , que 
pour le préserver de rimmidité à venir pendant toute 
la durée de son existence. SU pouvait rester im <Loutc 
h cet égard, je dirais que. dans le Mokhattat, cons¬ 
truit en briques crues, bien plus exposées que les 
autres aux rayages de l'humidité, ces ouvertures sont 
aussi beaucoup pius rapprochées que dans le Birs- 
Nemroùd, et que le but évident de ce rapproche¬ 
ment a été de multiplier les courants dair; mais, 
en. revanche P comme la matière des briques crues 
est beaucoup moins cohérente que celle des briques 
cuitesI les aéroducs, ou veutiJateiirs du Mokhatbit, 
sont beaucoup plus étroits que" ceux du Birs, et ne 
pourraient admettre que des rats ou des chauve- 
souris, taudis que ceux du Birs conslitucnt un véri¬ 
table colombier sauvage. Il failait d'ailleurs que les 
proportions fussent obsen ées t or Je Mokhattal est 
au Birs comme une petite église de votre banlieue 
est si, Notre-Dame de Paris, I^'Obaymiiv coustruii en 
briques rouges, de qualité inréKeure. et qui tient le 
milieu entre le Birs et le Makliattât, est, aussi bien 
que ce dernier, en dehors des limites du carré ba¬ 
bylonien : c'était le temple d^une ville voisine de Ba- 
bylone, dont j'ai visité les ruines, corpiues aujour¬ 
d’hui sous le nom de fîcndfr. Ce nom est inscrit sur 
la carte de Chesney, 

Cela [msé, nous suivons, par les descriptions an¬ 
tiques les plus dignes de foi, que le plan de la base 
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du Birs ctail un can'é d'un stade de côté, et que la 
toui ou pyramide chaldéenne, haute elle-môme d'un 
stade, se composait de huit massifs rertai)|ç;u1aires, 
en 1“*trait ï’un sur l’autre, de La largeur voulue pour 
les terrasses successives et les rampes qui condui¬ 
saient d'une terrasse k b terrasse supérieure, J expo¬ 
serai tout k l’heure les raisons qui me déterminent 
A repousser l'idée d'une rompe continue; maîsje ne 
me donnerai pas la peine decarter l'hypodièse d’aune 
hélice conique, quoique appuyée de cette expression 
ér )cux}.rj du texte d'Hérodote, et d’une gravure de 
ia Bible de Roy au mont, parce que cette hypothèse 
est en opposition flagrante avec le génie carré des 
Clialdéens, Le couronne me ut de l'édifice était nue 
chambre qui contenait, pour tout mobilier, un Lit 
d’or et une table dor. 

hase de chacun des huit massifs rhomboïdaux 
□U parallclipipè des rectangles qui composaient b 
tour de Relus étant un carré, nos prédécesseurs au¬ 
raient bien dù mettre tous leurs soins A en détermi¬ 
ner foHcnbiioiu Or c'^t ce qu’ils n’ont pas fait, et, 
jiourtant, rien n’étaîl plus belle. Comment n’onbils 
pas vu que les nérodiics, dont je parlais totil à l'heure, 
se divisent, pour chaque édifice, en deux séries ho^ 
riKontalcs qui régnent sur tonte h hauteur des par¬ 
ties conservées, et qui, se coupant k ongles droits, 
accuseni évidemment, de la manière la plus exacte 
et la plus i 11 tell igibie, l’orien talion de l’édifice antique. 
c'est-à-dire l’orientation des huit massifs rhomboïdaux 
et reclangulaires dont il sc composait, jiuisqu’il esl 
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împossQilc de supposer la dîrccüon des aeroducs 
oblique aux façades des massifs^ ou cea massifs dU 
versement orientes?... 

Faute d’avoir fait cette observation^ nos devan^ 
ciers paraissent avoir ir^nsidere tous ces monuments, 
et bien d'autres encore, comme ayant leurs quatre 
faces tournées vei's les quatre points cardinaux; or, 
en ce qui concerne le Birs. c'est précisément le con^ 
traire c[iu est la vérité, puisque les aéroducs de ce 
géant des édilices bumains sont dirigés, les uns au 
nord-est» les antres au nord-ouest» Donc» une des 
faces ou façades de la tour de Bélus regardait le 
nord-ouest, la suivante le nord-est» la troisième Je 
sud-est» et la quatrième ie sud-ouest. Je trouve ef¬ 
fectivement, dans mes notes, pour la direction d'un 
aéroduc du lïirs» pris au hasard : nord-ouest cîntj ou 
jiixdcjrés ed (de faiguille aimantée de ma boussole )» 
Or h déclinaison étant Ici occidentale (comme chei 
vous), et justement de six degrés, nous pouvons en 
conclure légitimement que forientation exacte des 
quatre faces de la tour de Bélus était nord-ouest 
' et sud-est, dans un sens, et nord-est el sud-ouest 
dans l’autre, ou. ce qui revient au même, que ses 
qiuilrc angle.’! regardaient tes quatre points cardi¬ 
naux, les quatre régions de i univers rapporté i’i faxe 
de notre petite terre» Bem^rquons, à cette occasioti, 
que, pour la pyramide de fOhaymîr» l'orientation 
était toute différente. Ainsi, l'une des fuce^i de fOAqy- 
mir re^ardail iorieni d'iélê pour h latitude da lieu. Cela 
résulte de plusieurs observations faites en octohn- 
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(i85a) par M. Oppert et par moi^ et, subséquem^ 
meut, du calciiL ftstronomique qu'ili a exécuté pour 
vérifier mon opinion. L'édifice étant carré, forien¬ 
tation d’une des faces détermine ceJLe des autres. 

Mais, pour en revenir à ia tour métropoiiLiine 
de lié lus. ou Birs babylonien, pouvei-voüs no pas 
être frappé du parallélisme exact de son orientation 
avec celle des quatre murs d’enceinte de Babylone, 
tels que je les ai tracés d'après des considérations 
élrütigèrtis A toute orienLation présupposée Ce pa¬ 
rallélisme pciit-il être fortuit? N'est-il pas bien plus 
vraisemblu}>le que la même intelligence sacerdotale, 
qui orienta le temple du dieu national, et tourna ses 
quatre angles vers les quatre points de notre spliére 
terrestre, orienta aussi les murs d'enceinte de la ville 
totale, et les voulut païullèlcs A ceux du temple? 
Enfin, dans ce parallélisme, dans cette coïncidence 
(pi'assurémcnt je n’aî point çUerchéc, et que je ne 
pouvais pas deviner « priori, ne voyeï-vous pas, avec 
moi, une nouvelle confirmation de mon tracé?**,. 

Dans l'état actuel des choses, la direction générale 
de cette partie de l'Euphrate, qui partage en deux 
mon grand carré babylonien. est nord-ouest et sud- 
est jusqu'au point central oii l'escarpement de hi 
rive droite devient sensiblement égal à celui do la 
rive gauche, et sud-sud-est pour totiie l,i partie in¬ 
férieure, îi partir du point où l'escarpement change 
desiijfic, et accuse une dé via tioîi occidentale du lleuve, 
tout comme l'escarpement septentrional de la rive 
gaufdic accuse une déviation oiïentaîc. Si l'Euphrate 
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lut jadis encaissé selon deux droites perpendiculaires 
aux murs d^entrée et de sortie< il coulait» entre ces 
doux droites, non du nord au sud. comnie on se ic 
ligure toujoui^ d’après la description de Ctésias, niais 
du iiord-f.!St au sud-est. 

L'iminenseespace arabique» compris entre le lleuvc 
moderne et les murs sud-ouesl et uonl-ouest de la 
’iiUct est, ainsi que je m’ensujs convaincu, parseme 
de ruines, les unes appareu les, comme celles qui ont 
été reconnues avant moi par Ker-Porter, mais dont 
il a omis les noms les autres cachées sous un é}ïais 
déjiôl d'alluvion, aujourd’hui eu culture réglée. Quel¬ 
ques-unes de ces dernières, comme le massif du ^lo- 
hapjiii (ancien t4mal), è une bonne lieurcau nord- 
nord-ouest de 11 Ilia II. ont été devinées sur tle légers 
indices par les extracteurs de briques (sa/i/di/jâm/i 
mais le plus grand nombre est encore a de¬ 
viner. En sortant de llillali par la porte dujl/fuc/diad 

‘ Ef» pqrl^nt du village de’dnjîajifA lUf 11 rivç dnoilc, 

IfS lumiiltii en qu'ejtiop 5 c prolong^îiit diuj Ia dircclîofi du Itirs, 
maîi plutôt i dtüîlc de celle dîrcclîdin. Lo preraicrcsldAuiiCiitonyidi 
jjI f 3e»eu1i qoe RicL âit fcconnu surin rive drille, et qu'il 
tkvIUruC dnUJij}; i« cttuiünie, Scf^tt^Iïh îe Irnis'ituiC, Ei- 

; le quAlTième, Im {Ucui do cru- 

ci lîemcui)» qiïi n'o0reQt point, cotunie Im premier», dri dvltris 
antique» de toute nature» Bnîa sculeiiiBn'i des efflorejcencra nî- 
LreuKS, A une bourt et demie AU nijnl'-oiiFfll d'Abou.GJioicjill, apri^ 

avoir pwsÆ tin grand canal, nommé EUrAairâ^.! ^1^1, on trouve 
un groupe coDiIiléiYlile dû lumiiluj f iugulsre uuo carrï^'nt de bri- 
L[uei^> nomm^ EÎWAA au ringutîtr. ou, au pluriel, EftMAaaA, 
t»Ti F.iMhhâii^ proiipr ipaon'ju»qii‘4 ce jour. 
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( , soui^cntcndu ^ et, tournant aussitôt A 

gauche, on marche une heure dans une direction 
sud'Sud-cst, au milieu d'un paîmetum indique parla 
carte deChesney , après quoi J'on cîèbouche sur un 
vaste espce désert et inculte, couvert de tuniuîtis 
et de débris antiques, espace appelé ici fej Adu.^âb 

J (] où les fellahs tirent encore aujourd'hui 

des briques rouges d'assez mauvaise qualité (ce sont 
les plus anciemies) pour la construction des murs 

de soutènement de leurs kerds ou tcherds {ijX pj, 
Auîfn?éd appareils hydrauliques fort simples, 

au moyeu desquels on puise feau de l’Euphrate pom- 
l'îrrlgalioti des champs. Au delà du tombeau de Kabi- 
Ayyoùb. et toujours dans la meme direction, il y a 
encoredautres carrières de briquesj enfin, un peu 
à hnnont de ce tombeau, on rencontre, sur le bord 
immédiat du lleuve. ou, pour mieux dire, dans ic 
lit qu’il s'est creusé nouvellement aux déjiens du sol 
arabique, et au pied de rescorpemeot occidental qu'il 
va toujours dégradant (du côté du sud), on trouve, 
dis-je, enteiTées dans la vase, de ces grandes jarres 
funéraires, mais non cinéraires, où, selon fopinion 
do quelques savants anglais, tout ou partie d'un co¬ 
dage humain était plongé dans l'huile, conformé¬ 
ment à unni& des anciens Chaldécns.Eu égard à la 
profondeur de leur gisement, il est, en efTet, très 
naturel de les rapporter aux plus anciens habitants 
du pays, et comme les sarcophages de \ï. Thomas 
SC trouaient prcciséniem dans les mêmes circons- 
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laiices [ociilcï que le^ Jarres en qucsüou, îl est 
[possible que j aie aecepLe une erreur etï épousaitl 
l'Dpîuïon du capitaine Jones^ qui tes avait déclares 
PurikeSfSuv la seule description de M*Tliû>na=, Dans 
une des notes de la iVfaâ’e de M. Lavard^ je lis 
(vol. li* p. aao] : <> Qu'au rapport d’Llien (Claudius 
Ælianus), lorsque Xercès^ grand profanateur* fil 
ouvrir le tombeau de Bolus* il trouva le corps dm 
roi, devenu dieu, dans un cercueil on sareopbage, 
presque entièrement plein d'buite. » Le gâteau de 
terre cuite à trois |ïointes* dont j'ai parlé à propos 
des sarcophages de M. Thomas, éLait'il un symbole 
(à l'usage du pau^iTc) de cetle IrinJté dont Üiodoa-É' 
nomme et décrit fort au long les trois prrîoaflcjï, Jo- 
piter* Junon et Rliéa, dans sa description du temple 
et de la tour de Bel ns? Et d’abord, faisait-il partie 
(comme Je fai cru en écrivant mon second rapport}* 
du contenu des sarcophages? Ce que Je puis affir- 
nier, c'est que ce symbole se rencontre tres-fréquem- 
menl dans les mêmes localités que les grandes jarres 
elles sarcophages de M* Thomas* lise trouve, coinmc 
ces derniers, dans le lit moderne de fEuphrate, au 
pied des cscarjjements; et attendu que les sarco¬ 
phages* aussi bien que les jarres* sont toujours dé¬ 
pourvus de couvercles, on peut supposer qu’il en 
est sorti. Je puis en dire autant de la «fafactee éfmtrv, 
qui paraît concomitante du gotraa à pijtaies, 
maïs dont îl m’est impossible de deviner le sens, et 
dont nos prédécesseurs n’ont pas dît un mot, sans 
doute par dédain de ces misérables symboles [d’un 
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InivnU extrêmement grossier), qui, aussi bien que 
les petites lampes, sont muiiipliés à i'înfjiii. et ont 
(in, ce mû semble, continuer une partie essentielle 
du mobilier des tombeaux de la classe Inférieure. Le 
vaste groupe des monticules de ’Amr^n ibn AU est 
rempli de ces symboles et de ces lampes, cl nous 
savons aujourdliiiî, de science certaine, que ce 
groupe de 'Anirân ibn Aly ( marque B sur le plan de 
Bcnncll) nest autre chose qu'une înunense nécro¬ 
pole {luira ninroï) à Posage de tontes (?) les races 
qui se sont succédé sur le sol babylonien, sinon de 
toutes, au moins du plus grand uombre- 

Un groupe de la vieille ville, ou ville arabique, 
qui ne le cède en rien à celui de Aiurin (y[^), et 
me jiaiolt devoir contenir un trésor de monunifiits 
écrits, est i'cnscmble des monticules ou tumulus 
d'ibrahim elkbalil, dans le voisinage inmiédiat du 
liirs; car ces ruines représeôtent nécessairement h 
ville des prêtres ou desservants de lié lus, en deux 
mots, runhersité Lhùldéûnuet et non-seulement Pan- 
ciciinc université, celle de Nabuchodonosor; mais 
cTicore celle dont parle Strabon, celle de lîorsippa, 
et des derniers Clialdcens, qui devait être, siaouau 
sud, du moins dans le sud de Babylonc, selon toutes 
les données antiques; car ïc^B.VPSÏTA de Ptolémée 
lie peut être que leBOPSlIIA deStrabon et de Jo- 
sephe (puisque le tua et ïe pl ne diffèient que par 
faddiuon ou la su(îpressïOn d'ou seul trait vertical). 
Et â toutes les excellentes raisons données par i\I. 0^ 
lïcrt pour ideiiliner le Birs avec liorsippfi de Slrabon, 
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j’ajouterai que Je nom moderne n est point arabe, 
et ne peut pas letre , attendu q^ie, daji^ eette langue, 
il ne présente aueun sens ronvenabie. ce qui n'est 
jamais îe cas pour les dénominations imposées par 
des Bédouins, J'avais d^abord été séduit, comme Rich 
le fut avant moi, par ia sîgniücalion du mol Birs. écrit 
avec un sdd ^ \ mais depuis que je connais la véri¬ 
table et universelle prononciation du nom moderne 
de la tout de Bélus, je suis certain que ce nom doit 
s écrire avec un sm lt* - Pour des oreilles arabes, dans 
un dialecte donné, iln^a pas de confusion possible 
entre le et le et, comme aucun nom appel- 
laüf de la racine ne peut fournir un sens qui 
convienne au Bîrs,à la racine existante, on peut en 
conclure hardiment que son nom est d'origine chal- 
daique, Oïl même babylonienne antique, s’il est vrai 
quan le lise sur les inscriptions babyloniennes, 
comme J’afîlnnent MM. le colonel Rawlinson et Op- 
pert, dont [pour ma part) j accepte les lectures sans 
la moindre hésitation. Sur la grande insci'iption de 
la compagnie des Indes, il est écrit (selon M, Oppert) 
Bàrsckif { fa iaar des langues, c'esl-s'ubre, de la 
confusion des Le Bédouin, qui sc refuse obs¬ 

tinément à prononcer les mots étrangers à son d c- 
tîonnaire, et y fait entrer tout ce qui n'est pas ambe, 
en l’rtTfliLîrt«f de gré qti de force, a dû tronquer le 
groupe Bor-achif, et le réduire à Bors ou parce 
que, après tout, Bours ou Cirs (avec un ji/iji est un 
mût de la langue arabe, qui signilie des dattes vertes, 
et que le Bédouin a pu s^en acconimoder, comme 
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d'uîi terme (étranger qui recïtrait dans son diction¬ 
naire* quoiqu'il ne oomintpas à la localité (sous le 
point de vue de sa signlTicatiou); il sulBsait que le 
son ne fût pas absolument étranger à roreilie du Bé¬ 
douin. 

J’ai dit ailleurs qu’en revenant du tombeau d’Ezé- 
chiel, et me dirigeant sur le Birs, javais passé sur 
des ruines cachées dans un fourré, un lieu boisé, 
et jusqu’alors inaperçues des vovageurs qui nous 
ont précédés J e ne peux pas dire encore sî ces ruines* 
que je reverrai incessaitmient* restent en dehors ou 
en dedans de nos limites occidentales, ou pour mieiuc 
dire* de la limite sud-ouest de mon gjand carré ba¬ 
bylonien; mais ce qui est certain, cest que du côté 
de rotiesi. et vers le désert de l’Ambic* ma recon- 
naissance devra être poussée jusqu’à dôme milles de 
Hlllah* dans la direction du sommet de fangle ex- 
cidentaL Eïi revanche* nous n'aurons plus à explorer, 
sur la rive gauche, que la moitié méridionale de 
l'angle oriental de notre grand carre* sur une profon¬ 
deur de sept milles anglais ru plus. Ce quartier na 
point encore été visité, que je sache* attendu que 
les voyageurs les plus accrédités. Rîch* Ker-Porter 
et Erascr, l'ont tous considéré comme silué en de¬ 
hors de la limite méridionale de Babylone* limite 
qui , dans leur iiensée, comme l'a fort bien exprimé 
Ritter, serait une ligne tirée de la tour de Béîus-Birs 
à la tour de Bélus-OhaymiivHeîmar. 

Puisque j'ai été amené, par une nécessité de mon 
sujet* a vous donner de nouveaux renseignements 
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sur la tour de Bt^Lus^ permetlez-moi de profiter de 
roocasiozi pour ajouter quelque dicse k ce que j‘ai 
écrit dans le principe touchant h destination de cet 
édifice gigantesque T et de tous ceux du même ordres 
édilices qui n'avalent rien de commun avec nos mo* 
demes observatoires; et, sauf b hauteur et J a masse, 
rien de commun avec J es pyramides de Memphis. 

J ai lieiii de emiiidro que mes conclusions sur l'oiv 
jet principal T mais non avoués de ces constntetions 
mystérieuses, n aient paru outre-passer l'idée la plus 
exagérée que l'on puisse se faire de l'omnipotence 
dun grand roi ou d'un grand prêtre, en rapportant 
d aussi prodigieux travaux aux conveuancos privées 
d un ou deux individus, bien qu^assurémenl rbistoire 
universelle ne manque point d'exemples d’un tel 
usage de l'autorité souveraine. Pour ne cîter que 
trois faits du meme ordre, il est bien certain, que 
la pyramide insensée dite de Chéops fut, ainsi que 
sa sceur, la pyramide de Chephren. construite dans 
le seul but de loger un ou deux cadavres; et a" que 
les jardins suspendus, qui ne furent point une folie, 
mais bien une mendlle rationnelle en harmonie 
avec les besoins du dimal de tiabyione, n'eurent, 
comme chacun sait, d'autre objet, réel et avoué, 
que 1 agrément dun grand prince et de sa compa¬ 
gne...... légitime selon Bérose-..,,.., illégitime selon 

Ctésias [Diod. Sic. Bihî. hist lib. IJ, cap.x). Mais 
comme les monuments dont j'ai recherché la véri¬ 
table destination possédaient, au plus haut degré, le 
caractère religiemt et scientifique, c'est-i-diic leca- 
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mclèi'c U plus grave et le plii 5 sacré que nous puis 
sions concevoir^ je me fciieite d'avoir reconnu der¬ 
nièrement qu'un observateur tel que Niebuhr porta < 
sur la destmalion de lun de ces monuments, nom¬ 
mément sur celle de la tour de "Akertoiif, près de 
Bagdad, un jugement tout à, fait analogue au mien, 
et d'autant plus piécieu:i pour ma thèse, qu^ll fut 
indépendant de toute donnéediistorique, puisque l'on 
ne sait pas encore à quelle looalilé antique doit se 
rapporter la tour de 'Akerkoùf^ que les juifs igno¬ 
rants de Bagdad identifient avec la tour de Babel* 
Nîebuhr ne vit, non plus que moi. dans la tour de 
'Akerkouf, véritable tour de Bélus, dont les mines 
s’élèvent eircore à plus de cent vingt jjieds de hau¬ 
teur, quVn moyen architectural d'écbapper à rex" 
cessive chaleur de la région la plus basse de l'atmos¬ 
phère, (VoycT Ritter's,/'Fe5(l.ds, MI,dfct/ied,p*Sj!ië,) 
Cest qu'en vérité, pour quiconque a passé un été à 
Bagdad ou à Bwibylone, cette destination, assigner 
par Niebuhr au monument de 'Akerkoûf, est la plus 
rationnelle; c'est que, pour pouvoir se livrera Tetude 
sous ce climat dévorant, tl fallait, à tout prix, se 
soustraire aux cbaleurs atroces de la plaine, Poui’ 
une race septentrionale ( et les Cbaldéens venaient 
du nord), c'était une impérieuse nécessité. Croycï 
que SI 1$ race anglo-sanoime parvient à s'établir soli- 
dement dans ce pays, elle nous donnera une seconde 
édition des tours de Bélus et des jardins suspendus, 
et cela dans un but très-peu religieux et très-peu rs- 
tronnmiqne. 
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En ce qui touche U lour de je sub aujour¬ 

d’hui bien éloigné de croire que ie $eul ponlifex 
maoiiiîm fût appelé h en jouir. Il y occupait la prc^ 
miére place entre dix niîIle, et voilA louL 

belon les descriptions antiques ^ celte tour avait 
huit étages en retrait l’un sur la litre, et, â chaque 
étage (que l'on peut se représenter comme une ter¬ 
rasse ou plate-forme régnant sur trois côtés, avec une 
rampe sur le qualriéme), on avait établi un véritable 
reposoir, garni de fauteuils ou lits de repos, pour hi 
commodité deccaxtfai montaient à la tour, selon le texte 
de l'hjstorien grec, auquel Je demande la permissiou 
d'ajouter ce peu de mots : et poar la commodité de 
ceax çat y passaien t les n ai tj d été* La tou r ou [lyram îde 
était haute de cent qualre-vmgt-cînq mètres ou cinq 
cent soixante neuf pieds* Sur le huitième étage s’é¬ 
levait, non pas ic temple de Bélus, mais bien la 
chambre de Iléîas. et je ne sais en vérité à quoi il 
dont que je n'aîe pas écrit ; la chambre ü cenc/ier, puis¬ 
que un lit et une table en composaient tout le mobi¬ 
lier, Le temple proprement dit, ou, plus exactement, 
le lieu des images sacrées, des offrandes, des sacri 
fices. en un mot du culte divin, était au bas de h 
lumpe par laquelle on montait à la tour. Assurément, 
les objets précieux rassemblés sur ce pomt ne poU’ 
vaient pas rester sut dio, et il est bien clair que l'é- 
dillcc destiné les conserver, ainsi que la première 
rampe ou rampe inférieure, qui parlait de ce tempie, 
devait rester en dehors du premier massif ou sou¬ 
bassement de 1,1 toiii'i lequel avait un stade en long 


70 


JUILLET 1855. 


el en large* L'on remarque, en efTet, à Test^ au nord- 
est et au nord de ce cône gigantesque, qu^oii nomme 
le Birs [et qui ne représente pas» dans son état ac¬ 
tuel, la moitic de la tour de Bélus), un monticule 
raviné faisant corps avec la base du cône, et terminé 
par une plate'forme de cinquante ou soixante pieds de 
hauteur. Ce monticule est formé de plusieurs massib 
de briques crues» entre lesquels se trouvent épars 
des fragments de briques cuites de première qualité* 
an timbre de ^iabuchodonosor, avec les restes du bi- 
tiune qui les reliait aux briques immédiatement su- 
périeiu-es» et qui n’adhère, comme vous le savex* 
qu'à la face non timbrée» laquelle, dans les constinc- 
dons hab y Ionienne 5, cLiit toujours en dessus* Adosse 
è la base du cône, le monticule dont il ^^agit en al¬ 
tère la forme et en détruit la régularité, en prolon¬ 
geant la masse totale dans la direction de l'ouest à 
l'est» ou, plus exactement, de fouest-sud-oue^t à l'est- 
nord-est, en sorte que la projection borî^ontale de 
la totalité du Bij-s a été assimiléê à un tétragone al¬ 
longé dont la plus grande dimension serait à la plus 
petite dans le rapport de neuf à sept. 

Or» la saillie majrima du tumulusdc lèhèn, adossé 
au soubassement de la tour, étant tournée è Test- 
nord-est, il sVnsuit évidemment que nous devons y 
reconnaître les ruines du templp proprement dit, 
que» par conséquent* ce temple était situé à Tangle 
oriental de la tour, et adossé à la face nord-est du 
soubassement» sur toute la longueur de laquelle ré¬ 
gnait la première rampe* Et veuillez observer que 
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cette exposition était précisément la plus favorable 
de toutes» puisque le tem]dc se trouvait garanti par 
une montagne artificielle cto ractîon immédiate des 
vents chauds du d cserl, qtie J es statues des dieux pou¬ 
vaient y faire face au soleil levant» et qu'enlin celui 
qui montait les degrés de la tour nWait jamais le so¬ 
leil dans les yeux, toutes les rampes étant dirigées 
du sud-ouest an nord-ouest dans le sens ascensionnel 
et accolées aux faces uord-est de leurs étages ou rliom^ 
hoïdes respectifs» qui les préseriaient encore d'un so¬ 
leil latéral, celui de Taprés-midi, plus fâcheux (pie 
celui du matin. Indépendamment des ruines de la 
première rampe» les débris des sept rampes supé¬ 
rieures ont du prolonger cousidémblemeDt la base 
du Birs dans le sens du nord-est, ù pai't ce que les 
dix mille ouvriers d’Alexandre purent enlever de dé¬ 
combres dans l'espace de dc^u mois, décombres qui, 
sans don te ^ n'ont pas peu contribué à l'élévation du 
groupe voisin et annexe d'ibrabim-cl-KhaliL 

J'ai dit ailleurs que, dans la coustniction de la tom‘ 
proprement dite» dont les ruines forment un cône 
escarpé du coté ilu sud et de fouest» il n'en 11*011 ni 
tèbèn (brique séchée au soleil]» ni bitume, Bleu ne 
qu'oblige U luodiÜer cette opinion, et» an contraire» 
toutes mes obsen^ations tendent à la confirmer. Je 
considère, avec Jlich, les massifs de briques crues 
de f est-nord-est comme les restes d'un ouvrage avancé 
non postérieur, mais extérieur à la tour proprement 
dite, c'est-à-dire comme les mines du léiiiiplc et de 
la rampe inférieure. On rem?irqiie un massil liomo- 
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LogtiË à noril-esl de ia lourde rOhavmir. dont 
le corps est en briques rouges cuitesau four» ainsi que 
je ni'en suîsassuré eu y oiiTrant deux tt'anchées, dont 
Tune a été poussée prt^sque Jusqu’au cœur du massif. 
Mais je reviens ù J'objet principal de cette descrip¬ 
tion » que je ne donne pas, ii beaucoup près, comme 
complète. 

Pensez-vous que les sept tei^j^asses et les sept repo* 
soirs par lesquels on passait pour arriver à la chambre 
haute, la chambre de Behis» restassent inoccupés du¬ 
rant les nuits d’été? N'esl-il pas évident que; dans ce 
long développement de surfaces de plus eu plus éle¬ 
vées, de plus en plus fraîches, qui se supeiqïOsaient 
avec un rétrécissement nécessaire et graduel autour 
du noyau central et vertical de la tour, il y avait 
place pour tout le collège sacerdotal, quelque nom¬ 
breux qifon puisse le supposer, et pour tous les ser¬ 
viteurs du temple et de la tour, et de la chambre 
haute? L'espace, resserré au sommet et proportionné 
au petit nombre de hauts dignitaires qu’il devait re¬ 
cevoir, s'élargissait à mesure que ion descendait en 
grade» en raison du nombre de dormeurs qu'Ü devait 
contenir,Enfin » le terre-plein du plus bas étage, qui 
pouvait encore avoir soitanie et on;£e pieds de hau, 
teur (le buuième dun stade), oflbiil aux étudiants et 
k là plèbe chaldéenne une terrasse en fer h cheval 
de cinq cent cinquante-cinq mètres de longueur sur 
une largeur inconnue» en supposant que fon y mon¬ 
tât par une rampe extérieure ou soubassement» ce 
qui est l'hypothèse b pins naturel le. 
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Sc pcuLÜ rien tie mieux entendu, de plus cûu- 
l’orme au but, que ces Jerges terrasses et ces rampes 
successives, dont fatmosphère, d'înëgale tempéra¬ 
ture, se rafraîchissait Iiiérarchiquemcnt à mestire 
c]u'on montait les degrés? 

J’ai dît, dans Jes pages prccédenlos^ que ïes murs 
d'enceinte de Babjlone avaient dù cire construits, 
non en briques cuites au four^ mais en briques sé- 
cliécsau soied , icsqucBes, loi:sde la destruction des 
murs, furent rejetées dans le fosse d'oii clies étaient 
sorties, et se confondirent de nouveau avec Je sol 
ambiant; ce qui explique, delà manicrc la plus satis¬ 
faisante, l'absence de toute trace des murs d'enceiiïte 
décrits par riérodote et les historiens d'une époque 
plus récente.Cependant, comme Hérodote et Ctcsias 
avaient vu ces murs, et aÜirment qu'ils étaient cons¬ 
truits de terre cuite, j'ai cherché A rendre compte de 
l'cn-cur (d'ailleturs évidente) dans laquelle ils sont tom¬ 
bes par l'Iivpotiièse d'un simple revêtement de bri- 
ijiies cuites au four, recouvi’aut un corps ou massif 
d^vriques crues, et qui, rfétant unies qu'avec l'as¬ 
phalte ou le bilutne dans les assises inférieures, et 
avec le hûmer "ic,i, ou. argile rouge pour tout le reste, 
auraient été enlevées par les Bab}doruenscus-mümcsT 
avec la plus grande facilité et sans aucun déchet (eu 
égard au peu de ténacité de ces deux ciments). de 
telle sorte qu’il rien serait pas resté le moindre frag¬ 
ment. 

Or je dois aux recherches de AL Lajard sur ies 
antiqukés mnisites la connaissance d'une autre mé- 
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prise antique. exactement parulLèle i\ celle d'Héro¬ 
dote et de Ctésîas : et de qui cette erreur? Du plus 
judicieux des Instorlens grecs, de Xénopbon. 

Voici ic passage de la Ameceft: and its ftniains^ re¬ 
latif à cette méprise : it On tbe western face of tbe 
monnd of Nimroiid, at the foot, I discovered many 
large square siones, whicli probably cased the lower 
part of tlie building, or rather of the mound itseïh 
Xenophon, descrihing ihe ruins, says tliat the lower 
part of the walï m'oj of stone^ lo the Lieight of twerity 
feel, the upper beiug ofbrick. tt{dina6.,lib. ïlï,c. iv. 
p, 7,) « The stones he saw were mfrcfy the the 

interior or tody of the wails befng built of sati-dried 
bHeks. 5) ( iViftcrefi* etc. voLU . 370.) 

Vous voyez qui! ne manque rîeii à la parité, et 
que l'erreur de XénopHon, bien reconnue et bien 
expliquée par un juge compétent, explique celle 
d'ïlérodoLc et de Ctcsias de b manière ia plus sa¬ 
tisfaisante. 

Tout cela est assez agréable à écrire. comm&j|||^ 
riheadon dune hypothèse que j'avais émise, ou 
tut de l'exactitude d'un fait dont je ne doutais pas; 
car, bien certainement, s’il reste encore pour les yeux 
quelque chose de Babylone antique, c^est iij:» téna¬ 
cité du mortier de plâtre que nous en sommes rede¬ 
vables- J'ai reconnu, en effet, que, sous ce climat, 
il acquiert la même solidité que le mortier de chaux 
des Romains, là oij ü est exposé à fin solation, et il 
parait que les anciens Babyloniens n'en ont point 
employé d'autre dans leurs constructions lès plus 
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^oîgtiËEâ. Aujourd’hui ou se sert lei du mortier de 
chaux («ÉJurflA, Sjy) pour tout ce qui est exposé A 
i‘bumidité, là où ksandens cmpLo\aient le bitume , 
et du mortier de plâtre {d/eüS.'f t piypso pour 

tout le reste, (Je ne parle pas de In terre délacée, 
qui est le mortier du pauvre.)... L’impossibilité de 
disjoindre les brit[ues unies par le mortier de plâtre 
dans les massifs exposés à Tair Libre ^ comme ceux 
du Kasr et du Birs, a sauve cc qui nous reste de ces 
dcu.\ inonmncnls. 

Mais voici un ervalum qui nest pas, à beaucoup 
près, aussi ag^réableâ publier, et qu'il faut pourtant 
mettre en lumière, pour î'acquit de nos consciences. 

M Oppert et moi avions cru voir une femme à 
queue de poisson, par conséquent une derecto, dans 
une petite figure en or, faisant partie d'un pendant 
d^oreille, et représentant une femme nue, les poings 
sur les hanches, i'abdomeu projeté en avant, les 
jambes symétriquement torses, en deux mots, clans 
une attitude à la fois 'obscène et forcée. La coilTure 
en cheveux est babylonienne^ ce sont les Jambes 
torses que nous avions prises pour une queue de pois¬ 
son, les pieds en dehors imitant une nageoire en 
queue d^aronde... {cfoi^c-taft), 

M. Tlioinas nous a fait apercevoir notre méprise. 
Je dois encore â IVL Tl]ornas de savoir que nous poS' 
sédons une poupée antique. Elle est décrite dans 
finventaiTc comme Vénus grecque, de vingt-quatre 
centimètres, en marbre (ou albâtre (?J, et â tête rap¬ 
portée au moven d’un tenon en fer. Tout cela est 
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exact; Tnaîsj'ai omb de dire que les bras sonL coupés, 
non pas cassés, mais tronqués à dessein par Tarliste, 
entre les coudes et ïes épaules de la statuette, et per¬ 
cés, tant au-dessus qu'au-dessoijs de la surface d am¬ 
putation , de trous dcsUnés à recEvoir les cordons au 
moyen desquels les parties amputées pouvaient se 
rattacher aux tronçons des épaules. Grâce à cette 
double troncaljonja jeune fille, dans le tombeau de 
laquelle les trois statuettes d'albatre (Vénus poupée, 
Junou et Adonis) se sont rencontrées, pouvait ha- 
hiller aisément sa Vénus manchotte, et lui rendre 
ses bras après la toilette finie. Elle pouvait ensuite 
faire mouvoir les bras à son gré, ou les fixer, avec 
de h cire, dans la position qui lui semblait la plus 
gracieuse. Je ne connais pas ies autres poupées de 
ce genre qui se trouvent, dil-on, dans les collections 
italiennes, mais si elles ressemblent à la mienne, 
elles ne donnent pas une hante idée de l'ingéniosité 
de lartiste grec ou babylonien, puisqu'elles seraient 
privées du jeu des articulations. De nos deux avant- 
bras mobiles, qui se prolongent Jqsqu a la moitié des 
bras proprement dits* i'un est ployé au coude com me 
Je bras droit de la Vénus de Médicis, l'autre étendu 
comme son bras gauche, en sorte que le mouvement 
peut avoir lieu, non h partir des articulations des 
épaules ou des coudes, mais i partir du milieu des 
bras, chose contraire k la nature. 

Depuis que cette lettre est commencée, jai acheté 
nn scarabée babylonien, une petite bouteille d'une 
substance que Je ne connais pas. divers fragments de 
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poterie vernissée, avec des caractères évidemment 
alphabétiques, mais de systèmes ou styles tous diÜé- 
rents les uns des autres. L’un d'eux présente de grandes 
lettres phéniciennes du genre de celles qui ont été 
trouvées en .\lgérie et que .M. Judas a publiées. Les 
autres systèmes me sont parfaitement inconnus; et je 
vous avoue qu’à la vue de tant d’écritures difl’érentes. 
se rapportant, sinon à la même époque, du moins à la 
même localité, j’éprouve une sorte de découragement 
qui balance, et au delà, le plabir des découvertes. Que 
ferez-vous de ces fragments, dont les plus riches ne 
contiennent pas plus d’une douzaine de caractères, et 
qui se rapportent tous à des systèmes différents, sinon 
à des langues dilTércntes?.... Je parle des lettres en 
émail ou vernis, des lettres cuites au four, car, ainsi 
que je vous 1 ai dit depuis longtemps, nous possédons 
une cinquantaine de fragments de poterie commune, 
trouvés dans les ruines du Kasr, et couverts de carac¬ 
tères cursifs tracés à l’encre, de cette écriture bien 
connue de nos sa\'ants et que je regarde avec eux 
comme l’écriture usuelle des Babyloniens dès l’é¬ 
poque de \abuchodonosor; du moins je ne sache 
pas que 1 on ait encore trouvé des monuments ou do¬ 
cuments cunéiformes tracés avec l'encre, avec l’afra- 
mentam des anciens. Les caractères cunéiformes sont 
toujours ou gravés sur la pierre ou toute autre subs¬ 
tance dure, ou en émail blanc sur fond bleu dans 
les bnques vernies, ou imprimés ou tracés sur la terre 
molle*, que les Babyloniens mettaient ensuite dans la 
fournaise, pour en solidifier et pétrifier la substance. 
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Tant que l'on u'aura paa découvert des docutnenl^ 
cunéiformes tracés à l'encre ^ on est en droit do con¬ 
sidérer le système cunéiforme comme analogue au 
système hiéroglyphique égyptien (quant â l'emploi, 
non pas quant au principe), et l'écriture, cbaldaique 
ou phénicienne des fragments de poterie commune 
comme analogue à l'écriture démotique des papyrus 
égyptiens. Le premier système est monumental et 
lapidaire ; le second est usuel et poremeat relatif aux 
hesoins de la vie quotidienne. 

Parmi les objets acquis, j'al oublié de signaler une 
barque en terre cuite, tpii pourrait bien être un sym¬ 
bole de farebe de Noe ou Xisuthrus. On ’\oeat de 
m'en montrer une autre, dont il ne reste que U moi¬ 
tié, avec beaucoup de fragments de ces grossières 
figurines dont j'ai eu si souvent occasion de parler, 
et qui paraissent avoir été à l'usage de la plèbe chah 
déenne* Je n ai pas pu m'entendre avec le proprié¬ 
taire pour le prix de ce dernier lot. 


FüLnXTTCE FnESNEL, 


GEIAMMA[HE PEKSANË DE M. CtïODZKO. 
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^OUVELLES ET MÉLANGES. 

- il J 


LETTRE A M. GARCItV DE TASSY, 

.i<Tn 

LA CRAUVAIAE f'ElïANE DE ü. A. GUObZKD. 

SaÎDt'Pélcnboui]^, k ii krrkf 
Mûu cher Monsieur, 

J'si lu dexnl'émïiciit L'article de M. Qiiatrciiïèru sur lu 
Grammaire persane de M. Chodiko \ et je désire tous sou¬ 
mettre À ce sujet quelque» observalions. que je vous serai 
obligé de publier dans k Juutnai asiatique. Je suivrai pas ■ 
pas M. QuaireuièrSf en faisant counailre mon opinion lors' 
que Tintérét du sujet me portera h îe faire. 

1* M. Qualremére remorque avec raison que lu pronon¬ 
ciation rude du cft alleiDGind dans dbeft. et du. Jota espagnol 
dans BddaJoiM apparlien! plutôt au ^ kkâ qu'au ^ hé^ En 
eflel. on s*apcrçoil <liflicilement, en persan. d'une dilTcfcnco 
entre le son de » et de —, surtout dam la cûaveriation- 
Toutefois quelques savsnls^ et ccus qui veulent les Imiter, 
lâclienl de faire entendre le son gullural qui appartient, eu 
arabe, n la lettré et ils Ift prononcent ainsi comme deuï 
h; mais sans IV-ipiraLiou rude qui apporlicnt au ^ ou au ch 
allemand. 

3* M. Cbodxko assure que i les Persan» n'ont dans leur 
langue flucun son identique avec celui de notre u*. 0*110 

' JournaldfJ rai^snCff naVemhrr iSô*. p' iüiV, 
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observation me parait juste s'il ne s'agit que de Valif médial 
ou Qnal, et non de initial, qui répond tout à fait à l'a 
français, comme dans aguer *ù*, az «de*, ^>->1 asb 
«cheval*, ^0^1 ander «dedans». Si l’auteur veut parler de 
Valif de prolongation, il faut remarquer que cette lettre, de 
vaut un Q final, est généralement prononcée o, et quelque 
fois, surtout par les Persans du Fars et du Mazenderan, oa 
comme calyoane « pipe *, none ou noune « du pain * 

on ou oun « cela ». Mais, au milieu ou à la tin d'un mot 
Valif est prononcé o par les habitants du Fars, du Moien 
dèran et du Guilan, et comme l'a anglais dans a// «tout* 
par les habitants de Téhéran, de Cazvin et de tout l'Aderbl 
jan, qui modifient beaucoup la prononciation du Fars, même 
dans les mots terminés par (jî. Ainsi l'on dit iei tchumâ ou 
schamo «vous», mais jamais ichumou; îjôk khadd ou khudo 
■ Dieu*, mais jamais kkaJou; I^L* mârâ ou moro «à nous», 
mais jamais moarou, A Téhéran et à Tatiriz, on ne dit ja¬ 
mais t)îo^3 ^indoiuie (prison) ou Tihroune, qIjJIâ 

khonédottne (famille): mais zindone, Tihrone, kkonédone; et à 
Tauriz, on modifie même cet o, et on le prononce cémme d. 

3* Le troir^ est toujours prononcé comme a ou oa, par 
exemple dans khanUne • manger *, khazeh 

« beau *, khoub « bon *, tchoub • du bois •. Le son 

d'o, que M. Chodzko donne au leair dans khosch, est 
particulier aux tribus turques de l'Aderbijan, qui parlent 
persan. 

é* L'observation de M. Qnatremère sur les noms verbaux 
terminésen•«sJestjuste.sjJJJ’soü^^T'r jJuÎjÂ iiXJuo^f,etc. 
ne sont pas des participes, mais dès ^adjectifs fréquentatif» 
répondant à ceux des formes arabes JytS ou même 

, qui expriment • celui qui fait luibituellement une 
chose *. Dans le turc, cette forme se termine par ou ; 

en anglais, par er «singer, wriler, speaker*; en français, 
par rar, etc. 

5* l«s négations ^ et y peuvent être également era* 
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ployée» à riropéralif sans distinction de nombre, mais la 
négation ^ est préférable devant les lettres cj, q, 

J- 

6* Il y a, en effet, une différence entre les prticulos 
et La première, employée dans les temps passés, in¬ 
dique simplement que l'action n'était pas terminée lorsqu’une 
autre la suivit ou continua en même temps; elle équivaut à 
l’im^rfait français. Exemple : iXJO^ Uï 

I J’écrivais quand vou» entrâtes t. Lai; 

^ «Je Usais quand vous écriviez.» 

La seconde {^) indique la continuation de l'action ou 
sa répétition sans aacan rapport awc aactuu aatre. Cette der¬ 
nière est presqtie toujours employée en vers et çn prose; 
mais je ne l’ai jamais entendue dans la conversation, si ce 
n’est par pédanterie. Dans le temps présent, les deux par¬ 
ticules et sont employées, mais avec cette différence, 
que la seconde indique toujours la continuation ou la fré¬ 
quence de l’action, et qu’elle est rarement employée dans 
la conversation. No» anciens poètes, surtout Firdauci. em¬ 
ploient quelquefois pour pour avoir la mesure: 
mais nous pouvons mieux apprendre. <lons Saadi, la diffé¬ 
rence qui existe entre ces particules. 

7" Le futur persan, formé par • vouloir », est 

composé en réalité, comme le remarque le savant M. Qua- 
tremère, de l'aoriste de ce verbe, non devant le prétérit, 
mais devant 1 inlinitif contracté du verbe qu’on veut conju¬ 
guer. Qüoique cet iniiniiif contracté ait la même fonne que 
la troisième personne singulière du prétérit, toutefois l’étv- 
mologie ne permet pas d’attribuer la dérivation du futur au 
prétérit. De plus, las exemples donnes par M.-Qualremère 
prouvent évidemment la dérivation primitive. 

8* L’observation de M. Quairemère concemani la diffé¬ 
rence qui existe entre dormirai • et 

• je veux que je dorme», est parfaitement juste: car 
très-certainement ces deux formes ne sont pas identiques. 
II. 6 
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La première est le fatur i je dormirai »; la deuxième est une 
phrase composée de «je veux», el ^Ijjç,ou plus 

exoclcmenl • que je dorme •. c esl-à-dire mc veux 

dormir». De même. t.>ÿ. ou 

. ou encore ^ ÎV ’ = ' j® 

m*en aller demain, j'ai Tintenlion de m’en aller demain. 

(Içfnaîn que je veux m en aller. » Par 1 analyse de ces 
exemples cl de ceux qui ont élé donnés par M.Quatremirc, 
nous voyons claireroenl que le tecond verbe esl un optatif 
subjonctif, qui doil ici avoir loiÿours devant lui un *4 » que • 
exprimé ou sous^nlcndu; seulement dans J exemple tiré du 

Zinel attateârikh que donne ce savant, 

« Us voulurent entrer dans la ville », il s esl glisse une faute, 
probablement d’impression ; car il faut lire : jJJw-fji. 

g* Los mots ,dtins les passages du Zinet 

attmcdnkh, ne sont pas des participes présenU; mais des 
participes passés,. et ils doivent se rapporter k un verbe sui¬ 
vant. exprimé ou sous-entendu. Ainsi celle phrase <^3^; 

yi I, y\ (tlan» laqueUc la désinence 
du cas accusatif 1; est tout à fait superflue) signiûe : «ayant 

^ / I _;_.1.. r.>\ <•«> rviv« ■ Da niAme. 



Le t_> a^itïonnel indique simplement Vaccomplûsemait de 
l'action; mais s’il n’y a pas de liaison entre ce participe el un 
autre verbe suivant, exprimé ou sous-entendu, cette forme in¬ 
dique alors le prétérit indéfini, qui se fonne, en persan, en 
mettant le participe passé devant le présent indicatif de 
■ être ». Exemple : o—( ou o-*i • U a fui ». 

L’addition de à celle Tonne indique toujours que la na¬ 
ture de l'action qui est faite n’a é|é connue qu’aprè*. Ainsi, 
la phrase : ov-î » signifie : «il lisait, ou U 

avait coutume de lire ce distique (à ce qu’on dit, le narra- 
leur ne l’ayant mi qu’après) ». De la même manière, 
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c>^î signifie ; « il avait l'habitude de dire ( à ce qu'on pré¬ 
tend). > La différence qu'il y a entre et 

( différence qui est du reste la même qu'entre les deux ex¬ 
pressions turques et consiste en ce 

que le premier signifie: ■ il avait l'hahitude de dire, 

il disait > ( le narrateur étant supposé avoir entendu ou 
connaître lui-même ce qui était dit, au même moment). Le 
second 0 -.I signifie aussi : «il disait, il avait l'habi¬ 

tude de dire»; mais le narrateur n'a certainement ni en¬ 
tendu, ni connu ce qui était dit au même moment. 

l ue différence analogue existe entre les deux formes xxâf'' 
ùyi et c>—f J'ai appelé ce mode explicatif dans 

ma Grammaire turque'. 

La phrase citée p. 706 du Journal det satantt, < 3 . 
offre une forme qu’on peut appeler suppoùtiie^ et 
qui est toujours composée du participe passé et du verbe 
Saadi dit : 

etc. 0 ^ 1 / Lï 

Or ce distique signifie littéralement : «Tant qu’un homme 
est n'ayant pas parlé (est silencieux), son défaut et sa vertu 
€st ayant été caché (est cache). • 

lO* Dans le distique de Firdauci, qui est inséré, d'apres 
M. Chodzko, quelques lignes plus bas, il manque la parti¬ 
cule AJ qu'exige la mesure, laquelle se compose des pieds 

• 

La traduction que M. Quatremere donne de ce vers est, 
du reste, la véritable : • St je reposais une seule nuit sur ton 
sein, j’en serais fier au point d'élever jusqu'au ciel ma tète*. 

' Voyex éllgeiMUe Graaunatik Jer imrkudr-tatrtriickeu Spraeke, 
lierausgegebeo von D* J. 1'. ZenLer, p. i36. 

* Je me suis permis de moditier un peu la traduction de M. Qua- 
irrmère, sans en.clianger le sens, pour la rendre moins littérale. 

G. T. 
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11» Ce quû dîl M. Qiiatreinére tles |iflriicîpeii ^ \ . q>Cil 
eonsitlère coaune dej nctjec:lî& verbniiü, no me parait pa^ 
L-erloin. Î 1 en t»l de mL'niedo.-Hjii explicsUon sur J'eïpression 
jjfjjU • împuîi^iïriit k T qnï êit formée de la négation U et du 
parlicipc contracté . Nous ayons de métne i Igno¬ 

rant i, au lien de IjfiLi. Quoique ces participes négatifs 
soient forniés comme des mois eomposéaT^l 
lication suggère cette îdéc^ toutefois on découvre facilement 
la forme du participe contracté dans * lueur 

d'hotnuies w, ■ buveur jusqu'à Ea lie ■, nacur 

trier i* à la lettre : - répandant le sang o—jJ o? * ido¬ 

lâtre ■. à la lettre : * atloralcur d'idole ■ » etc. Hàfiï dit i 




îWl' 


* fe iouproimc que cens même* qui sc uioqueut des bu 
veurs qui épuïacnt jusqu’à la lie du viu. ne finissent pur 
érlianger leur foi contre de* tavernes ■ 

Quelques-uns de nos grammairiens considèrent cette 
rcrnie cominu nu infinitif cou tracté; mais ils sont dans fer- 
reur.^ 

la' Je ne connais pas le verbe cité, erronément sans 
doute par Cliodzkü, Certainement est, comme le dît 
Nb Quatrcmére, l'impératif de •mesurer, prseri, 


^ Il esl bon dç faire observer, |x>ur L'intelEigence Je ce ven, 
que les poésies de fUilîi ont une signilicalbn «VfnVunf qui 

f.st réprouvée [wir lei jfftiv de h loi ,jju ccst-à-dirfl 

niLUulriians E|ui s^altichcaE h \i lettre de k rnligton; cl Une ii];rii- 
ècalinii laystique ou uia’xiCNrf , COUipruc des ccmcniplatirs 

Ainsi Je vers ■!« H4Gs, qui est ici cité, signifie en réalité: 
lie pense qnC les (tcrsonnes qtll fcnl caniiater la religion en 
tlej pratiques eitéricarcA, mnif qui en rnéeoonaiuent respHIt et 
loiirncni ainsi en ridieuLe les »lîs , qui voient d>ns le vin rimaire 
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et do là I critiquera; oiaia je uû croU pu i^uc 
dérivé de , On ÜL dans Jâmi : ijl iz>j^ 

ce suvant qui ciuuiiiiit et pèjic 

les mois, de. » 

Agréez, clc.^ 

• Miikzv A. Kasem Beq 


fte phihiPptùa pfripaleltca apUil Sjrùi f^cniiniNtaiidfi^ni hiitaricotit 
fcripsit E. PiETiA:*. Paria. A. DumniJ; ia^* Je 71! pBgCJ. 

La p 1 iiio»p 1 :iie nrallie. !M. Renan le reconnoÎL dans une 
préface suhsUnitlcIlc d EicnécrUet n'a plus nen à faire avec 
uDUï. ■ 5'il ne Cülliiit chercher, dît'îU dans fhîsLoire de la 
pliilosoptiie, que des réeuliais positifs et Unméd}aic.iuoint ap- 
pUcablos aui bcsainii: de notre temps, on devrait reproche!' 
au sujet de ces rechcrcliics d'étre à peu prés stérile. Bien que 
les pmblèmes qui préncrupejfit aujourd'hui l'esprit humcim 
soicuL au fond identiques r ctîilt qui roiil toujours sodicitéH^ 
la forme aous laquelle ces prohlémcs sC jJOicntdQ nos jours 
t!st si pfirlitiiUèrc à notre siècle, quelrés-jJdi des anciennes 
sûlutiun5 sotii encore susceptibles d\ être nppliqiiées. » Chei 
les Arabes, la jiliilosophio il a été d'ailleurs i^u mie iiuiiation 
factice de la plûlosopliîc grecque: Aristote est leur maître, 

tle ]'.ini,Diir nie Uieu, tiniroot par fcnnaLtrc de la rcli- 

giun, d par rréi^urjiittr euï-mcmr'S le» Laveraes. p 

f)uaat au iroil jxj» voici un vers tni il fit VoLjet J*unt! JoulJc 
J 

«rilirrratioa 

jjU jUji ^ V -v ’-P 

P>yi 

IL'üUpI U utaladic 'pr ta lit du riu ina QCCui<iiLui« uu |hA aujiHuiftiUE 
iIe nstiièdc i mût JcDiüm {^ni t'iiulrc s le ], ilof' <|Uf celte Uc Vsürj tit 
|iàrïÈtur â cti rjw*r«BJ, il n\ uim pliu pour mew de roilaJir b. té - 

JirttCrr. 
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leur ; inais ih ii(3 Vonl point cboüi t Üh l'ont riïi^u^ lU 
ont accqité la culture grçtîqite telle qu^elle leur a été trsns- 
et il» n'ont connu An'jitotc lui-mémc que par de^ tra- 
ductions faîtes en général 4tir dci Lradüclïorts syriaques. Mab 
M. lîcnnn pense avec raison que riiitérët de l'iiistoirc de la 
philosophie réside moins dans les enseignements positifs 
qu'on peut eu tirer* que dans Je lahloau des évolutions de 
l'esprit înimaîn; nu lieu de demander des doctrines au passé, 
d lui demande di>s faîU, et, à ce point de vub, les époques 
de décadence, do syncréllsme* de Iranjiuîs^Ion, luèrilent, 
sans contredil, d'cire étudiées. 

Klle\t, en un sens, plus important de savoir coque l'esprit 
humain a pensé sur unprnblèEne, que d'avoir un avis üiircc 
problème; car, lors même que la questioci est insoluble, le 
travail de l'esprit humain, pour îe résoudre, censEitue un 
fait espérimentaî qui a toujours son Intérêt; et en supposant 
queia phitcsophiesoÎL corndainçiée a tdéire jamais qu'un éter¬ 
nel et tain effort pour débnir l'inlini, on. ne peut nier, au 
iDolns, qu'il tCy ait là, jXtur lés esprits curieux, un spectacle 
très-digne^de leur aitentlon. » 

M. Renan a donc entrepris avec couragFr l'étude de la pbî- 
losopliie des Syriens et des Arabes, et les Jeux livres que 
nous aiinonçoiis en ont été le rruit. (loulcut d'être historien, 
îl s'est interdit, et nous l'en fclicitons, d'exprimer sou sen¬ 
timent sur les problèmes que le sujet l'amcnaft à toucher. 
Ou, du moles, il l'a fait aussi sobrement qtie fiussihle. □£ 
cherchant qu'à ropréaruler avec exactitude roriginalîtê des 
caraclércs et !□ physiouomi'C des écolc-s. 

*Lés écoles, dit-il, sont en philosophie ce que les partis 
sont eu polillquc ; le système personnel de l'historien ne sert 
prc-iqu# toujours qu'à fiiis.-er son jugement et à gîiter rcITct 
do son tableau. Qni sait si l.i finesse d'esprit ne consiste pas 
à s'abstenir de conclure? Ce n'est là, remarquexde bien, ni 
l'indilfercnce nî Jesccpiieismeï c'est la critique : on ii'cst hia- 
lorien qu'a condition de savoir reproduire à volonlé en soi- 
mémo les dlGerents Lypfs de la vie du piisaé, pour en com-- 
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prendre l'onginalilè , eipoitr trouver tour b lourlégilimes 
et dérectui'UiLH. bejiuï el kicKi-, di^es rVamourel do ip 

C'cit Jitïi Syriens'i]ue lis Arabes sont redevables de leuir 
cDtinaisüiirmtes pbilCKsdpbiqaei, et U. Renan a relrucd l'imtolrt 
de k pbilo&Dpbic cKemc les Syriens dans une thbie latine,déni 
nous doïmeronii d'abord ranaLykc. 

IVuci cnratlêre dons et docile, tua Syriens ont obéi liiuile- 
ment à tlea domina leurs étranguH* dont îL, accrptérenlaa.n!i 
répugnance les nimurs et la lïcpuis l'époque d"A- 

lexandrc le Grand, Icul esl grec tinn.v l-i Syrie à l'ouest de 
l'Euphrate. A l'est do ce Heu vu, la nfttionalilé >yTicnno est 
plus marquée; le syriaque y éLail non-scdemLnl b langue 
des cliisses inférieures de la société» c'étftît a usai la langue 
dont se servaicut les savnni’^ il ans leurs livres, conjoiulcmtni 
avec le grec; el, à partir du lU' aiéde, il s'y développe une 
lillérature composée d élémenls grc-rs cl chréliens. Lorsque» 
a partir du iv’ siècle, les Aleiandrina abandonnèrent Plaion 
pour s’ottacber exclusivement à Aristole, les nesloricua de 
ie Syrie subirent leur ascendant, accepiôrcinl Aristote côintne 
précepteur de la logiqTie, et, ver-s k milieu du siècle sui 
vont. Ibas. èvéquc nestonen d'Édesse» Cumts ut Probu* Lra- 
duîairenl en syrieqtic quelques livres d Aristote; les travaux 
do ProbuB sc sont conjcrvus dans nti manuscrit fin Musée 
britnnntquc que M. Renan n >uxaiuînÉ. CliJissés d Édesse par 
lempereur ^énon, ilans roïuiée éSq, les nefitoriens cber- 
chèrenl un asik dons la Perse. Favorisés par les Sasaanîdes» 
ils font!èrentdes ikoks à ^isibe et à Djondisebapouc ; k ma 
nüscrîi du Musée britannique dont nous avoua parlé con¬ 
tient, cotre atilres chases, un abrégé de la logique péripaté¬ 
ticienne, dédié à Rliosroès par k nestorien Paul k Persan, 
Les jacnbiies, autre secte syrienne, étudièrent Aristote uu 
peu plus lard, mai» avec non moins d'ardeur, et Jean de 
Damas leur reproche k respect qu ils ont pour leur < «alnt 
Aristote, leur irtiiièjïic a|Kiire, |iûur ce païen qu ils prèfi- 
reni eux doclenrs ill^pîfû> par le Saint’Esprit, i Sergius, 
qui fut médecin et en nir me temps ôvéquefic Résaïn, et dort 
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M* Hpiuu) il iruorâ p|ti.><ieiir9 ouvrages dûjis le bri- 

tanoique, traduisit des auteurs grec* cl composa d» livrai 
de logique cl do mddecmen D’aiilros suivireol son exemple t 
mais la domination miLsulmauc fui faille aux écoles de tlé‘ 
Min Cl de Kîiinesrîn, el, au vjji* siècle, ou (rouve h peins 
lin jacobïle qui sWeupo d'Aristote. Les nestoriens. au «m- 
traire. conlînuércnl ces éludes et eurtui l’iionncur de foire 
connaître aux ÂraLes la pbilosopliie péripottücîenne. 

Jusqu'alors les Syriens, ioin d'etnlirniMr renscmble de 
Ja pliiiosoptiie d'Aristolc, irovaaent traité que l’Orgasion, el 
même ils ne ravaient Imité qu'en partie. Pour eux, de menie 
que pour les acolastîqui s de la première époque, tels qu'Al- 
fUiu et Abélard:, Arwlote iresl qu'un dialeciicien. lî» 
califes Abbasides. qui devaient le trône aux Persans, J'éJé* 
raent arabe disparaît de plus en plus, pour faire place aux 
principes persans; poussés par un amour oxlraordlnaire dp 
la sdenec, ces princes, Al-Mamoun surtout, la ebarchent 
c\kz les Indiens, les mages, les Grecs, les S>Ticns, et ces der¬ 
niers , médecins de Li cour, furent chargés do traduire les 
leurs grecs eu arabe. D'après M. Renan, ils les tmduisîrciH 
presque toujours, d abord du grec eu svrisque, puis du sy^ 
riaque ci) arabe. Ce fut sous Ai^iMamJun ,Si 3 -S 33 ;i qu\\. 
rîstotc fut traduil en arabe. Ün ne se Ixima pins à l’Orga- 
iion;la curlasiié, forleiiicnl éveillée, voulait coi>naître Arfs. 
tous dans son cniicr. et ce ftil surtout J’école du nesiorien 
ilonaïn'ibn-biîiab qui se chargea do ce traraiL 11 nq nous 
reste aucune tmducLiou syriaque de cette époque, et AL Re¬ 
nan refuto l'opinitin d'ttiKiins AMeraanî, qui. dans son ca* 
taille des mani^riU de Floronce. a cm avoir ou entre les 
mai us des twlucitons syriaques dArUlote, faites parlioiiaîn 
L examen do ce, manuscnl^ » mouiré a M. Renax, nifii,, con- 
tondent autre chose. Même les iraduclioris arabes do celle 
tjcoie devinrent si rares, qu'au siècle des uostorieus tra- 
tltitsireni de nouveau Aristote du gme eu syriaquo et du *vv- 
«ûque en ara^: e'esi de ce, dernières Imduciimisque « .oui 
servis Al Farabi, Avicenne. Averrqés+i le,saiitres pbiloiopJi» 
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arabes, qui finirent par édi{»cr entièrement les Syriens, 
leur» maiiresen philosophie. A partir du u* siècle, les écoles 
syrienne» languissent: au xiii*. Grégoire Barhcbræns, primat 
des jacobitc», se distingue encore par sa vaste érudition, qui 
embrassait aussi la philosophie; mai» il fut le dernier qui re¬ 
présentât dignement les ancienne» études de sa nation. 

Tel est le sujet de la thèse latine de M. Renan, composée 
avec soin, curieuse sous beaucoup de rapports, et contenant 
plusieurs faits nouveaux; car l'auteur a en le moven de con¬ 
sulter. outre le» manuscrits syriaque» de la Bibliothèque im¬ 
périale, ceux du Vatican, de Florence, cl surtout ceux du 
Musée britannique, maintenant la collection la plus riche en 
ce genre. Il est curieux de voir comment les Syriens ont 
conservé, étudié cl expliqué la philosophie péripatéticienne 
et l’ont transmise aux .Arabes, qui, à leur tour, l’ont com 
niuniquée à rEuro|>e dn moyen âge. Mais ces manuscrits 
syriaques, ce» traductions d’Arislotc^aiixquelIcs la critique 
du texte grec n’a rien à gagner; ce» traités philosophiques 
surannés, qui, & ce qu’il parait, ne renferment aucuhe idée 
originale, méritent-ils une étude plus approfondie, méritent- 
ils d’étre publiés cl traduits? Nous posom cette question, 
parce que M. Renan annonce l'intention de retourner à 
Londres et de publier quelques-uns de ces manuscrits. Nous 
savons qu’il est de rigueur d’applaudir à des desseins de cette 
nature, et peut-être hésiterions-nous moins à le faire, s’ihnc 
8 agissait pas de M. Renan. Nous nous permettrons d’étre 
franc avec lui, et nous lui dirons que les talents peu com¬ 
muns qu il a montrés dans son article sur .Mahomet, insère 
dans la Btvue des deujc mondes, et dans son livre sur Aver¬ 
roès, l’appellent à de» entreprises plu» importantes qu’à celle 
de publier de» textes syriaques oubliés depuis longtemp, cl 
qui, maintenant qu’il en a tiré le» faits les plus essentiels, 
|>euvent reposer dan» le Musée britannique, »an» que l’Eu¬ 
rope saxantc mordre une trop vive im|>alienre de le» lire. Ce 
que ne possèdent pas tous les philologues, le don de géné¬ 
raliser, la supériorité de vue et de lumières, le talent d’ap- 
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precier el de peindre netteinenl et vivement les mœurs, les 
idées d'un peuple, M. Renan le possède à un très-haut de¬ 
gré, témoin surtout son article sur Mahomet. Nous voudrions 
le voir donner à ses études une direction eu harmonie avec 
sa riche nature, et nous regretterions de le voir s’easevelir 
sous des textes d*un intérêt contestable, et qu'en tout cas une 
autre personne pourrait publier tout aussi bien. 


ilMrroéx et rAremhme. Ktsai kUloriqaet par E. Rexxx. Paris, 
A. Durand; in*8*de 111-367 pgea. 

Le livre sur Averroes et l’averroîsme est,en quelque sorte, 
la continuation de la thèse latiue de M. Renan. 

L'auteur consacre d'abord six pages, un peu superficielles, 
M riiistoirc de la philosophie dans l'Espagne arabe avant l'é¬ 
poque d’ilni-Roschd (Averroès) ; puis il donne la biogruphic 
de ce dernier, qui a recueilli presque seul la gloire de ses 
devanciers, de sorte que le nom d'averroîsme est devenu, 
mais k tort, le ssmonyme de philosophie arabe. Pour com¬ 
poser cette biograhie, M. Renan s'est aussi servi d’un article 
étendu et inédit, qu'AI-Ançrâi, dans son Dictionnaire bio¬ 
graphique, a consacre à Ibn-Roschd. Nous regrettons que 
M. Renan n'ait pas publié le texte de cet article dans un ap¬ 
pendice, car ce qu'il en dit sert plutôt à exciter notre curio 
sité qu'à la satisfaire. Il parait qu'on y lit, entre autre choses, 
qu'lbn-Roscbd était de race juive, et nous croyons que .M. Re 
nan a eu tort de rejeter cette tradition. Ce qui la rend très- 
vraisemblable, c'est non-seulement la circonstance qu'en 
Espagne presque tous les médecins et les philosophes étaient 
d'origine juive ou chrétienne ; mais c’est surtout le fait qu’au¬ 
cun des biographes arabes ne cite le nom de la tribu arabe 
à laquelle Ibn-Roschd aurait appartenu; renseignement qu'ils 
manquent rarement de donner s'il s'agit d'un .Arabe pur 
sang. 

Apres avoir donné des détails intéresvanls sur 1 rs causes 
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(ie U disgrâce d’ibD'lloschd (sujet qui cependant ne nous 
parait pas encore suflisamment érlatrci); sur ses connais¬ 
sances en philosophie, sur les sources où il les avait puisées, 
sur ses ouvrages et sur les traductions qui eu ont été faites, 
M. Renan passe à la |>artie philosophique de son travail. 
D'abord il fait remarquer tres-justementque le véritable mou¬ 
vement philosophique de l'islamisme doit se chercher d.ios 
les sectes thcologiqucs, non dans les doctrines des philo¬ 
sophes. Nous ne pouvons mieux (aire que de citer les judi* 
deuses paroles qu'il dit à ce sujet, et qui nous semblent in¬ 
diquer avec précision le point de vue auquel il faut se placer 
pour juger 1 rs travaux philosophiques des Arabes en général. 

• Les tuustilmons n’ont jamais songé à donner à cet ordre 
de discussion (les discussions des sectes théologiques} le 
nom de philosophie. Ce nom ne désigne pas chez eux la re¬ 
cherche de la vérité en géiséral, mais une secte, une école 
particulière, la philosophie grecque et ceux qui rétiidiciiL 
Quand on fera riiisioirc de la philosophie arabe, il sera Irés- 
imporlnnl de ne pas se laisser égarer par cet équivoque. Ce 
qu’on appelle philosophie arabe, n'est qu'une section très-res¬ 
treinte et des moins intéressantes du mouvement philoso¬ 
phique dans l'islamisme, à tel point que les musulmans eux- 
mémes en ignorent presque l'existence. Gozali donne comme 
une preuve de la curiosité de son esprit, d'avoir voulu con¬ 
naître cette rareté. • Je n’ai connu, dit-il, aucun docteur qui 
ail donné quelque soin à cette étude. • .Autant les .Arabes ont 
imprimé leur caractère national à leur.v créations religieuses, 
à leur poésie, à leur architecture, à leurs sectes théologiques, 
antant il.s ont montré peu d'originalité dans leur tentative de 
continuer la philosophie grecque. Disons plutôt que ce n'est 
que par une très-décevante équivoque, que l'on applique le 
nom de philosophie arabe à un ensemble de travaux entre¬ 
pris par réaction contre l'arabisme, dans les parties de l'em¬ 
pire musulman le^ pluv éloignées de la péninsule. Samar¬ 
kand, Bokhara, Cordoue, .Maroc. Cette philosophie est èrnfe 
en arabe . paire que rel idi«>me était devenu la lanj^ie vs- 
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Yantc cl sacrùe de tous les pays musulmans; voilà touL Le 
véritable génie arabe, caractérisé par la poésie des Moailakat 
et l’éloqiiencc du Coran, était absolument antipathique à la 
philosophie grecque. Renfermés, comme tous les peuples 
sémitiques, dans le cercle étroit du lyrisme et du prophé¬ 
tisme, les hahitanis de la péninsule arabique n’ont jamab 
eu la moindre idée de ce qui peut s’appeler science ou ra¬ 
tionalisme. Cesl lorsque l’esprit persan, représenté par la 
dynastie des Abbasides. l’emporte sur l’esprit arabe, que la 
philosophie grecque pénètre dans l’islam, .\ussi est-ce à Bag¬ 
dad, la ville abbaside par excellence, qu’est le centre de ce 
mouvement nouveau; ce sont des Syriens chrétiens et des 
afliliés du magisme, qui en sont les instigateurs et les ins- 
trumenls. C’est un khalife, représentant éminent et passionné 
de la réaction persane, Al-mamoun, qui y préside. La tenta¬ 
tive des Abbasides rappelle, à beaucoup d’égards, le mou¬ 
vement qui a porté les peuples germaniques, convertis au 
christianisme. à chercher en Grèce leur inspiration philoso¬ 
phique cl littéraire. Mais des causes extérieures arrêtèrent 
ce développement, et voilà pourquoi la philosophie est tou¬ 
jours restée chez les musulmans une intrusion étrangère, un 
essai avorté cl sans conséquence pour l’éducation intellec¬ 
tuelle des peuples de l'Orient. 

Plus loin, M. Renan parle des molecallimin, qu’il consi¬ 
dère comme des théologiens scolastiques, dont le rôle consis¬ 
tait à défendre les dogmes de l'islamisme contre les attaques 
des philosophes. A l’appui de celle opinion, il cite .un pas¬ 
sage du Tarifât; nuis nous nous permettrons de faire oL 
server qu’à la fin du x* siècle, les écoles des molecallimin. 
à Bagdad, étaient ouvertes pour chacun, quelle que fût sa 
religion, que les dogmes n’y étaient nullement discutés 
■ d’après le canon de l'islamisme », comme le dit l’auteur du 
Tarifât. Ce qui le prouve, c’est un passage du Dictionnaire 
biographique des Arabes espagnols, par Al-llomaidi, auteur 
du XI* siècle. Ce passage, resté iiiroiiniijusqu'à présent, nou'» 
parait mériter d être reproduit ici, parce qu’il montre avec 
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quelle liberté le» questions philosophique» et théologique» se 
Irailaient à Bagdad. 

AMlomaidi raconte donc (nu. d’Oxford, foi. k"] r. etv.) 
qu'un pieux théologien espagnol, nommé Abou-Omar Ahmed 
ihn'Mohammed ibn-Sadi, visita Bagdad ver» la fin du x* siéde. 
et qu'ayant rencontré plus tard le célèbre docteur roolékile 
d'AI Kairawân, Abou-Mohammed ibn>abi-Zaid, celui-ci lui 
demanda si, pendant son séjour à Bagdad, il avait assulé aux 
séance» des motccallimin. «J’y ai assisté deux fois, répondit 
l’Espagnol; mai» je me suis bien ganlé d’y retourner. — Et 
pourquoi? lui demamla Ibn-abi>Zaid. —Vous allea en ju¬ 
ger, répliqua Abou-Omar. A la première séance à laquelle 
j’assistai, se trouvaient non-seulement des musulmans de 
toutes secte», orthodoxes et hétérodoxes, mais aussi de» mé¬ 
créants, des guèbres, des matérialistes, des athées, des juifs, 
de» chrétiens, bref, il y avait de» incrédules de toute espèce. 
Chaque secte avait son clief, chargé de défendre les opinions 
qu'elle professait, et chaque fois qu'un de ces chefs entrait 
dan» la salle, tous se levaient en signe de respect, et per¬ 
sonne ne reprenait sa place avant que ce chef se fût assis. La 
salle fut bientôt comble, et lorsqu’on se vit au complet, un 
de» incrédule» prit la parole. • Nous nous sommes réuni.» 
pour raisonner, dit-il; vous connaissez tous les conditions ; 
vous autres, musulmans, vous no nous opposerez pas des 
raisons tirée» de votre livre ou fondée» sur l’autorité de votre 
prophète; car nous ne croyons ni k l’un, ni k l’autre. Chacun 
i^e non» se honiera donc à des arguments tirés de la raison 
humaine. • Tous applaudirent à ces paroles. Vous concevez. 
cdhtinua .Abou-Omar, qu’ayant entendu de telles choses, je 
ne retournai pas dans cette assemblée. On me proposa ce¬ 
pendant d’en visiter une autre. Je m’y rendis; mab c'était le 
même scandale. ■ 

( ne des parties les plus dilTiciles du travail entrepris par 
.M. Bcnan était, sans contredit, celle où il avait à exposer 
itan» se» détail» la doctrine philosophique, si étrangère à no» 
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idée5, que professait Ibn-Boschd. C’est un de ses plus grands 

mérites de l’avoir fait avec une parfaite clarté. 

La deuxième partie du livre n’est pas moins intéressante 
que la première. Adopté par les juifs de l’Espagne, de la 
Provence et du Languedoc, l’Averroisme s’introduit dans la 
philosophie scolastique. .Michel Scol, aidé par un juif, tradui* 
sit a Tolède deux ouvrages d’Averroés, et vers le milieu du 
xiii' siècle, presque toutes les œuvres importantes du grand 
commentateur avaient été traduites en latin. Ses doctrines 
comptèrent bientôt dans l’Occident de nombreux prtisana. 
Pour eux, pour l’école franciscaine et pour l’I/iiivcrsilé de 
Paris, il est «le grand interprète d'Aristote, autorisé et res¬ 
pecté comme un maîtres; pour d’autres, et surtout pour 
l'école dominicaine, il est • le fondateur d une damnable doc¬ 
trine, le représentant du matérialisme et de l’impiété, un 
hérésiarque. • Ccsl une page très-curieuse dans l’histoire du 
moyen ége que celle do ces discussions philosophiques, de 
ces doctrines hardies qui s’agitaient à Paris au milieu du 
xiii* siècle, lorsque la foi était ouvertement traitée de fable 
par les averroistes. et que pour eux la religion chrétienne 
était une religion comme les autres, mêlée de failles comme 
les autres. Aussi Averroès devient-il bientôt le représentant 
de l’incrédulité raatérialîsle, et son rôle so résume dans le 
blasphème des trois imposteurs. «Ce ne fut, iLfaut l’avouer, 
dit M. Renan, ni un hasard, ni un caprice de l'imagination 
populaire, qui établit une étroite connexité entre cette in- 
cr^ulilé et la philosophie musulmane.» En effet, nous ne 
pouvons nous défendre de soupçonner que la doctrine du pa¬ 
rallèle des trois religions fût ouvertement professée dans les 
écoles des motecallimin de Bagdad. Quand des docteurs 
qui appartiennent à des religions différentes mettent de côté 
les livres sacrés pour s’attacher uniquement à des arguments 
rationnels ( cl c’est ce que nous les voyons faire dans le pas¬ 
sage d'AI-llomaidi que nous avons cité), ils n’ont plus qu’un 
pas à faire pour mettre les livres sacrés des différentes reli- 
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gioos sur U même ligne, ce qui revienl à Iriiler de fable 
toutes les révélations. 

La fin du travail de M. Rrnan contient riiisloire de l’Avcr- 
roîsroe dans l'école de Padoue, où celle doctrine traine son 
existence jusqu’en plein xvii* siècle. «Celle école na rien 
laissé qui supporte la lecture, on puisse être de quelque va¬ 
leur dans l'état actuel de l’esprit humain ■, dit M. Uennn. 
Nous admettons volontiers la justice de ce jugement; mais 
nous oserons demonder si, dans ce cas, I auteur n a pas été 
entraîné, par quelques documenb inédits qu il possédait, à 
consacrer [dus d'espace à celle partie de son sujet qu elle 
n'en mérite. C'est peut-être une impression toute personnelle; 
mais nous nous voyons forcé d’avouer que les cent dernières 
pages du livre nous ont quelquefois paru un peu trop cons¬ 
ciencieuses. On suit avec intérêt les discussions philosophi¬ 
ques du XIII* et du XIV* siècle , quelque futiles qu elles soient 
.souvent en elles-mêmes, parce qu’à cette époque l’aver- 
roîsme représentait la liberté de penser; mais apres la re¬ 
naissance des lettres classiques et après la réforme, l’iiistoire 
de celte • insipide philosophie • (c’est l expression de 1 auteur 
lui-même, p. a 55) ne nous intéresse plus. Il n’est que juste 
cependant d'ajouter que 1 auteur a traité cette partie ingrate 
avec un talent très-réel, et que c’est là précisément que se 
trouvent quelques-uns des plus beaux passages de son livre. 
Nous devons signaler surtout le paragraphe sur Pétrarque, 
et la comparai>on entre la philosophie de Venise et celle de 
Florence; ces morceaux, et d’autres encore, sont écnLs avec 
une finesse cl une verve très-remarquables. 

Cette courte analyse sulllra, nous 1 espérons , pour donner 
quelque idée du travail de M. Renan , où 1 on trouvera un 
grand nombre de résultats nouveaux, daperçus ingénieux. 
Cest un livre fait avec con.science, bien arrangé, bien écrit. 
et qui mérite d’être lu et étudié par tous ceux qui s’intéres¬ 
sent BU mouvement de l’esprit humain pendant le moyen 
âge. Maniant la langue avec un rare bonheur, I auteur a su 
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exposer avec dartè les questions les plus compliquées et 
les plus obscures de roverroïsme, et a su rendre intéressant 
et plein <i*atLraîts un sujet qui semble menacer de lourties 
et pédantes dbsertalinns. Certains détails, H est vrai, ne sont 
* 1>BS n Tabri de la critique. Les traductions de textes arabes 
sont îû partie la plu» bible du livre, et Ven remarque, par 
exemple, des erreurs nSMï graves dans la traduction d'un 
curieux passage d'AMo-l-Wibid (pt de mon édition). 
Ce sont des fautes de délai), que l'auteur évitera son» doute 
une autre foi». 

R. Doit. 
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PROCÈS-VERBAL 

DE IA SÉANCE ANNUELLE DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 
TCKor. LK 13 JciTi 1 853 . 


La séance est ouverte par M. Rcinaud» président. 

Le procès-verbal de la séance de l’année der¬ 
nière est lu, et lu rédaction en est adoptée. 

M.ëms Efendi, membre de l’Académie de Cons¬ 
tantinople, est présenté et reçu membre de la So¬ 
ciété. 

On donne lecture d’une lettre de la Société orien¬ 
tale de Constantinople, qui désiw entrer en rap¬ 
ports d'échange, de renseignements et de publica¬ 
tions avec la Société de Paris. 

Sont présentés les ouvrages suivants : 

Les Séances de Hariri ^ avec un commentaire 
choisi, par Silvestre de Sacy. Deuxième édition, 
rCN'ue sur les manuscrits et augmentée d’un choix de 
notes historiques et explicatives en français, par 
MM. Reinadd et Derenboürg, in-è*. 

LiteratargescJiichte der Araber von Hamver-Pï rgs- 
TALL, rV* vol. Wien, i853, \n-h*. 
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Zcndavesta or lhe rcligious bqoks of the Zoroas- 
trians, editcd and inleq)reted by N.L.Westergaard, 
profpssor of tbc oriental languagcs in the universily 
ofCopenhagen. Vol. I, the zend tcxts. Copenhagen, 
i85a, in-/i*. 

A centary of pcrsian fkaigls» from impublished 
Diwans. London, i85i, in-/i*. Editcd by N. Bland. 

Libri arabici *Ulal b seu 

fructus impcratorum et jocatio ingeniosorum. auc- 
torc Âhmcdc l'dio Mohammedis, cognominato Ebn- 
Arabsebab a Ci. G. Frbytag D". Pars posterior. 
Bonnæ, 1 85a, in-6* 

Joannis Augiisti Yollers Ltxicon persico-latinum 
ctymolo^icum. Fasciculus I. Bonnic, i853. 

Notice sur Aboa-Ioasouf Ilasdai ibn-Schaprout, mé¬ 
decin juif du x* siècle, par Philoxène Luzzatto (de 
Trieste). Paris, i85a, iii-8*. 

Notice sur quelques inscriptions hébraïques du xui* 
siècle, découvertes dans les raines d’un ancien cimetière 
Israélite de Paris, par Philoxène I^dzzatto. (Extrait 
du X.XIP volume des Mémoires de la Société des 
antiquaires de France.) 

l^s Tszpo, ou deux cent quatorze clefs chinoises 
en (piclques tableaux, etc. à l’asage des élèves de 
l’Ecole spéciale des langues orientales. Paris, i853. 
Benjamin Duprat, in-8". 

Du dialecte de Tahiti, de celui des îles Marquises, 
et en général de la langue polynésienne, par P. L. J. B. 
(iADssiN. Paris, Firmin Didot, i853, in-8*. 


ouvrages présentés. ^ 

/JrtiWtfjnrfcDrcTJONHàiBE versai atiadeet anglais 
de M. Fr. Johnson, par Garcin de Tassy. 

Extrait da journal d’tm voyage de Paris à Eneroam. 
par M. Beejn. [Extrait du Journal asiatique-} 

Feioua relatif d la condition des ziramis et particn- 
hèranent de$ chrétiens, en pays masuîmanst par 

M. Beun- (Extrait du Journai asiatique,) 

Éludes sur le irailc de médecine d'j4i<pa Bjàfar AF- 
mad, inlituld:jjLar Mj^parM. G, Ddgat, (Extrait 
du Journal asiatique» avril-maî i653.j 

Extrait d*un ouvrage sur les Sabéensi par Je docteur 
Joseph CtnvoLSOirs, 

Grammaire polyglotte, ou Tableaux synoptiques 
comparés des langues Irançaise, allemande,anglaise, 
italienne, espagnol et hébraïque, etc. par S. Jost, 
i85a, 10*8^ 

Journal des Savants, mai et ju in 18 5 3, Paris, i §5 X 
in-4® 

Jaumal of the American oriental Sock^. Second 
volume. New-York and London, i85i, in-8". 

Journal tfjhe American oriental Society. ThWd vo¬ 
lume, I I, iii-8^ 

Baltetin de la Société de Géographie, rédigé par 
M. Cortameebt, etc, 4' série» tome V, Mars et 
avril iS53, in‘8“, 

Jouraai of the asiatic Society of Bengal, ediled bv 
ibe Seerelanes* n*V!l. Calcutta, iS.Sa, 

Plusieurs numéros du /î/pirfcAer, journal algériei>, 

Notice sur la médaitlr offerte mt bailli de Saffren pat 
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la Compagnie hollandaise des Indes-Orientales, in-8*. 

Amiens, i853. 

Zeitschrift der Deatsçhen morgenlândischen Gesell- 
schaft. Siebenlcr Baml. Leipzig, i853, in-8*. 

\ erzeichniss der im Duchhandel hefindlichen Drack- 
schriftcn der kais. Akademie der IVissenschaften in 
IVien. Wien, 1 85a, in'8*. 

Fontes reram Aastriacarum. Œsterreichische Ge- 
schichts-Qaellen, herausgegeben von der historischen 
Commission der kaiserlichen Akademie der ffissen- 
schaften in fJ'ien. Zweite Abtbeilung. V Band. Cod. 
Waiigianus, iii-8®. 

Archivfür Kunde ôsterreichischcrGeschichts-Qaellen, 
heraasgegeben von der zar PJlege vatcrlândischcr Ge- 
schichte aafgestellten Commission der kaiserlichen Aka- 
demie der fi issenschaften. a vol. in-8*. 

Sitzangsberîchte der kaiserlichen Akademie der H'is- 
senschaftcn, PhUosophisch-historische Classe. Band \ III 
cl l.\, in-8*. 


M. Molli donne lecture de son rapport annuel 
sur les travaux du Conseil. 

M. Bianchi donne lecture du rapport de la Com¬ 
mission des censeurs sur la comptabilité de la So¬ 
ciété pendant l'année passée. La Commission a trouvé 
les comptes en ordre parfait, et propose des remer- 
cîments h la Commission des fonds, et à MM. Ber¬ 
nard et Malo, agents de la Société. 

M. Defrémerv lit une partie de la préface desti- 
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née à l'édition des Voyages dibn Batoatah, qu'il 
public avec M. Sanguinetti. 

M. Renan lit un fragment d’un ouvrage sur la 
Grammaire comparée des langues sémitigaes. 

On procède au dépouillement du scrutin pour le 
renouvellement du Conseil de la Société. Ce dé- 
|K)uillement*donne le résultat suivant : 

Président : M. ReiNAto. 

Vice-présidents : .MM. Cacssin de Peuceval, le 
duc DE Llynes. 

Secrétaire : M. Mohl. 

Secrétaire adjoint: M. Bazin. 

Trésorier : M. Lajard. 

Commission des fonds : MM. Garcin de Tassy • 
Mohl, Landresse. 

Membres du Conseil : MM. de Longpérier, Dt- 
ladrier. .Vmpère, de Sal'Lcy, IjEîtoRMANT, Staoislas 
Julien, SéniLLOT, Dlbedx. 

Bibliothécaire ; M. Kazimibsii de Bieberstein. 

Censeurs : M.M. Biancui, Marcel. 
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TABLEAU 

DU CONSEIL D'ADMINISTRATION 

c«ir>^iiiiiKi!ilT hcX «oiiiH.inan* r^rru djhj L'jLiitaftLÉt giü^üjile 

* 

Db iS IblK 


l-AEStDENT. 

\L Keinal'q. 

VIGE-PbÉSlDE1fT5. 

MM. CaESSIN UB PeXlCEVAL, Ie duc I>B Leïnes. 


Moui. 
M. Bazin. 
M. Lajaed. 


sechetaike. 


SECRE-EATnZ ADJOINT. * 


TFiESOTUEB. 


COMMISSION DES FÔTiDS. 

MM. Ga RCJN DE TaSSV^ MouL, LaNDRF.^SÂR. 


MEMIinCÂ bD CONSEIL. 


.VIM. DR LoNGrÉHIEFL. 
Dulaeriee. 
Ampère. 

HE Saelcy. 
LRNORMASt. 


MVL Stoimlas Joi4£N« 
Sèdillot. 
Dcbeek^ 

Pavie. 

DEERiMERT. 





TABLKAU du cossu il D'ADMIS ISÎKATION, 103 


MM. Maeicel. 

L’abbé Baegès. 

N 0^4 DBsvenGEflï^ 

PEnnox. ■ 

Rexatî. 

Derenbodhg^ 

Koucaitx. 

Tboïkr. 


MM. Biaschi. 

[Iase. 

Langlois- 
Geangsret iïe La¬ 
grange. 

DE Slane. 

Bazin. 


CBtiSEIfaS. 

MM. Biancîii , Marcel. 


aiBLIOTBÉCAlRE. 

M. KAziiiiHsti DE Biebersteix. 

AGENT PE LA SOCIÉTÉ. 

M. BernabDt au local <liî la Société, mo larRonCi 

n“ 1 1- 

iV, il- Les séauces àc h SocUlé oui iîf u le ^oiid vcpilroill de 
chA^UG À sepl lieurei el dcjaie du soir, rue TaI'aünc^ n i à. 
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RAPPORT 

SUA 

r,E5 TRAVAUX DU CONSEIL DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE, 

PEKUAKT L'AFTSfÉE 1953-1^1» 

PAIT A LA 5£ANCE a: 1NCELLE DE LA 4i<OClÉT£i 

LE l3 JPIU l8&3, 

PAR M. JULES MOHL. 


Messieurs, 

Cest âujo\ii‘d'hul le trente et itniènie anniver¬ 
saire de la fondation de la Société. L'année quî 
vient de s écouler a été noe de ces années de pros¬ 
périté et de progrès réguliers qui donnent lieu k 
peu de remarques, mais quî sont tes plus heureuses 
pour une institution comme la nôtre, parce que 
nous avons le droit de voir, dans ce soutien cons¬ 
tant du mou de savaut, un signe d'approbation qui 
nous permet d'espérer que nom ne faisons pas fausse 
route, que nous contribuons en quelque chose k la 
reconstruction de rhisloirc du monde oriental, qui 
est l'objet de toutes nos études. 

La Société a terminé é la fin de Tannée dernière 
la quatrième série de son Journal. Nous aimons h 
croire que le Journal est en progrès, elque eetleder- 
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nière série contient un plus grand nombre de tra¬ 
vaux importants qu'aucune des précédentes; mais 
il n'appartient pas k la Société d'énoncer une opi¬ 
nion sur un sujet qui la touche de si près. Il y a 
pourtant une observation ii faire qui ne peut écha|>- 
per à personne en parcourant les soixante et un 
volumes dont sq composent les quatre séries, c'est 
que le caractère de votre Journal a peu à peu changé ; 
il était au commencement plus littéraire, et il est 
devenu exclusivement historique. Ce changement 
s'est produit graduellement, sans aucune inten¬ 
tion et par aucune influence exercée systémati¬ 
quement. Nous n'avons fait que suivre la tendance 
générale qui domine aujourd’hui toutes les études 
du même genre. L’histoire meme de notre Société, 
dans le temps relativement court quelle a preouru. 
nous donne le moyen déjuger de l’étendue de celte 
espèce de révolution qui s'est produite dans l’esprit 
de nos études. Quelques-uns de vous se souviennent 
sans doute d'une discussion qui s’est élevée au sein 
du Conseil, dans les premières années de l’existence 
de la Société; d’une discussion sur le mérite relatif 
des études historiques et des éludes littéraires. Nous 
avons aujourd’hui quelque difficulté à comprendre 
({u’un débat sur ce sujet ait pu être assez passionné 
pour ébranler un instant la Société et mettre en 
danger son existence même. Nous ne le comprenons 
plus, parce que notre point de vue a changé; nous 
ne poserions plus ainsi la question, pree que nous 
n’entendons plus mettre en opposition ces deux 
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choses; parce que nous ne repoussons aucun pro¬ 
duit de lesprit humain, quel que soit son sujet ou 
sa forme, et que nous croyons qu’ils doivent tous 
contribuer ù nous faire connaître des faits qui nous 
aident à acquérir l'intelligence des temps reculés et 
des nations qu’une civilisation diil'érente sépare de 
nous. L'histoire a élargi son cercle ; elle ne s’attache 
plus de préférence aux faits matériels, aux succes¬ 
sions des règnes, aux conquêtes et aux faits d’armes. 
h l’organisation des pouvoirs publics; elle ne se 
contente plus des faits politiques; elle cherche à 
pénétrer plus profondémciu dans la vie des peu¬ 
ples, et à reconstituer leur état moral et social sous 
tous les aspects. Pour accomplir cette nouvelle et 
Immense tâche, elle a besoin de toutes les traces 
que les nations ont laissées de leur existence dans 
leurs religions, leurs lois, leur poésie, leurs arts, et 
jusque dans leur grammaire; tout est devenu pour 
nous document historique et souvent document 
d’autant plus important qu’il a été. à l’ongine, moins 
destiné â retracer un fait. 

Il y a peu de temps . un homme d’une illustra¬ 
tion littéraire méritée et incontestée, qui venait de 
lire le premier volume de la traduction du Rigvêda, 
disait devant moi : « Mais que peut-on tirer d'un 
livre qui ne contient pas un seul fait?» J’ai été très- 
frappé de cette parole d’un homme d’esprit et de 
savoir, qui me faisait sentir si nettement le change¬ 
ment profond qui s'est produit insensiblement dans 
la direction dc.s études historiques , et combien ce 
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qu’on appelait autrefois un fait était plus restreint que 
ce que nous comprenons aujourd’hui sous ce terme; 
car je n’ai point besoin de dire dans celte assemblée 
qu’il n’y a aucun de nous qui ne regarde les Védas 
comme un des documents historiques les plus riches 
cl les plus importants qui eiislent. 

Autrefois, quand on s’occupait de la comparaison 
des grammaires de dilférentcs langues, cétait pour 
étudier les procédés philosophiques par lesquels les 
peuples parviennent à exprimer leurs pensées, et 
pour établir sous le titre de grammaire générale 
les règles logiques du langage français. Le dernier 
grand représentant de cette tendance était M.Cjuil- 
laume de Humboldt' ; il aimait à prendre une foime 
grammaticale comme un problème philosophique, 
comme une des faces de l’esprit humain, àl analyser 
comme telle, à lui assigner sa valeur absolue, et h 
l’étudier comme un physiologiste étudie la forme et 
les fonctions des cellules d’une plante ou des oignes 
d’un animal. Il a laissé en Allemagne une école qui 
suit cette route; mais le courant général des études 
d’aujourd hui fait de la grammaire un auxiliaire de 
rhistoirc dont on lire les faits les plus anciens, les 
plus certains cl les plus précis sur des temps an¬ 
térieurs à toute chronique et même à toute écri¬ 
ture; faits relatifs à l’origine et aux migrations des 

• Je MÛ bien que M. de llumbotdi ne i« boroeil point à la 
philoscqihto du langage t e>Uil nn r^rit vaatc qui embraasatl une 
quantili> d’étude!» différente», et je ne parle ici que d’on cAté de 
Iravaui. 
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peuplas^ â Jçur mélange et à leurs ÎDfluejices réci¬ 
proques. Quand M. Hodgson* ou M, Ütevemon’^ 
étudient les dialectes des tri bus aborigènes de Tïnde, 
ce n’est pas pour découvrir quelle aptitude leurs for¬ 
mes grammaticales peuvent avoir pour exprimer des 
idées, mais pour y trouver i'identité ou la diversité 
des races qui ont occupé fJode avant l’arrivée des 
Brahmanes; et lorsque M. Castrén a parcouru toutes 
les tribus rtimobes et nous a rapporté leurs gram¬ 
maires , ce n’est pas la philosophie du langage qui 
l’a préoccupé, mais l’origine et ia migi'ation de ces 
tribus dispersées et les faits historiques qui ont 
laissé des traces dans leur langue, 

Jl en esl de même de la poésie. Lorsque sir W. 
Jones et Herdcr écrivaient sm' la poésie orientale. 
ils en discutaient les beautés, ils cherchaienté savoir 
quels genres les Orientaux avaient cultivé et quels 
au!res ils négligeaient; ils considéraient la poésie 
comme une chose qui a de la valeur en elle-même, 
indépendemment de-tonte aide qifelle peut four 
nir à d'autres études. Certainement quand Sacouii- 
tala fut traduite pour la première fois, die fut lue 
et admirée pour sa heauté poétique, pendant quW- 
jOui'd'hui la plupart de ceux qui la lisent sont pro¬ 
bablement plus atlenlifs au tableau de mœurs que 
la pièce nous présente et aux indices qu elle fournit 

' Ort liu Aift)ti0tRri o/ /niliï, Kssoy At Jîrjl. aa *he Kocch^ BoJa 
nnd tribei, lïy lIodgSOD; Ci.l£iiit| , 1S47, in-S* {toq p,], 

^ VojciMf M^nioirei Jan-i le JourDBl rie U ft»iat^(|u<^de 

Bombay, 
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sur l’état de la civilisation indienne du temps de 
Kalidasa, que’frappés de la grâce singulière de ce 
chef-d’œuvre. 

Je pourrais parcourir toutes les branches de la 
littérature orientale et montrer partout la même ten¬ 
dance. L’Iiistoire, en agrandissant son cadre, en élar¬ 
gissant son point de vue, s’est emparée de tout et fait 
contribuer tout â son but. Il est possible que l'orgueil 
d'une civilisation plus avancée nous poHe â ne voir 
dans les produits de l'esprit oriental. que des maté¬ 
riaux pour réédifier l'histoire et nous rendre compte 
du passé de ces peuples. Il n'en sera certainement 
pas toujours ainsi, car ces religions, ces |)oésies, ces 
langues, cersyslèmes de morale et de politique, ont 
leur valeur absolue, et quand on les connaîtra mieux, 
on voudra les juger en eux-mêmes et leur assigner 
leur place relative dans la série des eiforts de l’esprit 
humain; mais dans l’état actuel de nos connaissances 
sur l’Orient, il est naturel que le point de vue his¬ 
torique prédomine dans nos études, car avant de 
juger il faut savoir, et nous ne sommes qu’à l’entrée 
de cette étude presque infinie, où tant de formes de 
civilisation, tant de langues, tant de religions, tant 
d'événements politiques, tant et de si diverses mani¬ 
festations de la pensée Immaine, nous sollicitent, et 
où un matériel déjà immense s'accroît tous les jours 
par la découverte de monuments, de livres et d’ins¬ 
criptions. C’est un monde à débrouiller et une his¬ 
toire à refaire, plus ancienne, plus grande, plus variée 
et infiniment plus dilficile que celle de l’Occident. 


Jto 
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Cette tâche ne peut être âccompJie cpie par le tra¬ 
vail de génératioiïB sucQËS!jive$ de savants et ù l’aide 
de tous les secours ijue llnleUigcnce du public peut 
leur prêter et qui, jusqu’A présent^ restent bien au- 
dessous des besoius croissants de la science* G‘est le 
sentiment de ces besoins qui a amené la Société à 
entreprendre, à côté de son Journal, une nouvelle 
série-d'ouvragea sous le titre de Ce^fectibn iTmtettm 
oneniaax. V^ous savez que votre Conseil a décidé que 
la collection commeneeniit pai‘ les Vc^afjes d'Ièa Ha- 
toüUih^ les PratVüî^ d'or de Masoadi et la Bkgrapkic de 
Mahomet pur Ibïi Ilischam^ Les Voyages d'ibn Batou- 
tah, publiés et traduits par AIM* Defrémery et San- 
guinettî, sont sous presse; vous en trouverez sur la 
table dix-huit feuilles imprimées* de sorte que le 
premier volume sera prochainement enti'e vosniains* 
1/ouvrage complet d’ibn Batûulah formera quatre vo- 
lim}cs* dont l'impression sera continuée sans inter¬ 
ruption. Le premier volume de Masoudi pourra être 
mis sous presse vers la fin de l'année et le premier 
volume dJbn Hischam dans le courant de fan née 
prochaine. Vous savex tous que le but de la Société, 
en entreprenant cette collection* est de contribuer 
pour sa part* et autant que le permettent ses ressour¬ 
ces, à rendre accessibles des ouvrages importants el 
inédits; d'en publier le texte et la traduction dans la 
forme la plus modeste, de façon à en faciliter l'ac¬ 
quisition a tous ceu\ qui s'intéressent aux langues, 
aux littératures et à fbistoii'e de rOrient, â tous ceux 
h qui des études bistorJijues quelconques ntudent 
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désirable la GOuîi^iisance des llnit$ qui sont relates 
dans ces auteurs, et eu pième temps de fournir auA 
populations oncnulcs des moyens d'apprendre le 
français dans la traduction d'ouvrages tirés de leur 
propre littérature. 

La Société est en mesure de continuer celte col¬ 
lection dans tous les cas, mais 11 est d désirer que 
les volumes se succèdent rapidement^ et cela ne dé¬ 
pend qu^cn partie de nous. Les matériam abondent; 
on oflrc d la Société des ouvTages eu grand nombre; 
elle emploiera toutes ses ressources disponibles à 
accélérer ses publications; mais le nombre des vo¬ 
lumes qu elle fera paraître tous les ans ne peut être 
qu’en proportion de imtérèt qvie le public y prendra 
et de ractueil qu il Icia à ces ouvrages. Nous en ap¬ 
pelons donc à tous les savants, à toutes les biblio¬ 
thèques, à toutes les sociétés orientales et à toutes les 
écoles, eu les priant de nous aider à leur tour, 
comme nous voidons les aider en leur fournissant 
des matériaux pour leurs travaux. La plus grande 
récompense que la Kociélé pom-rait obtenir de la 
réussite de son plan, serait de voir son exemple 
imité, quand elle aura prouvé quil n'est pas néces¬ 
saire d’exiger pour des ouvi-ages orientaux ces prix 
insensés.quVn demande aujourd’hui, et qui forment 
un des plus grands obstacles que rencontrent no.s 
études. 

Les autres soeiétés asiatiques paraissent a voir suivi, 
pendant les deux dernières années, le cours de leurs 
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tmvaux avec beaucoup <le lèJe^ et la plupart d entre 
elles nous ont fait parvenir des preuves de leur aC’ 
Uvilë* 

La Sociétt; asiatique de Calcutta, continue à pu¬ 
blier ses deux recueils, son Journal et sa Btiiotftfca 
indice. Son Journal^ est une preuve très-honorable 
du zèle scientifique des employés civils et tniJitaires 
de la Compagnie des Indes, qui, au milieu de de¬ 
voirs accablants et sans êti'e encouragés par ieurgou* 
vemement ou par fopinion publique en Angleterre, 
ne cessent de remplir cet excellent recueil de re¬ 
cherches sur les antiquités, la littérature, f histoire, 
la géographie et f histoire naturelle de Tlnde, La iîi- 
zndica^, publiée par b Société aux frais de 
la Compagnie des Indes et rédigée avec beaucoup 
de ïèJe et d'hnbiîeîé par Al. Roer, élargît graduelle¬ 
ment son cadre. Elle tiaralssatt, au commeocenient, 
ne devoir contenir que des textes sanscrits, mais de¬ 
puis quelque temps elle commence à nous donner 
aussi des ouvrages arabes et persans, et la plupart 
des nouveaux volumes sont accompagnés de traduc¬ 
tions on d'analyses détaillées, ce qui est une inno- 


^ Jaurnd af tUe aiûitic Socie^ pj Iktiÿol; CaleaUB, 10^9*. te 
dernier numéro qui «t iTriv6 A P&da tsl te n* cftxim [ ctbierll 
4e im\, 

* iitdiVa^ a celiecüon ef orîenLal ivorla, poblisbed ua^ 

dertIiG patronage ^ïrihettâD. Couii orOireclûrs efltie E. t. C. and 
tlie ïnpcnntendunee of ific uiaéi; Societjr of Ben gai. Edibed bv 
l/Racr ^CalcuUa, ia-â'. (Le prix de cbaque caKicr a jn^uil ré- 
rccnmeni par In Soci^lé 1 i tr. liCr r. el cbjique ouvni^ æ Tend 4 
pri.) 
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va Lion excellente. Sept volumes de cette collecdoii 
sont aehevés et huit outres sont commencés et pu¬ 
blies en portiez J'aura i plus tard à dire quelques mots 
sur leur contenu, 

Lr Société asiatique de Bombay continue lente¬ 
ment, mais régulièrement, son Jouruol \ qui s’oc- 
eupe des antîqtiités du coté occidental de Tlnde, des 
Inngtïcs des tribus aborigènes de ces provinces, de 
la géographie et de riiistoire de l’Arabie et de la Mé¬ 
sopotamie. 

Nous avons reçu de la Société géographique de 
Bombay le volume X de ses Transactions*, qui con¬ 
tient une description de Pescbawer, un mémoire très- 
curieux sur le Tigre, par le commandeur Jones; un 
mémoire sur les A'oleans de l’Inde, par M, Bmst; 
une description géologique dq Bombay, et un rap¬ 
port sur les pluies dans le Sindh. 

Nous n'avons reçu de la Société chinoise à Hong¬ 
kong que quehpjos fragments^ du troisième volun^e 
de ses Transactions, qui sOnl relatifs è la date des lia’ 
cons de porcelaine chinois, qu’on trouve quelquefois 
dans des tombeaux égyptiens, et quia^-aient donnéheu 
à d extravagantes conjectures historiques. M. Med- 

’ ÏAr joKHiiit üj tkr truflcA of thf n.uafîe S^feidy; 

Bomtkay, int-S*. (Le dernier qui ps( *rni¥^ A Ptru csl qti^ 

mérctxrj, juillet 

’ TmiuoirEiaiu af thr Bom^y ^tAgraphirnl Saririf: Btiniluy, in-JT. 
vol. X, (c\[ et agi p.). 

* Au moment do melCre miui presse, je auii parvenu voir im 
e^hier Je ce journal : Tmiu^rrloju ^ C/irji» ttweA «/ (Ar 
euifflie Socif^t psrl. III i i9si-ti9SA-Ercing'Lanp, ifi53, în-8" (iili 
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huTst cûnili'nié entièrement et met hors de doute 
le résultiit auquel SI. Stanislas JuUon était arrivé de 
son côté, que ces flacons sont modernes et ne |*rou- 
vent absoliiinent rien sur les anciennes communi- 
cations entre la Clilne et TEgypie. On ne comprend 
pas qu'une Société comme celle de llong-kongp qui 
pourrait nous instruire sur tant de points, et dont 
les travaux trouvei'alent tant de sympatldc néglige 
à ce degré de se mettre en communication avec l'Eu' 
rope et de rendre accessibles ses publications. Il est 
pourtant certain que tout ü'avail littéraire ne peut 
exercer son înlluence réelle et recevoir sa consécra¬ 
tion et sa récompense qu'en E]uj*ope. Aulrefois on 
sentait cela bien plus vivement» et la Société de Bom¬ 
bay est ailée si loin, ipi'elie a fait imprimer à Lon¬ 
dres la première série de ses Transactions. C'est plus 
c]u'îl n en faut et qu'^il ne serait aujourd’hui nécessaire 
ni mémo utile; mais est-ce trop demander que de 
désirer qu'une société savante en Orient ait un dé¬ 
pôt de scs ouvrages en Angleterre? 

La Société asiatique de Londres a publié le treizième 
volume de son Journal L rempli de mémoires sur dif¬ 
fère nts sujet*; elle a commencé la publication du vo- 
luine XlV. qui contient le texte de la partie bahvlo- 
[lien ne de l'inscription de Bisitoun et U première 
partie de rinlerprétatiou par M, Bawlinson; enlin» 
elle a fait paraître la première partie du vohirne XV» 
qui contient le texte médique de cette inscription 

' Tkt Jaamai of itr rayai atiaiîc Socieiy; LoDilres, ill-8*+ toI, XHif, 
jHiTt. J et 11» iSraî; ¥ûl. \IV, i. tAS i; yoL \ V, |iirl. t, 
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avec un commentaire par .M. Norris, de sorte que 
le monde savant pn&sède à la lin ce nrngnîlique uio- 
miment clans toutes ses jiàrtiejs* J’aurai h revenir suj' 
tons ces travaux |UjlïJîfts par la Société de ïjo’ndres. 

I^a Société orientale de Leip?Jg a fait paraître les 
volumes V et VI de son Journal ^ tpii se distingue par 
la variété et J’intérél des matières^ et par la rJcliessc 
de la correspondance littéraire qu'il donne* Cet or- 
gane dfs lettres orientalsj on AHcmagnc fournil la 
preuve incontestable des progrès cpje nos études ont 
faits dans ce pays, progrès plus généraux et plus 
rapides que nulle autre part. Le nombre et l'orga¬ 
nisation des universités allemandes et l'éducation sa¬ 
vante que le clergé y reçoit, parviennent ù balancrer 
les avantages que donnent à la France les ressources 
de Paris® et les enootiragemenLs du gouvernement, 
et à i'Arigleteri'e ses grandes possessions en Asie, La 
publication d'un journal comme celui de b Société 
orientale de Leipxîg eut été ÎRi| 30 !isiide en Allemagiu' 
il y a trente ans. 

La Société orientale américaine a Tait paraître îc 

' Zrilicknjt Azr DfitUitAj'iii MUf^AtvitiiurAriq iiet^heka^t^ Ljcipijg, 
itl-S*, Tol. ] S51 ; voL VI, I s Si. 

* Une voin dloqcicnle ei uvani^ *ifru i]? fAtre rtcci&nif^ni, .ru 
fVum, un appel à ropiiikin publique, pour ilfimindcr iiue iTen- 
AeignEiucnt du languu ei dçs litlcrAturcs an?nt«]«i üuls 

jfs de province, à J'élude d» Ictlr» ^«idcalaleï^ ec que 

de^ ctiAÎrea d^Ambe et de uatcril soicni d« ^e^facul- 

cc*, (Voj. fOriVnCflJurui' rendu floij/jjiaï'^ par P-G. t\r DümA»t ^ 

in-S\j M nr puli id que «ignatef eelLc propadtloii împor- 
tanUl, rC i't» rccernhiaildir r^ïamerv nui lecirnn du Jaurnfll 

liqur’. 
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second el le troisième volume de ses Transactions *. 
La plus grande partie des mémoires dont ils se com¬ 
posent est due au zèle des nombreux missionnaires 
que l’Amérique entretient sur les côtes de 1-Orient et 
qui, plus peut-être que ceux des autres nations,, s’ap¬ 
pliquent à l’étude des langues et des religions des peu¬ 
ples avec lesqueb ils sont en contact; mais le goût 
pour les lettres asiatiques dans les Etats-Unis ne se 
borne plus aux missionnaires, et des hommes comme 
MM. Robinson, Salisbury, Brown, VVhitney et au¬ 
tres promettent à la littérature orientale des promo¬ 
teurs ardents en Amérique. 

La dernière Société asiatique dont nous ayons 
reçu les publications est la Société de Syrie, qui 
siège à Beyrouth et qui est la seule qui fasse paraître 
ses actes dans une langue asiatique. Elle en a publié 
la première partie*, qui contient la liste des membres, 
ses statuts, un discours du président, M. Flli Smith, 
et une série de notices sur la littérature, l’Iiistoire 
et la géographie des pays arabes. Ce recueil est en¬ 
tièrement écrit en arabe. 

Enfin, il a été fondé une nouvelle Société asiatique, 
celle de Constantinople. Elle s’est constituée sous la 
présidence de M. Mordtmann, le savant chargé d’af¬ 
faires des villes anséatiques en Turquie, et il est pro¬ 
bable quelle continuera le Journal asiatique que 

• /•omat o/’rAryfmrnVaiionViUatSorir^:New-York, tn-8*, vol. Il, 

i85i, Tol in, i 85 s. 

* Jt^î. Beyrouth, i 8 Sx, 8 * (99 p.). 
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M, Cayol avait coniniencÉ à Constattînople, mais 
dont iJ ne parait avoir publié qu’un premier numéro. 

J'arrive è 1 énumération de$ ouvrages Gricnlaiix 
qui ont paru depuis deux ans, puisque des circons¬ 
tances douloureuses ne m’ont pas permis l’année 
dernière de remplir celte partie de mes devoirs en¬ 
vers la Société; Mais ce long Intervalle a produit un 
si grand nombre d'ouvrages, que je demande d’a¬ 
vance voire Indulgence, si vous trouviez que ma 
liste est encore plus incomplète qu'à rordinaire 
Je commence par les Arabes et par un ouvrage 
qui frappe le lecteur d'étonnement par la grandeur 
du plan et ]3ar les diflicullés^ de Tesécution ^ c’est 
ïHistoire ile la littéraiüre arabe ^ par M* de Hamme^^ 
L’auteur s'ëlait propose do terminer sa longue ol labo¬ 
rieuse carrière HUéraire par où il l'avait commencée il 
y a cinquante ans, par tme encyclopédie des sciences 
des Arabes, Mais, pendantqailseiîv'rîutâ cegrand tra¬ 
vail , il sentait de plus en plus ïa nécessité de le faire 
précéder par une histoire des lettres arabes; il ajourna 
donc i aclièvcmcnl de son histoire des sciences, cl 
entreprit rhistoire littéraire des Arabes* Quand on 
]>cnfie à la variété et à l'étendue d’une Utténitiu'e qui 
a régné près de mille ans sur tinc grande partie du 
monde, à la manière dont les ouvrages de ces mih 

' tîlrmlar^rjchtchtr Jer A raiftr, rOP tAfrm Bf^ùiJir èts xw Kitiie lUs 
JahrluttnUrlM der UiAtchtl ElrntuPier-Purglitoll ; Vienur , 
4*. Ifot I , I (ctAm 03 j p.) ; val JJ, I S ji i; 7 S 0 p.] ; \^yl IJI, 
p.} ; v-iT IV, ts' i r )■ 
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lîers d'autem*s sont dispersés dans J es Libiiotbéques 
de l'Euixïpe» de TAsie et de l’Afrique» à la difTiculté 
de savoir quels innnuscrits exislent encore» et à rim- 
posslbiJitc de lire dans une vie d'homme fnêuic ceux 
qui sont racüemeDl uccessibles; quand on rcdéchit 
sur le petit nombre d auleui-s arabes dont les Euro¬ 
péens SC sont occupés jusqu'ici et sur lesquels ils ont 
fait des travaux critiques propres à faciliter la be¬ 
sogne de ndstorkn» on s’explique parfaitement que 
jusqïfici on n'ait teqté en Europe que de faibles es¬ 
sais d'iiistoire littéraire des Arabes. M. de H^mmer 
ne s'est pas laissé découilager; quand les ouvrages 
des auteurs lui font défaut ^ il s’adresse aux biblto- 
gmpbïes. aux collections de biographies, aux antho¬ 
logies, aux histoires des villes savantes» aux colïec- 
Uons de pièces, enfin à cette quantité de travaux que 
les Arabes eux-mêmes ont faits sur l'histoire de leur 
littératureV et là encore la masse des matériaux de¬ 
vient presque un obstacle» car M. de llamiuer énu¬ 
mère sept sent cinquantcï-huit ouvmges de ce genre» 
dont quelques-uns sont d'une étendue Irès-considé- 
rablei ainsi» une seule bis Lobe littéraire delà ville de 
Bagdad se compose, si ma mémoire ne-ine trompe 
pas. de cent quatorze volumes. 

La première section de l'ouvriîge est devant vous, 
<‘ii quatre volumes in-quarto ; elle traite des origines 
de b littérature arabe et de son développement jus¬ 
qu'à ian 33^ del'hégirc, ef conlienl des notices sur 
[irès de quatje mille auteurs, AL de ilammer com- 
nirrire par diviser tonte la durée de la littérature 
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arabe en trois grandes époques; il subdivise ccllcs-c! 
de nouveau et distribue ensuite les auteurs qui ren^ 
irenl dans chacune de ces divisions dironoïogiques 
dans un assez grand rsombre de chapitres, selon les 
matières dont ils traitent, ou selon le rang quLïs 
occupaient pendant leur vie. Chacune de ces divi¬ 
sions-et la plupart des chapitres sont précédés d'in¬ 
troductions plus ou moins considcrahlcSt qui donnent 
un apcrrii des tendances littéraires d’une époipje ou 
d’une classe d’auteurs; ensuite viennent les biogra¬ 
phies des auteurs, qui sont toujours suivies d'un choix 
de traductions quand il s’agit d’un poêle, de sorte 
que l'ouvrage contient une histoire littéraire pi'opro^ 
ment dite, une biographie générale des auteurs et 
une anthologie poétique» C’est à peu près la même 
méthode que i'autcur avait déjà suivie dans ses his¬ 
toires de la poésie persane et de la poésie turque; 
elle porte un peu la trace des habîludes d’esprit des 
Orientaux et de rinflucnce des matériaux qui ont 
servi à l’auteur ; rnaîs^ dans l'état actuel des choses, 
il était ditlieile de procéder autrement» On fera pitJ- 
bablement d’autres ciitiques de ce livre; car il est 
impossible que dans une muvre aussi dîRicilc et aussi 
étendue il ne se soit glissé des erreurs et des omis¬ 
sions ^etqu'il ne s’y trouve des traductions qui seront 
refaites un jour à l’aide d’autres manuscrits ou d autres 
secours ; U est certain que bien des parties de ce 
cadre immense seront remplies jdus lard avec plus 
de détails, quand la critique européenne aura eu le 
temps de s’occupcj dc^- principaux auteurs arabes; 
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mais il ne peut y avoir quunc opinion sur le mérite 
général d’un livre qui remplit aussi hardiment une 
lacune que l’on ne pouvait espérer voir comblée si 
tôt, qui ajoute tant à nos connaissances sur la litté¬ 
rature, riiistoire et les mœurs des ^Vrabes, et qui 
certainement contribuera puissamment à sauver de 
la destruction beaucoup d'ouvrages aujourd'hui in¬ 
connus ou négligés parce qu’on ne se rendait pas 
compte du rang qu’ils occupent dans les lettresarabes. 
Puisse le temps ne pas manquer à l’auteur pour con¬ 
duire à sa fin une entreprise aussi belle, commencée 
dans un âge si avancé et continuée si courageuse¬ 
ment ! 

M. de Ilammer a publié, de plus, trois mémoires 
sur la démonologie des Arabes, sur les noms chez 
les Arabes, et sur les arcs et les flèches des peuples, 
musulmans. Le premier* est une mythologie mu¬ 
sulmane, traitant de l'origine des croyances démo¬ 
nologiques et des noms, qualités et subdivisions 
des anges, des divs, des djins et des ghouls. Le se¬ 
cond* traite de l'origine et de la composition des 
noms des personnes et des noms symboliques d’ob¬ 
jets naturels, sujet compliqué qui fait naitrc des dif¬ 
ficultés perpétuelles dans l’étude des auteurs arabes. 
Enfin le dernier* traite de la forme, de la fabrica- 

' Dif GeàttrUkrr dtr UosHmen , von D' Firikemi Uâmmer- 
PurgsUll; Vienne, iSSa, lo-i* (4a p. ei i pl.). 

» tVAer AV AW* Jfr Araher, von TT Fmlierrn Hwnmrr 
I*urg>tdl; Vienne, i85a, in-l'f^j p.), 
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tioii et des noms des arcs et des flèclies, avec une 
uomencJature très-étendue des nombreux termes 
techniques qtii se rattachent à ce sujet, et. qui fait 
de ce mémuirc un supplément imporiaul: pour les 
dictionnaires arabes. 

MiM. Reînaud et Derenbaurg ont termine la nou¬ 
velle édition des Séances de Harirp^ accompagnée du 
commentaire arabe de M. de Sacy, C’est la cm- 
quième édition complè^tc des Alakaniats, el elle té^ 
moigiic de la faveur constante dont jouit ce livre 
remarquable. Hariri est le dernier poète d'aune ori¬ 
ginalité réelle que les Arabes aient produit; Il a vécu 
dans un temps de décadence politique et littéraire h 
qui a donné a son style et à sa pensée cette tour¬ 
nure ralTmée el factice qui marque toujours des 
époques pareilles; mais son esprit vif et charmant 
a su mettre de la grâce jusque daris la pédanterie 
gi'ammaticale et une sorte de vigueur jusque dans 
les futilités que lui imposait le goût pervers de son 
siècle. Pour nous, ce livre est un sujet d'etudes mo¬ 
rales, littéraires et grajnmaticaJes, mais, pour les 
Arabes, c*cst une source intarissable de jouissances 
qui prouvent autant la vivacité naturelle de leur 
esprit que le vide de leur dducaliou actuelle. Les 

iriirn fcri Jm TSrtr^Hrj von ty Freiberm ELtmEDcr- 

Pur^tall; Vitane, iSBa, ict-i* {35 p. et 3 pi.), 

^ Lrs Séancfà dt Hariri f pubLIi^iü tn aJTAbti, 1 V«C nu commciltairf! 
cliaiai par Siteestre Je Sacy; Jcuiibino Millon, nevijo mr les ma- 
nujcriu d au^mcDl^c Jr notes liisldriques et «jplicJlJTra |»r 
\tAÎ. hdnjtid cl tX'rBnbourp, Tam« Uî Puis, i5B3, th-A' (7^0 
7 15 p.'l. 
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nouveatix éditeur.^ ont nsiturüllement reproduit eu 
en Lier l édition de M. de Sacy^ en iatrodiiisent seu¬ 
lement ijuelqucs variantes dans les . passages cités 
dans le comnientaire, quand ils ont pu remonter 
aux sources d^oii étaient tirés ces passages, généra¬ 
lement des vers isolés, dont tous les commctitatenrs 
arabes se servent comme de preuves de la nuance 
d^un mot oti de Temploi d'une forme gromniatîcaîe, 
Ensuite iis ont ajouté ^ dons le deuxième volume, 
des notes concises sur les diHicultcs principales que 
le lecteur peut trouver, soit dans Je texte, soit dans 
le coiiuncntairc arabe, et une longue et curieuse 
introduction sur la vie de Hariri. Les éditeurs ont 
découvert, à la Bibliothèque impériale, des docu¬ 
ments nouveaux et autbentiques qui leur ont permis 
de donner une vie détaillée de Hariri, et de consta¬ 
ter avec beaucoup de précision les circonstances 
qui lui ont fourni fidée de ses Séances et le carac¬ 
tère du personnage principal. 

L'histoire politique des Arabes a été l'objet de- 
travaux très-importants. M, Tomberg a fait pa¬ 
raître, à L'psaî, un volume de ia grande chronique 
d'ibn al Atliir L connue sous le titre de Kamii ai 
Teivarikh. Abul Hassan Azzeddin Ihn al Atliîr était 
un bormne d’État et un savant de Mossoul, dans 
le xin* siècle de notre ère. U s'occupa jusqu'à la 

' jtdiH <|uod pcrTtMrtiLMIIIüiin mücnhitur. Va- 

lutuen undeciiiitini. Ann&j H S 17.^83 cuhtînrTi», od fidem cchIIcÎh. 
t[psBlj(<j)ui, cdlUli9 pasiiin t’aminb odiidiit G. J. Tr^rrJrtrpj ïfp»(. 
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fin de sa vie de sa grande chronique, dont le trei- 
dème et dernier volume ne s’arrête que deux an^ 
avant sa mort, et qui est restée, depuis ce temps, 
une des sources principales dans lesquelles les chro¬ 
niqueurs postérieurs ont puisé leurs renseignements, 
et qu’ils ont pillée avec l’étrange naïveté avec la¬ 
quelle les historiens musulmans ont l'habitude de 
se copier les uns les autres. Il est vrai qu’Ibn al Athir 
lui-méme n’en a pas use autrement envers ses pré¬ 
décesseurs. La simplicité avec laquelle se font ces 
plagiats a quelque chose.d’irriLint et presque de ri¬ 
dicule; mais, après tout, cela vaut encore mieux que 
si l’étiquette littéraire avait oblige les auteurs à dé¬ 
guiser les emprunts qu’ils se faisaient, ce qui aurait 
conduit à la falsification graduelle des faits et aiu^it 
exigé une critique historique bien autrement labo¬ 
rieuse et souvent sans résultat possible. Mais je re¬ 
viens à Ibn al Athir. La grande étendue de sa chro¬ 
nique en a rendu les manuscrits fort rares, et je 
ne sais s’il s’en trouve en Europe un autre exem¬ 
plaire complet que celui que M. de Slune a acquis 
à Constantinople pour la Bibliothèque impériale. 
M. Toniberg a fait imprimer le onzième volume 
de l'ouvrage, qui comprend les années 5q7-583, 
mais sans l'accompagner d’une préface ou d'une tra¬ 
duction. ou d’éclaircissements d'aucun genre, si ce 
ii’esl de quelques variantes. Il est vny que le style 
de l’auteur est très-simple; mais il-me paraît, néan¬ 
moins. que l’édition de tout texte oriental qui n’est 
pas destinée exclusivement aux écoles devrait être 
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accompagnée d^me traduction. En agissant autre¬ 
ment» les éditeurs restreigneut par trop le nombre 
des personnes qui peuvent profiler de leur travail » 
et conlribuent à perpétuer celte espèce de mur chi¬ 
nois qui sépare» nus yeux du public lettré, fOrient 
du reste de î'humanité. I^a littérature orientale n'a 
pas d'intérêt plus pressant que de détruire ce pré¬ 
jugé"» de solliciter Tattention de Ions ceux qui ont 
besoin de faits historiques de quelque nature qu'ils 
soient, et de les accoutumer â accorder à l’Asie la 
place qu’celle doit occuper dans la pensée humaine. 
Je suis entraîné à faire cette remarque en voyant 
que le nombre de textes orientaux publiés sans tra¬ 
ductions s'accroît de plus en pins» pendant que tous 
nos efforts devraient tendre à en faciliter l'usage h 
tout le monde» d'autant plus qu'un sacrifice de 
temps» comparative ment léger, suffit pour traduire 
un ouvrage dont on a asseï étudié le texte pour en 
donner une édition. 

L'atEention des orientalistes se tourne, avec raison. 
depuis quelques années, vers les voyagem-sarabes qui 
nous ont laissé des récits de leurs pérégrinations, 
Mulheureusemeut leur nombre n est pas aussi grand 
qu*on devrait le croire» quand on pense h ia facilité 
que les savants et les marchands musulmans avaient 
de prcoorir une grande partie du monde» facilité 
dont ils ont usé et abusé au dernier degré. Leurs 
récits nous conservent une. fou le de renseignemenls 
que les chroniqueurs négligent cl quî.sont exiréme- 
meut précieux pour nous. 
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M, Wright a publié, â Leydc. îc teste des Voyagea 
d'ibn Djobeir^ Arabe-Espagael du su' siècle de uotre 
ère, d‘après le manuscrit uidcjuedela biblîolbèqtie 
de Leytie. M. Üozy est, je crois, le premier qui îUt 
appelérattentioii surçet auteur, qu’il avait l’intention r 
de comprendre dans sa collection d’/lu^furs arahes. 
Les circonstances Tayaut Tait renoncer à ce projet, 
M. VVriglit s'est cLiaigé de Ü'ouvrage et a exécuté 
cet te tâche, qui était pleine de difiicultés, d’une ma¬ 
nière trèS'Satisfaisante, Ibn Djoheîr est un bel esprit 
qui aime îa prose rimee, ce qui ne contribue ni à 
b clarté, ni à la précision de son récit; mais c'esl 
un homme sincère, qui a fait son pèlerinage ii une 
époque très’inté rossante, et pendant que la lutte 
entre les croisés et les musulmans était dans sa pluji 
grande ardeur. Les lecteurs du Jom'iial asiatique ont 
pu juger de l'intérêt de Touvrage par le fragment que 
M, Amarf en a publié il y a quelques aimées, et qui 
se rap[>orte au séjour qu'Ibn Djobeir a fait en Sicile, 
M. Wnght nous promet la traduction de fouvrage, 

M. ,-Ùphonse Rousseau, à Tunis, a trouvé deux 
manuscrlEs du Voyage du scheikb al Tidjatii dans la 
partie de l’Afrique qui forme aujourd’luiî les régences 
lie Tunis et de Tripoli, et en a public une traduc¬ 
tion dans votre Jom'nal^. Lcscbeïkh ai Tidjani était se- 

> Jhe Tmvth aj /tn lij WittiAtn WrigLl ^ , 

i85a, lü-ft* [38 cl 3&P p. ). 

* liu tl-Tidjaiu ^ru /d. Hgfncr êt TtoitJ, Irritait 
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crétairfidu prince hafeîcie ALou Abdaliah Moh^ammcdp 
qu'il accompagna au commencemt^nt du siècie 
de notre ère> dans un voyage qui dura deiL\ ans et 
dont il nous a laissé un récit fort intéressanlp grâce 
aux nombreux détails historiques qui s’y ti-ouvent. 
tlnfm, M. Clierhonneau a fait paraître la traduction 
de la [xirtiedes Voyages d’Ibn Batoutah qui se rap¬ 
portent à l’Afrique septentrionale el à fÉgypte^ 
iM, de 6iajie a fait paraître, â Alger, le premier 
volume de sa traduction de VHàtûù^des Bcri^rs, par 
ïbii Khaldoun, dont le texte avait pam il y a quel- 

* FfljftfiÿC itu ff^ïiErA Ibn BatQatnL à tmien tÂjr^i^uf At^ténmonalt 

rt au fomiiqfnc^fmi'iit du in'' üiiïifj lîré dr longinal 

ifïJuii çn Trau^ju Bt Bccoinpa^^ de noleB^ par M. A. Oüerb{>n' 
neau.;PariB, iSSa [fi'8 pajZtsJ, liré Jej Solit^lUf annatit dri 

Je profile da celle c»cuMan pour lUBnbonDcr icî Jo ülrea de 
r|«lqu« ouvrages piibtîis rdccmmcrtl, par le mims auteur, dans 
VinEcnlion Je raetlîler rcs^eigcemcnt du fru^alî auï Arabe» et Je 
l'arabe aill Françai», 

EUmenu Je fa pbtttMoia^ieavec une traduction en mbe 
vulgaire [idionio arricain], à l'usage des indigtnea ; Cocslsnline, 

■ Sâi,in-ia. 

llxnvKfs pour frclurr tirj Rucujucrtir CMTotn, caniprenaut des 
acies^ d« cÉrcutaire», drji leiire« cl dr» h»u>ricli»; Fori», jd5i 
lu'd* (flulc^raplti^]. 

Le méinc ouvrage, avec une traduction française, la trvnscriplion 
■lu iftilc en teltrcA firauçaiw» cl rcipticadon do plniicûrs luola usitiis 
■lan» le dialected’Algérie; Puria, iS&Otiq-S^ 

Ufoiti Jr leciaef vrahe, cumpftsoant VilphalMM, [a Icciure cou¬ 
rante, Icj noms de nombre el les chiffre» arabes ; Pari», i85,9,ib-i 

iliitoin: dr Aour-fd-Jiae ff Scficcu-rAillW, (irlie de» Mille et une 
Vuits; le leste arabe, ponciud à la miditre françaiso^ el sqivj dun 
appendice où Fou a Bajilirjué |» dülicalté» grnmmatirale», le» ara. 
hisniaelle» ^^uioiogiei; Fari», idSi,in*ia, 
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<pes années. C’est nue entreprise lïerisséc de dîflt- 
cuites, et î) est heurv'ix qu’elle ait été confiée à un 
homme aussi profondément versé dans îa langue, et 
h {[uî sa position ù Alger,permît de s'éclairer dans 
le [lap même sm* tout ce que le tente., souvent obs¬ 
cur., de son auteur, pouvait laisser de douteux; car 
Ibn Khiddouu, changeant perpétuellement de place, 
privé quelquefois de ses»livres, pressé par Timpa- 
tience du siiltao Aboul-Abbas, ne paniît pas avoir 
eu le temps de revoir cette dernière partie de son 
grand ouvrage historique, et livra ainsi à ses lec- 
teni-s un écrit plein d'inégalités et d'un style tan¬ 
tôt trtVtravaîîlé et très-recherché, tantôt plein de 
négligence. Ces défauts ne pouvaient guère arrêter 
des lecteurs contemporains, auxquels les complica¬ 
tions infinies de leurs tribus et de leurs dynasties 
étaient familières; mais un éditeur européen, et à 
celte distance de temps, avait à lutter contre des dil- 
licnltés incessantes et que rien ne pouvait le mettre 
en état de vaincre que la connaissance intime du pays, 
et de toutes les ramincatioris de cette histoire confuse, 
M. de Slane a eu soin de fournir au lecteur les l'tm- 
seignements dont il a besoin, dans une introduction 
qui contient une analyse de l'ouvrage entier, une liste 
généalogique des dynasties arabes maghrébins, la 
vie dlbu khaLdoun et une table alphabétique de 
noms géographiques,et il se propose d’adjoindre aux 
volumes suivants des excursions semblables sur les 

trjiJr40JiMtrji jur !bu KtiialEkv.û, tnduît de rAraifet par le bumn 
Je Mî*np, Tenir t ; Al^r. iSrT3,îfi-A* iCXtli^l 
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tribus berbères et sur d'autres matières générales. Il 
tennine le volume par un appendice contenant deux 
pièces relatives à la conquête de l'Afrique par les 
Arabes, lune tirée de l'Histoire de l’Egypte par 
’Abderrahrnan ibn ’.Vbd el-Hakim, l'autre du grand 
ouvrage de Noweiri. 

Ün travail qui se rattache par lesujetau précédent, 
est la traduction de l'Histoire dès rois de TIemeen. 
par M. l’abbé BargesLes Béni Zeîan sont une de 
ces nombreuses familles dorigine berbère, qui se 
^nt élevées sur les ruines du khalifat d’Occident; 
ils s emparèrent de Tlemcen et se maintinrent avec 
une fortune variée, du xiii* au xvi' siècle de notre 
ère. Lauteur. que M. Bargès nous fait connaître, 
est un courtisan de la famille des Zeian, très- 
homme de lettres, mais très-médiocre historien. Il 
nous donne une idée imparfaite et incomplète, mais 
assez curieuse, de cette coim de princes berbères, 
demi-barbares et demi-lettrés qui s’enlr’assassinent 
et puis fondent des collèges, assistent aux débats 
scolastiques de leurs savants, et font eux-mêmes des 
livres en prose et en vers. On ne saurait avoir trop 
de ces histoires locales, car, si médiocres quelles 
soient, elles fournissent toujours quelques traits qui 
aident à donner de la vie aux personnages innom- 
brablesqui remplissent ce grand drame de l'histoire 


ro'udf TTrnwm, par l’imani Cidi Abou 
AWallah Moh ammedlbn AbdH I^clyl el-Tene«y. outrage traduit 
d* I antbe pat I abb-^ J. J. t. Bargèa; Pari^ , 85.', io-, , rt 
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musulmane, et qui, ep grande partie, sont si mal 
peints par les historiens, qu’ils ont l’air plutôt de 
ligures de marionnettes que d'acteurs vivants, ayant 
leur caractère propre et leurs passions individuelles. 

Aucune partie de l'histoire des Arabes n’a été, de 
notre temps, l’objet de plus de recherches que celle 
des origines de l'Islam, et les excellents travaux qui 
ont pam dans les dernières années en ont à leur tour 
provoqué de nouveaux dont il faut tenir compte. 
\I. Sprenger a fait imprimer à .Allahabad la pre¬ 
mière partie d'une biographie de Mahomet *, pour 
laquelle il s’est servi de sources nouvelles et impor¬ 
tantes, surtout d'un ouvrage considérable de Wa- 
kidi, auquel il attribue une haute autorité, et qu’il 
ne faut pas confondre avec les romans historiques 
qui ont cours sous ce nom. On ne peut encore bien 
juger de l’ouvrage de M. Sprenger; mais ce qui en 
a paru annonce une fort belle étude, faite avec 
une critique sévère et dans un véritable sentiment 
historique, et qui ajoute plusieurs faits nouveaux 
ou rectifiés à ce que nous savions de la vie du pro¬ 
phète arabe. M. Sprenger est l'homme qui tonnait 
le mieux les bibliothèques musulmanes de l’Inde et 
la discussion des sources de l’histoire de Mahomet 
k laquelle il se livre, nous fait entrevoir des trésors 
de manuscrits arabes et persans qui se sont encore 
conservés dans linde. et qui nous font espérer des 


* Tkt Ufe oj VokammeJ, from originat sources by A. Sprenger; At 
, Lahakad , i85i. in-8*. t. I (aiop.). 
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additions considérables à ce que nous possédons en 
Ruropc, 

H est naturel que je mentionne ici un ouvrage sur 
le uieme sujets quoiqu'il ne soit pas tiré de sources 
araires; c^est ia vie et la religion de Mahomet^ da- 
près le Hi^at al par le révérend James Mer- 

rick 

L'auteur est un de ces laborieux cnissionunires 
qui croient que leur premier devoir est de coumître 
les croyances qulls viennent combattre, et ne crai¬ 
gnent pas de SC livrer à do longucB et savantes re¬ 
cherches sur les langues et les religions des pays 
qu'ils veulent converlir. Ayant trouvé » pendant un 
long séjour en Perse, que la forme schiite de rislam 
n'était qu"imparfaitement connue, ii entreprît d’en 
donner une représentation impartiale d’après le 
Htyalal Koioah deMohauimed Baker, fdsde Moliam- 
med Taky* Cet auteur est un des écrivains les plus 
estimés en Perse; il nioumt h un âge très-avaucé A 
Islàhan, l'an i Ogy de notre ère, et son tombeau est 
encore respecté comme asile. Ses ouvrages sont ox- 
trêmer^ut volumineux; ils fortuent è peu près une 
centaine de volumes, dont moitié en arabe, moitié 
en persan, et traitent presque sans exception de la 
religion et de la législation schiite. Les plus popu¬ 
laires de ses ouvrages sont le Ilakk al ïnkin, qui est 
un exposé des dogmes et de la législation des schütes 

^ Thr Lije iUiâ iRrtrjfiUn of Motummrit as cqntvi^^ in lh« ShctCi^li 
inditioD of ihe Etpi ut Koloob, miiuialcd fratn ihe pertiin by ll»c 
J. L. Merrickî Etoiion, iSSa, iii-y (m et 493 p.J, 
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fl dont il a paru iiiie cdilïon imprimée à Téhéran ^ 
et le lleyat 3J Koioub. tpii contient, eu trois volumes, 
rhistoire des prophètes antérieurs - celle de Mahomet 
et celle des imams; il en a paru une édition litho¬ 
graphiée à TebriK®. M* Memck nous donne une tra¬ 
duction abrégée du second volome,quil réduit à peu 
près de moitié, en élaguant des répétitions et des 
traditions trop peu importantes pour un lecteur chré' 
tien. Il n’^esaaye [las de donner une histoire critique 
de Mahomet, comme M- Sprenger, mais un exposé 
fidèle de la iratUtion schiile, selon îes Hadits recon¬ 
nus par cette secte. C'est la première fob qu’on nous 
fait connaître oes Htullts, qui sont fort curieux, maïs 
qui paraissent avoir besoin d’une critique au moins 
aussi sévère que ceux des sunnites. Ces traditions 
orales sur .Mahomet, qui se sont transmises avec la 
généalogie régulière de tous ceux qui les O'Ut succes¬ 
sivement enseignées, et qui ont été fixées par le- 
criture à des époques très-diirérentes, forment un 
fait unique dans fhistolre littéraire du monde. La 
grande importance qu'on a attachée à cés souvenirs 
dès le commencement, et finflueuce considérable 
qu'ils ont exercée depuis le moment de la mort du 
prophète, sur la formation du dogme et de b JégLi- 
lâlïon musulmane, ont forcé les Arabes, dès les 
premiers temps du kbalifat, à prendre des précau¬ 
tions pour en garantir l’exactitude, Comme ü y avait 

^ ^jA^I ^ ^ TeLeftn, de ITi^gire [ï ei 373 feuflîet*). 
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c«il lingt mille hommes qui avaient le droit de ré¬ 
péter ce qii'ils avaient entendu de la bouche de 
MabometT il a fallu mettre un certain ordre, et ap¬ 
pliquer une certaine sévérité dans la elassirieatioii de 
ces ti^raoins trop nombreux et de valeur très-dilFé- 
rente, pour ne pas tomber dans une confusion inex- 
tricable. Mais ces précouüons ne peuvent rassurer 
entièrement rbïstorîen, et le moment parait être 
ver^u oii la critique européennne aura à contrôler à 
son tonr, et, autant que tes siècles en ont laissé tes 
moyens, à rectifier les résultats de la critique des 
Arabes. Jusqu’à présent la traduction du Misekkat al 
Maiahih, par Mattiiews, était la seule collection de 
traditions sunnites accessible au public savant, mais 
je VOIS, par des communications de M. bprenger. 
que les six principales colleclioDS de Hadits ^ sim- 
ni tes ont été récemment ïitbogiciphiécs à l^uckoau, 
Dehli et Calcutta^ ctM.de ChanikolV, ô Tiflis, ni'îm 
forme qu’il n paru à Tebriz uoe édition iithci^- 
phiée diunc des collections de Hadits sebiites, de 
sorte qu'on peut espérer que peu à peu ees impor¬ 
tants documents seront à la disposition des savants 
de l'Europe, 

M, Juynboll, à Leydc, a continué la publication 

* Cfi Wrtt ÎB d'Atmu Abdillah MuhammAl lieu Î&eûùîE, dr 
Bothflffl ; le AaAiA JAIiodI HomîiI Bit&flïi7},.cÎ9 Nisctapoar; ïca ,ïirnjTn 
d'Aboa AbdailAb ^fO'biiTioiBil ben Ycïîd beo !Ntadjali,dc Küxwiiiï le 
.Siuioa (TAbou Uaouil Solclm^n, du SeisLAn^ le Djeniv d'Abou l\a 
Mubvnaied, deTintiLd; et le t^{i/T9a''d'Al>ou Abdurmhmaji AbEned. 
He Nqu. 
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du Dictionnaire de géographie^ qull avait commencé 
il y â quelques aimées^ et a entrepris une édition des 
volum îneuses A nn PI es d’Égy pte par A b oui Mahasen 
L'auteur vivait au Caire ^ au sv" siècle de nore èrCt 
disciple et émule de Mokrisi. On sait peu de sa vie, 
mais on connaît un assea grand nombre d*ouvrages 
de lui qui traitent surtout de Thistoire politique et 
littéraire de l’Égypte sous les musulmans. Aboul Ma- 
haseu était évidemment un homme qtii avait passé sa 
vie dans le mouvement savant du Caire + qui de son 
temps était Lrès-cotisidérable. et il développe la par¬ 
tie biographique cl lîuéraire de son sujet avec beau¬ 
coup de prédilection. L'ouvrage complet doit former 
dôme volumes de texte arabe, etM. JuynboU annonce 
qu'il s'occupe de l'accompagner d'üuc ti'aducliou* 

M. Dozy a continué i accumuler des matériaux 
pour une Histoire future des Arabes d Espagne. U a 
terminé son histoire des Abbadides par un second vo- 
lume^t contenant des extraits de divei-s auteurs arabes 

qui se ra pporlei it à l'bis loîre de cette dy n asti e. C baque 

extrait est précédé d'une notice sur l’ouvrage et les 
monuscrils dont il est tiré et accompagné de notes 
historiques^ critiques et philoiogiques. 

^ Lr-jr 4 caj| toi liluliu cal c duobui, 

codidbm anLke editum. Faac- V. Ediiitit Juyiiboll ; LeyJe, iS53 
(a fll aïl p.)^ in-S*, 

■ Atat 3^iiAi|uin Jttt ïfljrï fidrAEl OJiwiifJ e coéicihüi noue fri 

miim onbicfr edtluTooiH 1, pgrttm prieTtm, tdiJminl T. J. 
Jujdtrtll et B- F. îitflUliewj; Lcîjde, iS5a, in-B* [Bi et 36o p-). 

^ âlimptomoi nnflbvm tod imtlC priltniiii cdiü i 

R. P* A. Dqiy. Vct. altcmniî Lçjulct iS^a, in4' (ti pO’ 
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M. Doxy a terminé aussi les deux volumes de ses 
Aalcars arabes, qui contiennent des portions de deux 
chroniques relatives aux Arabes d'Espagne et d’Afri¬ 
que*. La plus ancienne des deux se trouve dans un 
manuscrit de Gotha qui avait été attribué à Ma- 
soudi et qui contient l'histoire de l’Espagne, des 
khalifes abbasides et de l’Afrique, entre les années 
390-3ao de l’hégire. M. Doxy prouve qu’elle est 
composée par Arlb ibn Sad, de Cordoue, secré¬ 
taire de Hakem II. Ce volume ne contient qu’une 
partie de l’ouvrage entier, dont on ne connaît pas 
d’exemplaire plus complet. L’autre ouvrage que 
M. Doxy publie est le Uajanol-Mogbrib, par Ibn 
Adhari al Marckoschi. auteur de la fin du vu* siècle 
de l’hégire et compilateur laborieux. M. Doxy in¬ 
dique, dans l’introduction de ces deux volumes,les 
moyens qu’il a employés pour découvrir la date et 
les noms des auteurs des deux chroniques;' mais 
cette introduction est de plus un charmant morceau 
d’histoire littéraire dans lequel l’auteur caractérise 
les historiens arabes-espagnols, expose leurs ten¬ 
dances et leurs défauts, et indique les ouvrages qu’il 
importerait de retrouver. Rien ne saurait donner d’a¬ 
vance une meilleure idée de l’Histoire des Arabes 
d Espagne, que M. Doxy nous fait espérer, dans sa 
préface des Ahbadides, que cet échantillon de sa 
critique incisive et spirituelle. 

M. Kosegarten a fait paraître le troisième volume 

’ UUltire dt tAfiriqut rt de TEepagmt, inUtul/e AI kajeunol-Ido- 
jfcn't, par Ibn Adhari de Maroc, cl Fragmtnts de U rbroni(|uc 
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(le Tabari. Vous saveî que ce chroniqueur a suivi 
dans son ouvrage, autant quil a pu, le plan des col¬ 
lections de tra(iitions sur Mahomet, et lui a donné 
b forme d'une succession d’anecdotes, dont chacune 
commence |>ar la liste de ceux qui l’ont transmise 
et remonte jusqu’au témoin oculaire. Celte disposi¬ 
tion rend naturellement l’ouvrage Irès-diflus et la 
conséquence a été que la traduction abrégée persane 
a peu ù peu usurpé la place de l’original, qui a long¬ 
temps passé pour perdu, jusqu'à ce que M. Kose- 
garten en eût découvert des parties considérables, 
qu’il a entrepris de publier, ijî volume qui vient 
(l’ctre achevé * se compose entièrement d’anecdotes 
relatives à la bataille de Kadesia, qui a livré la Perse 
aux Arabes. On a trouvé, depuis la première décou¬ 
verte de M. Kosegarten, quelques autres parties de 
l’original de Tabari, mab tout ce que l’on en con¬ 
naît jusqu’ici est loin de faire un ouvrage complet, 
et il est extrêmement désirable que de nouvelles re¬ 
cherches nous mettent en poss*iSsion dt^ .-Vimales en¬ 
tières de Tabari. 

M. Ilaarbrûcker *, à Halle, a achevé la traduction 

il'Arib <l« Corüoae, par R. P. A. Doij. s vol. Lcyde, i848-i85i, 
ia> 8 * (117. 3s7; &8 et 331 p-). 

' Tahtrulaneatis, $a« Àbu Dschajeri Mukammed Icn Ütcktrir An 
uedn njamrl Icgatorum Dti» arabice cdldit et in latiniun tranituHl 
J.G.L. ko«garten. Vol III; Greir»wald, i853, in l* (iv, i 6 à et 87 
p.). Ce trèa-mioce vulame coûte li franca! 

• Abu-l-Falh Makammtd tuch-SiikarxutoHU HtUÿùmtparlkeieM und 
PküosopketuekultH lum ersteo Male «olUlândig an» dem Vrabisclicii 
(iberseUt uim! mit erkiârcndcn Aomcrkuogen veraclieo, von 1 / I beo- 
dor Haarbrûckcr; Halle, vol. Il et p.V 
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Ju livre des religions el des sectes de ^haristain. 
Le premier volume conteuiut rexposé des doctrines 
des/Kfoplcî du iivre, ou des notions qui croient Â une 
révéialiou* Je second traite des philosophes et des 
idolâtres, c'Gst'à-dire des Sahéens, des Grecs, des 
philosophes arabes, des anciens Arabes et des In^ 
diens. Les chapitres aur les Grecs el les Indiens n'ont 
pas une grande importance pour nous, mais les cha¬ 
pitres sur les Sahéens el les Arabes contiennent des 
renseignements d'une grande valeur pour une his¬ 
toire future des religions. Le chapitio sur les philo¬ 
sophes arabes consiste presque uniquement dans uu 
eiposé détaillé dü système d’Avicenne, qui présente 
de nuterèt, parce qu'il embrasse le système complet 
d'un des grands scolastiques arabes. Au premier 
aboid, ily a peu de plaisir à s'occuper de la pbiloso- 
phiearahe^ elle est la contre-partie exacte de notre phi¬ 
losophie au moyen âge; on y voit î'csprii humain en¬ 
chaîné parun système de formules et s'épuisant dans 
une lutte séculaire contre des subtilités qu’il avait 
créées lui-niéme. L'Europe est parvenue à rompre 
ces chaînes t le monde musulman y est resté, et c'est 
là ce qui a décidé la supériorité de fun et ia déca¬ 
dence de l’autre. La grandeur de ces conséquences 
donne de fintérêt â l’étude de la scolastique arabe, 
el, quand on y pénètre plus profondérociïL, on re¬ 
trouve, comme dans fi scolastique chrétienne, 
sous cette courbe stérile de formules, findmdua- 
lité el la force du Uilent de quelques gmuds es¬ 
prits, qui ont jiosé cl discuté, sous la seule forme 
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que leur temps admettait, toutes les questions plii- 
losojdiiqucs. 

On ne pouvait donner une meilleure preuve de 
cet intiTet que ne l’a fait M. Renan, dans le savant 
travail qu’il a publié sur Averroès et sa philosophie 
Averroès est le dernier grand scolastique arabe; il 
précède la décadence des études philosophiques chez 
les musulmans et ses ouvrages ont eu un relcntisse- 
raent infiuiment plus grand en Occident qu’en Orient. 
Ses œuvres furent traduites en hébreu et en latin et 
ont été, jusqu’au moment de la renaissance, l’objet 
d'études et de discussions ardentes dans toute l’Eu¬ 
rope, discussions qui ne furent pas facilitées par 
l’obscurité de ces traductions presque inintelligibles. 
Mais il faut suivre, dans l’ouvrage même de M. Re¬ 
nan, toutes les vicissitudes des doctrines d’.\verroès; 
le rôle étrange que son nom a joue et tout ce qui 
s’y est rattaché, depuis que l’empereur Frédéric II 
l’a fait connaître aux chrétiens. C’est une belle étude, 
pleine d’esprit et de saine érudition, que personne 
ne lira sans un vif intérêt. 

11 a paru encore quelques autres matériaux pour 
la philosophie des Arabes. M. Poper a publié deux 
écrits métaphysiques de IVahmanyar ben el Marza- 
ban*, aristot^cn de l’école d’Avicenne, dans les- 

I 

• Arerrois et rArerroùme, ntai bUtoriqoo par E. Reuao; Paris, 
i85a, in-8* (tu et 36i p.). 

* BelmeHjêr hem el iforraSuJi, der per$ù<^ Arùtoteliker aas Art- 
cemitm't Sckule. Zwei mrUpbysiscIie Abbandlungra tod ibiu, mn- 
biscb oimI deutscb hcrausgegeben *on D' Salomon Puper ; Laipri;;. 
i85i, in 8*. 
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quels il traite de l’existence et des degrés des êlrei» 
existants. C’est un ouvrage de pure scolastique, 
pendant qu'un extrait du khaUjet de Farabi, r<^tgé 
par l'imain Ali de Badakschan, dont le texte arabe 
a été publié à Kazan', parait être plutôt un iiianuel 
de morale et de piété. Je ne connais ces deux livres 
que par leurs titres. 

M. l'crron a terminé sa traduction du Précis de 
jurisprudence par KhaJil ibn Isbak*. C’est le travail 
le plus étendu et le plus complet qu'on ait fait sur la 
législation arabe. Kbatil ibn Isbak est un juriscon¬ 
sulte du rite mulékite et son autorité est immense 
dans tous les pajs où ce rite prédomine. Son livre 
forme un système complet de jurisprudence reli¬ 
gieuse et civile; il est écrit dans un style bref et con¬ 
cis, presque comme un ouvrage d’algèbre. Il est des¬ 
tiné à être appris par coem' pour servir de point de 
départ à renseignement, et pour fournir les principes 
et les formules du droit aux juges. Lu dilliculté de 
traduire ce livre était excessive, tant è cause de ce 
style d’une concision presque oraculaire, qu'à cause 
de la foule de termes techniques auxquels rien ne ré¬ 
pond dans nos langues et qui n'edmettent pourtant 
f>as de traduction vague, parce qu'ils ont été définis 

* ^ ^LOU 

. Ka»«n, i85i (64 p.). 

' Précis d* jartspmdeitce msumlmanc oa prùuipcs de U^ututiom mu 
smImom cirilf et reUgirau, m/m le riu miüâiUe, par Kludil ibu Ishakt 
uaduit de l’arabe par M. Perron. Vol. lV-Vl-,Paris, iSSi-iSSi, ia-4* 
( 686 , 38 1 cl &07 p. ). Cet ouvrage Tait partie de fExplmtuioa scien- 
lijùime de rAlÿèrir , donl il forme les vol. \-XV. 
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pAT les arabes avec la précision la plus grande 

et sont employés dans le sens le plus strict* M* Per* 
roiï a surmonté ces difiicuîtés avec beaucoup de ta¬ 
lent et de bonheur, en insérant dans des ctipchets, 
au milieu de chaque phrase, tout ce qii'd fallait pour 
compléter i'espression de l'auteur, et en renvoyant 
les définitions à une série de notes tpiî termîiieut les 
volumes* Ce travail est de la plus haute împurtance* 
non-seulemeni pour les légistes et particulièrement 
pour les tribunaux d’Algérie pour lesquels îl a été 
entrepris, mais pour tous ceux qui s occupent de f his* 
loire cl dé Vétat social des musulmans. Cette légis¬ 
lation si complète et si conséijaenle avec ellc-rnéme. 
que l'etTort d'une série de grands jurisconsultes ii 
fait sortir d’un code religieux aussi înfonne et aussi 
incomplet que le Coran, est une chose belle en ellc- 
rnème. Leur législation est peut-être le mciUeur ré¬ 
sultat que les Arabes aient tiré de f élude incessante 
d'*\ristoie et de la discipline mentale, assea stérile 
d^ailleurs, à laquelle ils se sont soumis pendant des 
siècles et avec tant de patience dans leurs écoles de 
pbilosoplne* 

La législation musulmane selon le rite des Hanîlites 
a été Jusqu’à présent * à peu près la seule connue en 
Europe, Mouradja d’Olrsson, dans son Tdàieflw de 
l'Empire Ottoman, et llamilton dans sa traduction de 
VfleéïYiij en ont exposé les principes ét la pratique * et 
elle continue à être l'objet des recherches des savants. 
V^ous aveitrouvé , dansîc Journal a^atique, une série 
d'articles intéressants sur ce sujet* par iM- Ducaui'iov, 
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et M. BaiJlie vient de publier deux ouvrages sur des 
parties importantes de la législation musulmane» 
dont 1 un traite des lois sur les ventes', l'autre de 
l'impôt foncier, selon la loi hanifite*. Ce sont deux 
sujets de beaucoup d'importance pour l'administra¬ 
tion anglaise dans l’Inde, où la superposition de la 
loi musulmane sur la loi indienne a produit la plus 
grande confusion dans le droit et donné lieu à une 
grande oppression dans la praü(|uc. Dans les cas où 
la contestation ne peut, d’après la nature des choses, 
naître que jiarmî des membres de la famille ou des 
coreligionnaires, il y a peu de diniculte à appliquer 
la loi musulmane ou la loi indienne, selon la religion 
des parties; mais quand il s’agit de rapports qui peu¬ 
vent avoir lieu entre des hommes de religion dilTé- 
rente, comme les ventes ou l’impôt, il s’élève des obs¬ 
tacles presque insurmontables pour l'administration 
équitable de la justice. C'est surtout la loi musulmane 
sur les impôts, qui n’est pas le côté brillant de cette lé¬ 
gislation, qui a été funeste à l'Inde, en minant la cons¬ 
titution municipale indigène, qui était d'une grande 
{)erfection, et en ébranlant graduellement la pro¬ 
priété foncière. M. Baillie rend un véritable service 
par scs deux ouvrages, parce que la première condi¬ 
tion , dans une réforme, est de connaitre exactement 

‘ The Mookummudan law ejtolr, accordiog to tbe Huneefeea code, 
firom tke FuUwa Alumgeeree.by Neil B. E. Baillie; Londres, i85o, 
in-S*. 

* Tlu land-tax ojInéta^ according lo the Moohunimodaa law, 
translated froin tbc FnUwa Alumgccree, by Neil Baillie; Undres, 
i853, io-8*. 
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l’étal des choses, et il est probable que l’eirel de sou 
travail sera de confirmer la tendance actuelle des 
Anglais dans l’Inde pour le rétablissement des ins¬ 
titutions indiennes, partout où elles ont conservé en¬ 
core quelque vitalité. 

On peut voir, dans un ouvrage de M. Morley ^ 
combien les embarras de la justice sont grands dans 
l’Inde, par suite de ce mélange de races et de lois. 
Ce livre forme une collection de cas jugés dans les 
cours suprêmes dans finde, ou par voie d’appel en 
Angleterre. Le but de l’auteur est tout pratique, mais 
quelques parties de son travail, surtout la bibliogra¬ 
phie des ouvrages de loi musulmans et indiens, et les 
glossaires de termes techniques arabes et sanscrits, 
ont de finlérêt pour la science. 

M. Fiûgel a publié le sixième volume du Dictio- 
naire bibliographique de lladji khalfa^, qui paraît 
aux frais du Comité de traductions de Londres. C’est 
un livre si connu et si apprécié de tous ceux qui ont 
à faire des recherches sur la littérature arabe, qu’il 
est peut-être inutile de parler ici de sa grande im¬ 
portance. On ne peut que féliciter M. Fiûgel et le 
Comité d’avoir mené à fin avec tant de persévé¬ 
rance celte difficile et utile entreprise, qui n'attend 

* An nnafyticcd Diÿfst oj ail ike reporied castt decidtd in tkf saprrmt 
courts ojjûdictüurr in India, etc. wîlh illtutniive and ciplanalory 
ootes, by William Morley. New serin, vol. I; Londres, in- 8 *, »85i 
(xTiii et 465 p.). 

* Haji Kkalfm Lexieon hAUoÿrapkicumefcneyclopmdicnm, primuni 
alalinovertilctcomroenUrioindicibusque instruiilG.Klùgel.T. \ l; 
London, i85ï, in-4’ (tih el 679 p.). 
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plus qu'uD appeadtcc^ par lequel M. Mugel se pro¬ 
pose de compléter IJadji KUuU'a en y ajoutant des iio- 
Uces sur des ouvrages arabes plus modernes, 

M. Krcytag a terminé les éditions de deux ou¬ 
vrages de littérature arabe, dont l'un appartient aux 
origines et l'autre â la décadence des lettres arabes^ 
Le premier est le Hamasa d’Abou Teoaam, dont 
M Freytag a commencé, il y a bien des armées^ la 
publication du texte et de la traduction ^ et qu'il vient 
d'achever^. Abou Temam Habib ben Aous était un 
poète du commencement du iir^ siècle de l'hégire. 
Les hommes de lettres de ce temps, qui nétaient 
pas théologiens et légistes ^ n^avalent point de posi- 
bon reconnue nt de public pour acheter leurs ou¬ 
vrages + et étaient réduits à vendre leurs louanges ans 
grands personnages, ce qui fit nailre une classe de 
poètes qui flattaient leurs patrons aussi longtemps 
qu’ils recevaient des largesses, et leurs lam^aient des 
satires quand iis cessaient d'en obtenir de l'ai^euL 
Abou Temum appartenait h cette classe; mais au 
milieu de sa vie errante » ü eut le bonheur d’etre ar¬ 
rêté par les neiges à HamadéUt oii il passa riii vcr 
chez Aboul Wefa et occupa ses loisirs à faire, dans 
la bibliothèque de ce personnage, cinq coÜecdons 
de poésies, dont une. le Uamasat & survécu et a 
sauvé de Toubli le nom d'Abou Tcmam. C'était 

i tranvojr Tebriaii ï4;l,Ch|ij3 iate^rui edit», vemonp 

lalidA couUDicnlarln^uQ illuonvll cl 'mdlcibut in»lruut G. G. 
i»g ; Bonn, in-4*, I, (çîj p.j- ,aL U, ( 8 ^ 7 - 185 ? [65j et 
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Tt^poque ia pïuâ bi'jlJnntc d«â Arabes; La nation élaîl 
jeune, prospère, pleine d'espérance et capable d'un 
développement mental que le fanatisme a éteint 
plus tard. On cuiüvait son esprit par fétutle des 
sciences grecques et indiennes, et son- goût et son 
langage par celle des poésies anciennes du désert, 
dans lest[ueiles les sentiments nationaux étaient e>;- 
primés dans la langue la plus pure et la plus idio¬ 
matique. On reclierchait pour cela avee le plus grand 
soin les poésies des dllYérenles tribus, et l'on s'ex¬ 
plique parfaitement le succès que devaient avoir des 
coliections comme celle d'Abou Teitiam, qui est 
composée en grande partie de poèmes et de frag- 
m en ts de poèmes a n té rieurs à 3*1 1 abomet ou contem po- 
rains. Ces anthologies ont eu linconvênieut de faire 
tomber en oubli ei disparaître la plus grande ]>ar- 
tie des collections originales auxquelles elles sont em¬ 
pruntées; mais elles forment pour'nous les sources 
les plus précieuses pour l'étude de la langue et de 
l’état social des Arabes avant risîara, iM, F'rcytag a 
eu soin d'accompagner le texte du commentaire en¬ 
tier de Tebriïi et la liuducüon de notes savantes, 
dont un livre de ce genre ne peut se passer. 

Le second ouvrage de M. Freytag est une édition 
du Fakihçi eî Khoîafa d'îbn Ar^^jschah, auteur du 
\v* siècle de notre ère el très-connu par sa vie de 
Timour, qui a été publiée plusieurs fois* Jl ét'rit 
en prose riniée, dans le goût de son temps el de 
façon i faire disparaître le sens sous îcs aüusions, 
I es aili térations, les rnéta ph ores et 1 0 bruit des ph rases 
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brillanlccs^ L'histoîre de TimDur a de l'importance 
historique » maisle Fakihet o est qu'un moyen d etude 
pour la langue ÿ c'est un ouvrage de morale politique 
sous forme de fables d animaux, qui sont liées entre 
elles par ridstoire fictive d’un prince qvd désire échap¬ 
per aux soupçons de son frère. M, Freytag en avait 
publié ic leste il y a longtemps, cl il termine main¬ 
tenant foiivrage par un pelît volume de notes in- 
dispensables '. 

AL Amari a publié la traduction d'un livre sur 
un sujet analogue, le iSbiitfan ^ d'Ibn Zafer, musul¬ 
man sicilien du xii* siècle de notre ère. Ibn Zafer 


paraît avoir joui d’une grande considération parmi 
les savants et les beaux esprits de son temps, ce qui 
donne de finterèt à la biographie que M. Amari est 
iwrvenu k tirer de difiTérentes sources. Nous trou¬ 
vons en lui encore un de ces savants musulmans que 
les besoins de leurs études, les malheurs de leur 
temps, le caprice ou l'espoir de trouver un protec¬ 
teur généreux poussaient à travers ïe monde, et que 
nous voyons tantôt hommes d'étal, tantôt profes¬ 
seurs, tantôt flatteurs des princes, écrivant en vera 
et en prose sur toutes les sciences, et dont l'cxis- 
tencc est un phénomène Sî curieux de celte époque, 


■ FmctaJ impfniJtNTun etjKOtîo k^fraafonm^ Auclore AlaUEïte lilio 
Motiammcdu, c^gnomiiutD Ehn-ArDhactislj, tdlJit cl üFincliitioiii- 
bui isslmik G, G. Frcylû^; Bonn, in-J,*, t, ifiîî {auxviii. fiij 
ri jSï pd» iSâl (|83 p.]|< 

* Sahtiot or fFutm af tOmfort by Ibn t ïicilian Arat orUtc 
iweiftb «nlury, Troro tbe origiiul tnAnuscfipl, hy Vliçhrl Amari ; 
Ldbdon, i8Si, i toL {Jia rt 350 p.)f 
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mais presque incompréhensible pour nous, accou¬ 
tumés à une existence plus stable et à des études 
plus spéciales. Le peu qui nous reste de la vie 
d'Ibn-Zafer le montre presque toujours malheureux; 
quittant la Sicile pour fuir les maîtres chrétiens du 
pays, errant en Afrique et en Orient, établi tantôt 
à Alep, tantôt à llamah; persécuté par le fanatisme 
des sectes religieuses, se réfugiant de nouveau en 
Sicile, quêtant des pensions par ses dédicaces, aban¬ 
donné de ses patrons et terminant sa \'ic dans la 
misère et dans les plus grands malheurs domes¬ 
tiques. Le Solwan est une collection d anecdotes plus 
ou moins authentiques et de fables d'animatix, dont 
le but est d’exhorter le lecteur à l’exercice de diffé¬ 
rentes vertus. La valeur de ces recueils, dont il 
existe un grand nombre, dépend pour nous avant 
tout de l’exactitude historique des faits cités, qui sont 
souvent empruntés à des ouvrages perdus. Sous ce 
rapport l'intérêt qu’oITre le Solwan est peu considé¬ 
rable, car fauteur ne paraît pas scrupuleux sur les 
sources auxquelles i(^puise; son but n’est en aucune 
façon de fournir au lecteur des matériaux histo¬ 
riques, mais de lui inculquer des leçons de morale 
sous une forme élégante et frappifnte. Cette classe 
de livres a, du reste, en Orient, une importance 
réelle, non-seulement comme enseignement moral, 
mais comme une des formes les plus faciles et les 
plus sûres de protestations contre lés vices de ces 
princes absolus, auxquels on ne pourrait sans danger 
en adresser d'autres. On en voit un exemple frap- 
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pant un ouvrage de cette espèce que M. Browin, 
interjjrète de la lègatiori, américaine à Constanti¬ 
nople, a fait paraître rccemmciit A New-York* Ce 
sont les Merveilles des aecidents remarquables ^ par 
Ahmed llamdan isoheili ’, écrivain turc du jlvii* siècle, 
f/auleur distribue, selou l'habitude, les anecdotes 
qu'il raconte dans des chapitres dcsliriés à mettre 
en himtère les dilVerentes vertus quil veut recom¬ 
mander* iî se sert d’une de ces anecdotes pour ex¬ 
poser l'ori^ne de la vente des places en Turquie cl 
pour combattre avec beaucoup de force cet abus* 
Nous savons tous que cette remontrance n'a pro¬ 
duit aucun cfi'el; mais i’Jiistoire moderne de la Tur¬ 
quie prouve combien elle était sage* Probablement 
bien des anecdotes-qui sont insérées dans ces re¬ 
cueils* avec un air de parfaite innocence* sont au 
fond des remontrances et peut-être des satires adres¬ 
sées aux princes auxquels ces livres éiaJeiU dédiés ou 
destinés. Le travail de M* Brown a subi à NeirV-York 
une révision qui ne paraît pas avoir clé heureuse* 
et dont on trouve les tracés dans de nombreuses er¬ 
reurs de transcription des noms propres, erreurs 
que le savant auteur na certainement pas com¬ 
mises. 

-M* DielericL à Berlin* a publié une traduction 
aileiuande du commentaire d'ibn Akil sur la gram- 

I TwHjjA CTfîiinj rji [fT/aéiuRfiiU J fke hvlnJcrj of rcmaikt^Jt üiffi- 
dtnti ami thf[rarilieÆ oj artedoUft bjf Aiinstd tbn JlGnidvm ibe Kc|- 
tboda cBlIcdSoha^lfe, irjiulited rmm tKr Hirkish byJi:ïhil P.Elmwn > 
Nrw*¥nrt. i 8fiû, În-Jî* p.). 
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maire d Ibn Malik \ dont il avait fait imprimer le 
texte il y a quelques années. Il ne viendra, je pense, 
dans I esprit de personne, de vouloir apprendre l’a¬ 
rabe dans la traduction d’une grammaire indigène, 
si grande qu en soit I autorité et si parfaite qu’en puisse 
être la méthode. Ce serait du temps et de la peine 
perdus; mais un ouvrage comme celui de iM. Dieterici 
n’est pas pour cela sans une utilité fort réelle, car il 
sertà acquérir la langue technique des grammairiens, 
dont la connaissance est indispensable, non-seule¬ 
ment pour l’intelligence de classes entières d’ou¬ 
vrages, comme les commentaires du Coran et des 
poètes, les collections de proverbes, etc. mais en¬ 
core pour le sens d’une foule de passages qui se 
trouvent, souvent quand on s’y attend le moins, au 
milieu d’ouvrages historiques et de tout genre. L’é¬ 
tude des grammairiens arabes oflre même un intérêt 
plus général encore. Aucun peuple n’a attaché plus 
d'importance à l’étude de la grammaire queles.Vrahes, 
qui lui ont probablement sacrifié plus de temps qu'à 
aucune autre science. Le résultat de ces travaux a été 
une tliéorie grammaticale fondée sur une a nalyscpro 
fonde de la langue, à côté de laquelle on ne peut citer 
que la grammaire sanscrite, qui a été formée de la 
même manière, mais en partant d'un autre point de 
vue. Ceux qui s’occupent de la philosophie des lan¬ 
gues ne peuvent se pas.ser de l’étude de ces deux sys- 

' ru Àtiti Commenlar tar A^ijja tUs Ihn MaUk an» dem «rabi- 
•^nium fntaaAUlr ùbrr>«>t>l von F. Dielerld; Berlin. 18S1. îo-S* 

(iXTii rt io8 p.). 
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t^'ines gniïnniaticaux, les plus beaux, îes plus phi- 
losoptiîqués et les plus préds cpi’îï y ait eu dams le 
monde. Le livre de M, üieterieî sera pour eux d un 
grand secours. 

C'est k la même classe d'ouvrages qii'appardent 
l'édition et la traduclîon de que M. Pe- 

rowne r lait imprimer à Cambridge^, IJAdjroumieh 
est un très-court abrégé de la syntaxe, que les élèves, 
dans presque toutes les écoles eu Orient, apprennent 
par cœur, Perownc le publie avec les voyelles et 
le traduit aussi intellîgtbiemeut que la matière le 
permet; fournissant ainsi au lecteur le moyen d ac¬ 
quérir les con naissances des principaux termes lerlt- 
Itiques des grammairiens arabes. 

Enfin, il me reste à annoncer la publication très^ 
prochaine d’un nouveau travail de M, \\ ocpcke sur 
les mathématiques arabes. On sait que les Arabes se 
sont occupés avec beaucoup d'ardeur des mathéma¬ 
tiques; qu^ils ont adopté d abord les sciences ries In¬ 
diens, plus tard celles des Grecs; qu’ils ont fait des 
voyagea en Grèce pour se procurer des manuscrits, 
et que quelques œuvres capitales des mathématiciens 
grecs n'ont été conservées que dans des traductions 
arabes; mais oo n'apprend que graduellement quels 
ont été les progrès réels des Arabes dans ces sciences. 
M. W’ûepcke est du petit nombre d’hommes qui réu¬ 
nissent les connaissances uécesaires poim ces études 

^ Aî AdjnnUk, tlie te U witli tlie rowth And io 

traoïtalLcm bj the Rtr. J. J* S. Ppreirtie; Carobriiïgie, iSsj. iü-S' 

(lâ cl I? p,}. 
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ardues. Il avait Héjà déçuuvert et publié dans le Jour¬ 
nal asiatique la traductiou arabe d un traité perdu 
d'Euclide et fait imprimer falgèbre (TAlkliaj'^'ami, et 
le Cointlé des traductions de Londres annonce que 
ce savant lui a offert la traduetlan arabe d'tin commen¬ 
taire grec sur îc dixième livre d'Euclide» qu‘îl ofdëcou- 
vert récemment, et dont foriginal est perdu. Dans 
ce moment» ü publie à Paris une analyse d'un traite 
d'Âlkarkhi ^ matliémaliden arabe du Si* siècle de 
notre ère^ par laquelle il se propose de prouver, que 
les Arabes ont connu falgèbre indéterminée, que 
leurs travaux sur ce sujet sont basés sur Uiopbantc, 
qu’iU ont ajouté aux travaux de Diophante de nou¬ 
velles méthodes et des problèmes plus élevés» enfin 
que les progrès de lalgèbre, qu'on avait attribués è 
Fibonacci, sont empruntés à Aikarkhi. Ce dernier 
point, bien établi, fera disparaître une lacune consi¬ 
dérable dans riiistoire des matliématiques et llxera 
la véritable posiüou des Arabes entre les Greos et 
les Italiens de la renaissance, position qui a été long¬ 
temps incertaine et discutée. 

En nous tournant vers la Mésopotamie, nous 
troui'Ons que, depuis deux ans, îes découvertes en 
Assyrie et en Babylonre ont fait les plus grands pro^ 
grès. Le gouvernement français a eliargé M. Place, 
consul à Mossul , de la continuation des fouilles de 

* Ertrait da faiàknf Imilr d'alg^rv piT Abcü B«Lr Molumiucd 
twn A]litç<EXi Atkorthî; prn^'^ (Tnn luimoin! SiTirfftlgHm' 
mtnéachrt Im Ambu, pur M. F- Woepekt; jS53» ïti.Ç*. 
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Ninive, et a envoyé une expédition, composée de. 
MM. Fresnel, Oppert et Thomas, dans la basse xMé- 
sopotamie. .Malheureusement, cette expiédition n'a 
pas pu aller faire des fouilles à Warka,Senkerah et 
Niflar, parce que les tribus arabes étaient en guerre 
avec le pacha de Bagdad. Elle a dû se contenter 
d’explorer les ruines de Babyione, qui ont été tant 
dévastées depuis deux mille ans, qu'il faudrait des 
excavaUons immenses pour atteindre les parties in¬ 
tactes de ces ruines, qui, sans aucun doute, recèlent 
encore de grandes richesses archéologiques. .Au reste, 
je puis m abstenir de parier en détail des recherches * 
de M. fresnel et de ses collaborateurs, parce que 
vous trouverez dans le Journal asiatique une rela¬ 
tion détaillée de leurs travaux topographiques à Ba- 
bylone. M. Place a été plus heureux à Ninive; il a 
trouvé que M. Botta n'avait pas épuisé les trésors de 
Khorsabad ; il a découvert de nouvelles salles, des 
souterrains voûtés, des corridors en briques émail¬ 
lées, des statues assyriennes, la cave du château, 
encore garnie de cruches, dans lesquelles le vin était 
desséché; des bas-reliefs, des inscriptions, des objets 
en ivoire et en métal, et, tout récemment, un dépôt 
d'instruments de fer et d’acier, et une porte de la 
ville ou du palais, entièrement conservée, fermée 
en haut par une voûte reposant sur deux taureaux, 
et construite en briques émaillées et figurées. Ces 
deux dernières découvertes sont particulièrement 
intéressantes; le dépôt de fei* et d’acier, non-seule¬ 
ment parce quil nous foumil*des instniments de 
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toute sorte, des socs de charrue, des pics, des chaînes, 
des marteaux et autres, mais parce qu’il nous montre 
l'emploi de l’acier dans un temps où l’on ne devait 
pas croire que celte matière fût connue hors de 
l'Inde. La découverte de la porte voûtée nous éclaire 
sur une partie très^urieuse de l’architeclure assy¬ 
rienne; car on n’avait jusqu’ici aucune idée exacte 
sur la manière dont ces grands et profonds portails 
étaient recouverts; et l'on peut voir, dans l'ouvrage 
récent de M. Lriyard, que lui-même n’a pas su de¬ 
viner la vérité sur ce point L Au reste, je ne puis 
rendre compte que très-imparfaitement des décou- 
vertas de M. Place; car ses envois d’antiquités ne 
sont pas encore arrives, et je n’ai qu’une connais¬ 
sance très-partielle des rapports qu’il a faits; mais 
ce que j’en connab suffît pour prouver qu’il a rempli 
sa mission avec autant de zèle que de bonheur, et 
que ses envois rétabliront un peu plus d'égalité entre 
nos collections du Louvre et celles du British Mu¬ 
séum. On prétend que le (îoiivemement a ordonné 
l’abandon de ces fouilles; mais je ne puis croire qu’il 
renonce à faire suivre jusqu’au bout la plus belle 
découverte archéologique de ce siècle; une dé¬ 
couverte que la France a faite, et qui sera |>our 

' J*avout (|Ufl je MiU étonné que M. Lazard ait placé à la tête de 
9«« ouvrages récent» U restauration d'un palais assyrien que lui a 
Toamie M. Ferguson, et qui me parait incompatible avec ce qui 
noos reste de ces palais et avec les roatéfiaui dont ils étaient cons¬ 
truits. Nous ne savons pas encore comment ils étaient recouverts; 
mais on peut être h peu près sûr que ce n'était pas comme Ta ima¬ 
giné \l. Ferguson, 
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die un boimeur étemel L'Angleterre n'abandoiuie 
pas si facilement ses entreprises, et il se forme 
en ce moment à Londres une société sous îe titre 
de AjflTnan fand Sociefy, dont le but est de pour¬ 
suivre la reclierche des antîijuilés de J a ^fésopo- 
lumic. 

M. Lollus na pas encore publié ses découvertes. 
Il a envoyé a Londres les anlicpiîtés qu’il a trouvées 
â Warka et qui consistent en sarcophages chaldéens 
en terre cuite> colorée en bleu, dont U forme est à 
peu près celle d’un soulier colossal dans lequel ou 
aurait placé un corps embaumé et dont on aurait 
fermé feutrée par un couvercle, aussi enterre cuite. 
Ces étranges sarcophages portent des ornements, 
mais pas d'inscriptions, Malheureusemenl les Arabes 
y trouvent quelquefois des objets d'or, de sorte que 
les nécropoles de Warta et de ^ÜŒar sont devenues 
un champ régulier d'exploitations pendant le peu de 
mois durant lesquels l'inondation et les fièvres ne 
reiident pas inabordables ces contrées marécageuses. 
Plus tard J M Loftus est allé è Suse, où il a trouvé 
les restes d'un palais aebéménide semblable é ceux 
de Persépolîs, et des inscriptions du svstème persé- 
politain, datées d’Artaxerce. Je ne crois pas qu'on 
ait encore rien publié sur ces découvertes, 

M. Lajard, au contraire, a fait paraître lesrésid' 
tats de sa seconde exploration qui avait pour but 
pnncjpâl d achever les fouiües commencées à Nîm- 

* Diicoveriit At «inj ç /'Matreft oJld b«iilg lh« ttiult 

rhrfliewnfl «iwaition for th« inwifM of lli« Erîlijii Mu. 
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roud et dans le Kovoundjik, lun des deux grands 
palais de i'cncelrtte Ultérieure de Nînïve<^ Ces rnniJLes 
ont n|is au jour des monuments aussi variés que cu¬ 
rieux; des bas-reliefs^ des inscriptions; un dépôt de 
vases en bronze; des ustensües en ivoire^ en verre, 
en diiïéreats métaux, en poterie, en pierre; des 
armes, des cloches, des trônes, enfin une quantité 
infirtie d'antiquités, qui toutes contribueront à com¬ 
pléter ïe tableau surprenant de l ancienne Assyrie, 
que nous voyons renaître de nos jours par suite des 
découvertes de M. Botta et de ceu?t qui ont suivi 
son exemple. Pendant que ces fouilles s^exéciiUiient 
ù Mossul, M* Layard alla explorer une grande par¬ 
tie de la Mésopotamie» les bords du Kbabour, les 
ruines d’Arban. de Wan, de Babyloue, de Nifiar, et 
à son retoui' celles de Kala Sclierghat, et recueillit 
partout des l'estes de rantîquité. Mais s'il est impos¬ 
sible d'indiquer dans une page les résultats d'une 
pareille exploration, il est heureusement facile de 
consulter les ouvrages de M, Layard, Les Anglais 
nous ont donné k cette occasion un exemple qui doit 
nous faire réfléchir sur la manière dont on procède 
en France en pareil cas. La France et l’Angleterre 
ont, je crois, dépensé depuis dix ans des sommes à 
peu prés égales pour les antiquités assyriennes, La 

ïGUm, by AiiBlfa H+ Wllb pliant itlu^tAilidnl; 

Lon(irG4, J855, ia-8* ( S88 p), 

T4< ptdact of Stnnackeriht bcJnF; « BHond Hrirl of tbc imOiQU- 
menta of Nineveh, midading bU'jreU«ri lodbnnKB fiom Uie raîn> 
cfNimroud, by Aviten H, Lajindi Londem, i853, m-fol. (70 pL; 
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France avait le grand avantage d'avoir fait la de- 
couverte; mais on a tardé; on a accordé avec par¬ 
cimonie les encouragements |>our les fouilles, puis 
on a prodigué l'argent pour la publication des résul¬ 
tats dans des volumes d’un formai cl d’un prix éga¬ 
lement formidables, pendant que les Anglais ont 
fouillé hardiment et avec persévérance et ont publié 
dans une forme qui permettait aux libraires d’entre¬ 
prendre les ouvrages et au public de les acheter. Le 
résultat est que leur collection d’antiquités est inli- 
niment plus riche que la nôtre et que les ouvrages 
de M. Layard sont dans les mains de tout le monde, 
dans tous les pays, tandis que celui de M. Botta 
est resté une cimosité qu'on montre aux voyageurs 
dans les grandes bibliothèques, mais qui est à peu 
près inaccessible aux hommes qui en feraient usage. 
Permetlez-moi de prouver cette assertion par un seul 
fait. S’il y a deux hommes qui doivent désirer d’avoir 
à leur disposition l’ouvrage de M. Botta, ce sont 
certainement M. Bawlinson et M. Layard; mais ni 
l’un ni l’autre ne le possèdent. En vérité, ce n’esi 
pas là de la publicité. 

Le déchin'rement des inscriptions assyriennes pa¬ 
raît avoir marché bien moins rapidement que la dé¬ 
couverte des antiquités, comme on devait s’y at¬ 
tendre; car, non-seulement il est plus aisé de faire 
des fouilles que de découvrir un alphabet et une 
langue, mais la quantité même des monuments dé¬ 
couverts est un obstacle, non pas à l’élude, mais à 
la publication des résultats. Il n’est pas facile d’in 
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(liquer ie point exact auquel se trouve aujourd’hui 
cette étude. M. Kawlinson a publié le texte assyiien 
de la grande inscription de Bbutoun * ; il y a joint 
une transcription et une traduction du monument, 
une liste de caractères et le commencement d’un 
mémoire explicatif. C'est un grand service rendu à 
tous ceux qui s’occupent de cette matière, car cette 
inscription, quoique très-fruste, est encore le mo¬ 
nument trilingue le plus considérable que nous 
avons, et donne, par le nombre de noms propres 
qu'il contient, plus de secours qu’aucun autre poiu* 
la lixation de l’alphabet assyrien, qui est un si grand 
et si diilicile problème. 

Personne n’a encore osé proposer un alphabet 
assyrien complet: mais on a fait des progrès incon¬ 
testables dans la découverte de la valeur des lettres et 
des groupes, et un certain nombre de noms pro¬ 
pres est à peu près hors de contestation, ce qui per¬ 
met de fixer la date de bien des monuments et le. 
nom de beaucoup de localités. M. Ka>^ linson a fait 
lui-méme l'application de ces résultats dans un mé¬ 
moire * contenant une esquisse de l’histoire assy¬ 
rienne d’après les inscriptions; c'est un essai écrit à 
la hAte et de mémoire sous une tente, mais rempli 
de données neuves et curieuses, et conçu avec cette 

* .Vemoir on lJu iahylonlam tutd tasyriaH mteriptwmst by iicutrnant- 
rolooel li. C. RawliDSon. Ce mémoire formen le toi. XIV du JountAi 
delà Société Asiatique de Loodm; la première moitié ro a paru. 

* Ca mémoire esl imprimé dans le Tm^mly aiatA tmnaal rqmrt of 
ffc/ roya/ aiiahV XoeittY: Londres, i85i, iii-8* (43 pO- 
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admirable faculté de combinaison qui est en même 
temps l'instrument et l’écueil des inventeurs, et que 
M. Rawlinson possède à un haut degré. Ce petit 
écrit n’est pas présenté comme le résultat définitif de 
l'auteur; c’est l'expression de son opinion d'alors et 
l’indication du point où il était arrivé, et qui, pro¬ 
bablement , depuis ce temps, aura changé dans 
beaucoup de détails par de nouvelles découvertes 
et de nouvelles combinaisons ; mais rien n’est plus 
propre que cet aperçu rapide pour faire entrevoir 
ce que toute l'iiistoire de l'Asie antique peut at¬ 
tendre de la lecture des inscriptions assynennes. 

M. Rawlinson a trouvé récemment un de res 
grands cylindres en terre cuite qui paraissent avoir 
été destinés à la publication olFicirlle des annales des 
rois. Ce nouveau cylindre contient huit cents lignes 
d’éoriturc et date de Tiglatpilcsar. le cinquième roi 
de la dynastie assyrienne dont il donne la généalogie 
ascendante jusqu’au premier roi. M. Hinks parait 
avoir publié l'interprétation d’un cylindre semblable 
du même roi, mais je n’ai pas réussi à voir son mé¬ 
moire. M. Rawlinson annonce encore la découverte 
de deux nouveaux obélisques, différents de celui 
que M. Layard avait trouvé à Nimroud, et sur le¬ 
quel M. Grotefend vient de publier deux mémoires ^ 

* EriâtttrruMÿ dtr KtUuuckrytfn Imhyloituchfr liückittiiu , »oii 
ir G. F. Grotefend; Hanoovro i85*, in-i* (3t p.). 

Dit Tnbattenrichnîut ée$ Obtlisken ui Aimrud, nebst Vorbe- 
merkuogen ùber drn venchiedenen L'nprac^ ond Charakter der 
tyreiachen and auyrucben Keilacbrilt. Ton G. F. Grotefend; Gôl- 
lingen i85ï, in-A* ( io6 p. el a pl.). 
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tlofiL l'un a été lu par lui à la Société royale tie Güt- 
lîngeu au cinquantième anniversaire de b séanee ofi 
il avait lu son mémoire sur l'alphabet persépcilîuint 
mémoire qui a été le point de départ de tous les 
progrès qui ont été faits depuis ce temps dans fin- 
lerprélalion des inscriptions cunéiformes de toute 
espèce. 

Il se prépare en Europe de nombreux travaux 
sur les inscriptions assyriennes « depuis que la pu¬ 
blication de la grande inscription de Bbuloim a 
fourni aux savants de nouveaux matériaiuXt et les a 
délivrés de la crainte de cet inconnu qui pesait sur 
eux. Vous trouvereit dans un des prochains cahiers 
du Journal asiatique, une interprétation de b colonne 
assyrienne de cette inscription par M. deSaulcy. 

La seule partie de la grande inscription de Bî- 
suloun qui ïfétait pas encore publiée vient de pa¬ 
raître, M. Norrls Ta faîtlithograplüer avec beaucoup 
de soin d après les empreintes sur papier prises par 
M. Rawlinson K Cette partie est écrile dans le ca¬ 
ractère qu^on était accoutumé à appeler médïquc, 
et que M. Rawllnson et après lui M, Norrls appellent 
scyüiîque, parce qu’ils croient qu’il représente la 
langue des tribus pasloralejs de la Perse d’alors. Celte 
supposition n’a pas fair très-vraisemblable, car les 
tribus cmntes sont en générai peu lettrées, et l'on 
ne voit pas a priori pourquoi les rois de Perse, en 

■ Memalr ùn IAj vfrjîon «J j tj H. 

Soirii, Cd mimoire forme le ppcmièrc pirlit du val, XV du Jounuil 
Je 11 Sodélrf aiifitîcpc de Lan dm, i 
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voulant reproduire leurs inscriptions dans les lan* 
gués principales de l’empire, auraient préféré un 
dialecte de tribus pastorales à la langue des Mèdes, 
à moins que celle-ci ne se trouve suffisamment iden* 
tique avec l'assyrien ou le persan pour n’avoir pas 
besoin d’être représentée séparément. Mais il serait 
assez inutile de discuter un pareil point, puisque 
nous ne savons pas quelle langue parlaient les Mèdes, 
que nous n’avons qu’une idée vague de ce que pou- 
vait être la langue des Scythes, et que nous ne com- 
pi*eiions pas la langue des inscriptions en question, 
malgré tous les elVorts qu’on a faits jusqu’ici. La des¬ 
cription que donne M. Norris de la famille de langues 
à laquelle il rattache le scytbique me fait croire qu il 
suppose que c’était une langue finnoise plutôt qu’une 
langue tartare, mais je pub être dans l’erreur là- 
dessus. CedifFicile problème n’acquerra une impor- 
lance réelle que quand nous posséderons un certain 
nombre d'inscriptions dans cette écriture, cpii ne 
se seraient pas conservées dans d’autres langues et 
d’autres ciiractèrcs, pendant ipie jusqu’ici il n’y en a 
qu'une seule qui se trouve dans ce cas. 

Les inscriptions persanes n’ont été l’objet d’aucun 
travail récent, et les nouveaux matériaux que les ins¬ 
criptions de Suse nous promettent ne sont pas encore 
accessibles; mais la publication des textes zends a 
fait des progrès considérables. M. Westergaard. à 
Copenhague, et M. Spiegel, à Erlangen, ont tous 
les deux commencé leurs éditions de ce qui nous 
reste des livres de Zoroastre. Les deux parties du 
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premier voJume du Zend-Àvesta de Weâlergaai'd ^ 
comprennent le teitte du lof/iu, du et de 

onze leschiSj aceom])agiïé des Viiriontes de tous tes 
manuscrits de ces testes, accessibles en Kurope. La 
im du premier volume doit contenir le reste des 
livres sacrés des Zoroastriens; le second volume, im 
dictionnaire et une grammaire de la langue; te troi¬ 
sième une traduction des livres.et une histoire de La 
Perse jusqu'au renversement de la monarciiie par 
tes Arabes. M, Westergaard a publie une édition nu- 
tographiée du Buadehescit diaprés un manuscrit 
de Copcniiague, U nVst entité à cette occasion dans 
aucun détail, ni sur ce livre curieux, ni sur le peli- 
lewi, langue sur laquelle il se propose de revenir 
dans son appréciation des traductions anciennes du 
Zend-Avesta, en se contentant de nous donner main* 
tenant un Jac-sitniU du manuscrll , pour faciliter Tè- 
tude de ce dialecte, dans lequel jusqu’alors on u’a- 
vait publié que des fragments insuHisants, 

M,Spiegel, de son coté, a commencé Tédîlion 
du Zend-Avesta par le Vendidail, dont le texte est 
sîdvi d'une très-abondante collection de variantes et 
de la traducUou en peblewi M. âpiegcl a fait pa^ 

' Zft»t^Atttia f or lA# iost-ï «lîl«^ and 

inl^rprMcd hj N', L. AVeatergaard. Vol, L Tbe lAnd pAPl. t f'I 
3; CopenLa^ue, lââi, m-i* [ajC p,), 

I Bmdrhtsk Ubrr pMticju, t veluitiuiino codice irarnien»! de- 
scnptlt , duu inMrjplioneji re^3 Saporîs primî MljnnL N, L-XV fiHtr- 
gaa;d^ (j^penha^c, 1^51, în-it' (Âji p,}. 

^ ArfitAj Actfiÿen Schrÿirn dt-r Pertf^f ïyJT» craieirt MaJfl im 
GrnndtGit siQunI; der UuiV^rracb UvbcrMlxunfr, 

Mpegel, vol. I dff Vendîd*ii; Vionno, itlS3, in-S* 33 ^ p.). 


AOÛT IS53. 


lüii 

ravire «ii meme temps le premier volume de sa tra- 
ductioD ^ qui est précédée d'une introductiou el 
suivie d'ejJcnrsHj très-curieux sur Tenscmble de l’iiis- 
toire religieuse de la Perse et sur quelques points 
spédaiix de ce grand sujet. Iæ principe adopté par 
M. Spiegel pour son interprétation des textes ^ et qu’il 
avait déjà énoncé U y a plusieurs années, est de suivre, 
autant que possible, la tradition persane, telle que 
les traductions en pehlewi et en pazeud b donnent, 
sauf é pénétrer plus tard davantage dans le sens an¬ 
tique de ces livres par les moyens que fétude des 
Védas et la grammaire comparée i>ous fourniront, 
■Te crois f|uc cest une manière sage de procéder; on 
a fait ainsi dans le cas analogue des Védas, etM. Bur¬ 
nou f, qui a rendu le premier le Zend-Ave$ta intel¬ 
ligible, n^a pas procédé autrement, car il a partout 
pris pour guide la traduction de Nerioseng, sans 
s'interdire de la soumettre à une critique sévère. 
\i. Spiegel a acquis la conviction que b traductiou 
de Nerioseng est basée sur la traduction pchlewie et 
jïar conséquent il s’attache de préférence à cellc'ci, 
lualgré les diflicultés addilionnellcs ipie lui opposent 
l'obscurité de cette version et la nature du dialecte 
dans lequel elle est écrite, et quoiqu'il reconnaisse 
parfaitement que le sens antique du Zend-Avesta 
était déjà obscurci en maints points lorsque cette 
traduction fut faite. Il ne s'est écarté de la tradition 

■ Àtritat dw- hei}iyta SchriftëH der Partta., aiu dno Grundtutr 
ûberMüt mil iUsUT KücLAicLl nuf die Tiixlitiou, vdd tr F. fipicget ; 
Ls-ipiig, (igiS p.]. 
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s^èbre que tors^jull ne pouvait avoir un doute sur 
son înciiartitudÊ, OU lorsqu’il ne parvenait pas à b 
compi^ntire. On oblîont ainsi un fond hoùiogènet 
qui a pour lui une eertainc présomption d’oxacti- 
tudc, et STU* lequel on pourra s^appuyer pour remon¬ 
ter cnsiiito plus haut dans rintelligenco de ces textes 
obscurs; car il est certain'que plus ï'etude des Vé- 
das avancera P [dus on parviendra 4 préciser le point 
OLi les deux races ariennes, leurs langues et leurs 
croyances se sont séparées. C’est en descendant de 
ce point pins élevé, qu*on obtiendra le vrai sens de 
beaucoup de parties du Zend-Avesla, et déjà nous 
l'entendons sur quelques ppints mieux que ne pou¬ 
vaient l'eniendre les traducteurs du temps des Sassa- 
nides^ U s’ouvre là* [mur le savoir moderne, une 
série de travaux aussi curietix qu’attrayants* mais 
qu’il eût etc impossible d’entreprendre il y a trente 
ans* car c’est depuis cette époque que la grammaire 
comparée a été perfectionnée au point ob nous la 
trouvons aujourd'hui. 

Ceci me rappelle que j'ai à annoneer la publica- 
üon de la sixième et dernière Umison de b Oram- 
maire comparée des langues a noiennes. par M, Bopp^ 

' ictid a filt aati dc pregT^ en Alic'nu^e pour <|iril 

M>it devenu utile Faire imprimer des lexm puur âenir inï ^oun 
publiadüUj le» Dnîvcrjtii'i, Ccsl ninn que AL Laaaen a publié: VfTi- 
Jidadi cepitaifaiaifat emcûdavit Ch. Louen; Bonn, 

(ti cl p.]* 

* VfTjUickfJtdf trFiOnijniillit ft^r Ztnét GrUihilt^kfit m La^ 

Jrüttjrbm. /J^rbflaJ^Cl^fJl j dttïînii'rfcA^Ji j (rtrAûïLw jhiJ fVn^jfbrn, 
Vtm Frani Hopp ; Bertin* iSSî» in-A* (iSn pL 
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ouvragp commencé il Y a ^^ngt ans. Je ne crois pas 
qu'il y ait jamais eu de livre qui ait contribué autant 
à l’avancement des sciences historiques que celui-ci. 
M. Bopp n'est pas l’inventeur de la méthode dont il 
a su faire un si bel usage ; il faut en laisser l’honneur 
à M. Cirimm, qui, le premier, a fixé les lois d'après 
lesquelles les langues de cette famille se cbangent^ et 
se transforment; ^^lais, entre les mains de M. Bopp, 
et par l'application ingénieuse qu’il en a faite à toutes 
les langues de cette race, par la délicatesse des pro¬ 
cédés qu'il a employés, par la sagesse avec laquelle 
il a évité le grand écueil de son sujet, un trop grand 
raffinement, cette méthgde est devenue un instru¬ 
ment d’une puissance et d’une précision incompa¬ 
rables. Au reste, la science a marché pendant que 
l’ouvrage s’achevait, sous l’impulsion même qu’il 
communiquait, et*M. Bopp s’occupe maintenant de 
revoir les premières parties de sa Grammaire com¬ 
parée; les lois qu’il a établies n’ont pas été ébran¬ 
lées , seulement le cercle quelles embrassent a ga 
gné en surface et en profondeur. 

La littérale persane ne parait pas avoir été cul¬ 
tivée en Kurope avec beaucoup de zèle. La plus 
considérable, et probablement la plus utile des ad- 
ditibns quelle a reçues, est la nouvelle édition du 
Dictionnaire qui portait autrefois le nom de Bi- 
rbardson L mais qui avait subi, sous la main de dif- 

' A DtrtioiuuY pfrnmit, onMe a»J mylûk, hy Francu Jobnsou. 
London, i8S>, in-i* ( liso p. ). il faut Mvoir à la Compa 
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férents éditeui's, des changements tels, qu’il était réel¬ 
lement devenu un autre ouvrage. M. Johnson,qui en 
avait déjà donné, en 18 a 9, une troisième édition con¬ 
sidérablement augmentée, assume aujourd'hui, avec 
toute raison, la responsabilité entière de l’œuvre en 
la republiant sous son nom seul, et se justifie, dans 
la préface, en annonçant 'que la nouvelle édition 
contient trente mille mots de plus que la précédente, 
qui elle-même était déjà beaucoup plus complète 
que les éditions antérieures. Il faut pourtant dire, 
à l’honneur de M. Johnson lui-mème que son édi¬ 
tion précédente n’était pas assez mauvaise pour qu’on 
eût trouvé trente mille mots persans à y ajouter. La 
plus grande partie de ces mots nouveaux consiste en 
mots arabes qui, disposes alphabétiquement selon 
leurs nombreuses formes grammaticales, permettent 
d’ajouter à un dictionnaire, même raisonnableipent 
ample, un nombre presque illimité de mots. Je suis 
loin de blâmer ces additions; mais le véritable mé¬ 
rite du livre consiste dans le soin plus grand avec 
lequel M. Johnson s’est servi des dictionnaires per¬ 
sans originaux, qui forment la véritable base de son 
ouvrage. On commence l’étude de foutes les littéra¬ 
tures par la traduction des dictionnaires que les na¬ 
tionaux ont composés pour eux-mêmes; ils renferment 
les matériaux les plus exacts, et l’on n’est jamais en 
danger de se tromper de plas d’une nuance en fai¬ 
lle des Indes, aux frais de laquelie ce Dictionnaire a paru, d’avoir 
réduit le prix du livre, de a6o francs, prix de la troisième édition, 
I 100 francs, prix de la nouvelle. 
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sanl passer J a signifîcatlon duii mot d'une iang:ue 
dans une autre* D'un au Ire coté, ces erreurs, en ap¬ 
parence minimes* sont presque înévitaljîes, parce 
qucJ'auteur du cüctionnaÎL^ original, est obligé de se 
servir de synonjuies qui ne peuvent pas rendre i'cin- 
pioi précis du mot qu'ils sont destinés à expliquer. 
Ce n’esl donc que dans'un thesaura.'* ^ oii le mot se 
trouve cité avec des passages qui en indiquent les 
dilfcrenles significations, qu'on peut îe suivre avec 
exactitude dans toutes ses nuances* en définir toute 
l'étendue cl l'usage précis, et se rendre compte des 
cbangenients qull peut avoir éprouvés dans le cours 
des temps* Je ne crois donc pas que le Dictionnaire 
de M. Joïuison, si utile et si bien fait qu^il soit réel¬ 
lement, suffise dans Vélat actuel de la science* et 
]e fais des vœux pour que le de M, Qua- 

tremèrei cette couvre de quarante ans de travail, 
puisse la fin voir le jour. 

M. Cbodïko, que sou long séjour en Perse a 
parfaitement familiarisé avec b langue pariée, nous 
a donné une (Iraramaîre persane '* ilans laquelle il 
tire un grand parti de sa connaissance de la langue 
modferne* et c’^est lâ ce qui disUnguc celte nouvelle 
Grammaire. Elle rendra service, non-seulement ans 
personnes qui ont besoin de savoir Ja langue actuelle 
de la Perse* n^aîs encore aux savants qui désirent 
suivre les procédés de la décomposition grammaU- . 

' DuPriincipÊs.d« riramco, moderae, «ccwij' 

pgné» de JûC'sbHÎI^ pour «mr de med^lçï d'écriturcd eld« 
par Alex. Chmiilio; Paris, i85i* in-S* (te, îia ci & planches). 
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cale des langues \ ils y trouveront des fortnes de lan¬ 
gage très-curîeuscs et ample matière à obser\'ations 
sur les cîiangettieuta délicats et en partie presque in¬ 
sensibles, maïs cûutinueis et caractéristiques , que le 
persnn a subis depuis quelques siècles, 

M. Chodstlio a encore publié la première livraison 
d'un ouvrage qu’il iuiituJc Répertoire da théâtre persan^* 
Cesl le commencement d^l^e collection de iaziehSt 
ou représentations dramatiques de la mort d’AIit qui 
se jouent pendant le mois de niobarrem dans tous 
les pays où la secte des scbîites est au pouvoir. Tout 
le nioüde connaît les descriptions que les voyageurs 
donnent de ces fêtes, des émotions (rènétiques dans 
lesquelles elles jettent la population, et des désor¬ 
dres sanglants qu’clks occasionnent dans les villes 
où la population est mêlée de schütes et de sun¬ 
nites. M, Cbodiko nous apprend que le manuscrit 
qu'il possède vient de la bibliothèque de Feth Alï- 
Schali et contient trente^deux drames; lui-mème a 
publié autrefois un rnémûii'e sur les taiichs et la tra¬ 
duction de quelques-unes de ces pièces, mais je 
crois que jamais le teste d'aucüne d'elles n'avait été 
pubbé. C’est peut-être la meilleure chrestomathîe 
tpio M. Chodïko puisse ajouter à sa Grammaire, car 
le style de ces ]ïièce%c 5 t naturelîemenl tenu dans 
un ton psseï popul^e pour que la nrultitudc ras- 

< TtjUïïiÿiti Chfhad^l J. ta Cantiifat lÏTJ tiuirtyti , OU Rccocil dw 
rekippiiit|ue les Pofiinu dw^ie cAria font aiÉqupIleirnîiil r^pri-M-U- 
ttr dans k mois do moharrtni, piiktiJ! [Hnir lu kis 
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seiaiblée pui^e comprendre, ou à peu près, ce qui 
se dit, quoiqu'il soit un peu pJus littérîUFc et jdüs 
pur que quelques-unes des formes cit<^es dans la 
grammaire. On comprend que le tragique du sujet 
et la solennité de la représentation detoiu^nent les 
auteurs de l'cmpioî d'expressions entière ment vul¬ 
gaires. I/ouvrage est publié par voie d autograpliie^ 
la première livraison, contient deux drames lîaus 
une écriture peu élégante, mais parfaîtement lisi’ 
ble, M. CJiodïko annonce une traduction de la col¬ 
lection entière. 

M. de Schlecbta, è Constantinople, a lait paraître 
la traduction, en vers alJemands, de deux ouvrages 
de poésie persane, dont Tim est le Boston de Sadi, 
iautre les Mohalhaat^ ou fragments, d'ibu lemin, 
La traduction du Bostan * n'est pas complète^ cest 
un abrégé un peubbrement, mais fort élégamment 
rendu. M, de ScbJechtû a un talent de style très- 
remarquable et parait chercher à rendre populaire 
la poésie persane, en choisissant ce qu'il trouve de 
plus gracieux et en lui donnant une forme très- 
agréable. Les d'ibn lemin ^ sont l’oeuvre 

dun poète persan du nv' siècle à peu près inconnu 
jusqu loi, i emir Mahmoud, ûls d’un premier mi¬ 
nistre du sultan Khodabeiidel^ Son frère Alaeddin 


' iVr Fmdilyartfn ton am dem pnjAchen susiusneiK 

ubpringen dujrch OLloL^MArin Frïiljcmi tou Scblcdu* Wwlird; 
Vienae, iSâa |a34 p,}. 

* Jbn JtmvCj p«nLAclif! 4 ) vùfi Ollolar Morin 

Frpihrrm voi, ScWtchU, Vicnnr , lASi , in.8* [ «ÿi p.) 
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périt en voiilanl fonder une souveramclé pour ïui- 
mémo; nvaîi l'Émir Malimoud parait s^être contenté 
de vivre sur scs terres, de jouir de la vie et de rire 
de l'attibition des autres. M. de Schîeebta a traduit 
à peu près la moitié de ses Fragments en éllminani 
les panégyrirpies. Ce qui reste sont les poésies agréa 
blés d'un homme insqueipnt, dont b gaieté naüirelis 
est tempérée par ce sentiment de la brièveté de Jft 
vie, qui ne parait jamais quitter un Persan. 

M. de Schack a publié à Ôerlîn trois volumes d'é 
ptsodes tirés de Fu-dousi et traduits en ver; alle^ 
mands^ 11 fait précéder ses traductions d"unc longue 
introduction sur fépopée persane, dans laquelle il 
adopte l’opinion que Firdousi a puisé les matériauv 
de son poème dans U tradition populaire, telle quelle 
a été fixée par récriture sous les Sassanides, avec 
quelques additions tirées des traditions encoro vi¬ 
vantes de son temps, opinion qui, je croîs, ii’est 
plus contestée. Il a essayé d'écîaircir la partie la plus 
ancienne de cette tradition par les ré,süllMts des re- 
cherclics modernes sur le Zend-Avesta, et il n’y a 
aucun doute que l'étude plus approfondie des livres 
de Zoroaslrc ne mette de plus en plus eu évidence 
le véritable caractère de ces souvenirs antiques, qui 
ont pris en Perse, d'une façon si ciuicuse, la pbee 
de fbistoire. Ce sujet est entouré d'obscurités, comme 

^ rM fWiuf* lUtrt çnrtcnmalÉ iiietriKh aU« dem 

persiseben übçretït, von A. F* van ScLiick. Berlin , iS5i, în-A 
[&37p,b 

Epiiehr fltfkrmijr/i na» rfw» pmürkfJt itrj voc A. von 

SctiAck. DcHin , iSSÎ. inn 1 , n vnl. ■ , ri il*' p )- 
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Test îiécfrs&aircment J^originc de toute poésie épique 
réeJlemEut nalionate; mais la pltis grande partie de 
ces didicultës cédera devant les efforts de la critique 
européenne T aidée d^un coté par f étude des antiquî' 
tés persanes T de f autre par la comparaison des épo¬ 
pées des autres nations. M. de Schacl: a choisi pour 
scs traductions les épisodes les plus poétiques du 
LÎ\Te des Rois, jusqu à la mort d'Isfendîar, avec la¬ 
quelle se termine* selon lui, la partie vraiment épi¬ 
que du poème. Il s'adresse moins aui savants qu^au 
grant^ public; sa versification est facile, sa traduc¬ 
tion presque aussi littérale que le comporte une ver¬ 
sion en vers, et Je succès de son livre montre qu’il 
y a, dans le public allemand, un intérêt pour la lit¬ 
térature orieutale qui manque France et en An¬ 
gleterre. 

Nathanaël Bland a eu Je modestie de faire im¬ 
primer anonymement un petit volume destiné à nous 
faire connaître quelques autres poètes persans, dont 
jusqu à présent rien n avait élé publié en Europe. 
H a choisi, dans les diwans de dii portes, dijt ghazcls 
dans chacun, et U fait précéder ces pièces de courtes 
biographies de leurs auteurs ^ On sait que M* Bland 
s'est voué, depuis nombre d’années, à la composition 
d'une histoire de ïa poésie persane ^ la plus complète 
possible; il s’est entouré, dans ce but, d'une magni¬ 
fique bibliothèque de manuscrits^d outil nous donne 
ici un échantillon t^ès^bien eboisL 
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Le (iuiistaD de Saadia reçu son com|iiéineiU or- 
dinaïic de Iraducüons et d'éditiooâ. M. Eastwick, 
qui avait public, il } a deux ans, une édition dé ce 
livre pour Tusagc du colldge de Hailejfbury, nou$ 
en donne maintenant une traducüon acuveUe L faite 
avec beaucoup de soin et d'exactitude. Il a traduit en 
vers les morceaux de poésie dont l'ouvrage est par¬ 
semé , ajouté les notes iiécesiaires k l'intelligence 
des oUusions. et donné dans sa préface une vie de 
Saadi, qui, au reste, ne contient rien de nouveau* 
M. Spreriger, à Calcutta, a lait imprimer, pour 
les cours du college de Fort-William , une nouveilc 
édition du Gulistan* qui sc distingue en deux pomls 
des nombreuses impressions précédentes de ce livre* 
D'abord, f éditeur s^est servi, pour base de son édi¬ 
tion, d'un incmuscTit copié sur laulogfopbe de Saadi 
pour rempercur de Deldt, Alcmguir, et le résultat 
de son travail a été un texte meilleur que tous ceux 
que nous possédons; ensuite, il a introduit la ponc¬ 
tuation européenne dans fimpression de son ouvrage. 
Il est incontestable que l'absence de ponctuation est 
une source perpétuelle de dilHcullés dans la lecture 
des ouvrages orientaux. et l'on a plusieurs fois essayé 
d’y remédier* On a imprimé à Paris des livres arabes 
ponctués comme les nôtres, et M. Sprenger se sert 

* or Roi{‘^Ard<tl of iTajiîAaiWjfl ÿ(u/t 

Lraaslatcd for Ute fir»t linifr ûil* pr™c aaJ vcrn9 hy E* Ea*twiçl ; 
llertfairxl, tSaa, tn-S' (smp et 3i a n-J: 

* rk GQlûbirj of in pcfiLaii >iiK |miitluoiiou iod 

tlii- aceeSMry VPVPfl mjiA». l'ï A Sprençorj CnlcuILl», tS&ï, 

{\\ -*1 l'ii f.l 
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(Je âigtics encore plus nombreux pour marquer et 
distinguer les phrases ei leurs dilFérentes parties. 
Je ne pense pas qu’il faille rejeter en entier celle 
idéè^ parce que toute aide mécanique par laqueÜe 
on épargne au fecteur du temps et de la peine, ou 
des chances d’errcm-, est évidemment chose bonne 
en soi, et on s en est servi pour les langues clas¬ 
siques, au grand avantage de la science; mais Je 
crois que . pour introduire ïa ponctuation dans des 
littératures de peuples vivants qui ne s'en servent 
pas , il faut en user avec beaucoup de sobriété et se 
contenter de ce qui est indispensable; il faut choisir 
des formes qui s'aibent fàcifemcnt avec lecriture, 
et, autant quon peut, employer les moyens aux¬ 
quels les naftonauï eux-mêmes sont accoutumés. 
Ainsi, en persan, je suis convaincu que la marque 
de Vizafd et remploi du point à la fm des phrases 
sufiiraîent dans la plupart des cas, pendant que la 
ponctuation surabondante de M. Spienger blease 
l'œil du lecteur et le gène plutôt qu'eüe ne laide* 
Au reste* c^est une question qui sera probablement 
encore souvent discutée, avant quelle ail trouvé une 
solution qui satisfasse ïc besoin et ne contrarie pas 
trop 1^ habitudes. 

Il ne me reste pins à mentionner, en fait d ou^ 
vrages persans publiés par des Européens, que la 
nouvelle édition de IVinaari Soheiii, publiée par le 
colonel Ousciey* pour lusage des classes A Ilaüey- 
biiry *. L ouvrage lui-mume est si bien connu, qu'il 

' Antati Stàkrdi, Liÿhtr of lAf lhe prrniflh 
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tîst inutile de s'y airèler; c'est un etcelknt livre 
pour Teoseignement de la langue , et M* Ooseley a 
rendu un véritable service en publiant un bon texte 
d'un ouvrage pour leijuel on en était réduit à des 
éditions imprimées ou lithograpliiées dans Tin de « 
dont une partie est à peine lisible » et qui toutes 
étaient rares et dilEcilcs â obtenir. 

Si l’Europe n^a pas produit un grand nombre 
d’ouvrages sur la littérature persaue, il en a paru d'au¬ 
tant plus en Perse et dans l'Inde. Depuis que les 
Oricntaïui ont appris ^ oonnaître la lithographie t iis 
ontpresque entièrement abandonné l'imprinterie, qnî 
ne leur a été Jamais agréable t parce quelle n’admet 
pas la liberté dans la liaison et la combinabon des 
lettresf à laquelle leur calligrapliie les a accoutumés > 
G est un véritable malbeur pour la littérature î car 
la litliograpbie tend k perpétuer les défauts des ma¬ 
nuscrits et à les exagérer encore. La néec^ité de 
préparer la copie potu^ le compositeur et de t»ni- 
ger les épreuves ^ est un obstacle à ce qu'on em¬ 
ploie pour éditeurs des hommes peu lettrés, pen¬ 
dant que rien n^est plus simple et n’exige moins de 
connaissances que de remettre un manuscrit k un 
lithographe et de le faire reproduire. Aussi voyons- 
nous que les livres bthograpbiés, qui nous viennent 
aujourd’hui de fOrienlj sont en générai moins cor¬ 
rects que les ancieniiies éditions imprimées clans 
flndc et en Perse, ou les ouvrages lithogiï’ipîit^® ^^" 

rtfilie FJible» ùfBtrJpiï by Ui^sâin Vak by Lkulennnt- 

«N^lonrl J, VV. D. Oiisplf^ï Hehford, iS5i. icv4* p 
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trefbîs à Bombait directîori d'éditeurs eurO' 

péens, La iitUographie paraît être devenue d au s Tl ad e, 
ot même en Perse, un tïiétîer très-lucratif, ce quL 
dans tous les cas, a ie bon coté de faire produire un 
nombre très-considérable d^ouvrages + et souvent des 
ouvrages d’une grande étendue; il est vrai que nous 
en profilons encore peu en Europe; car rien n'est 
plus dîlljcile que de se procurer ces éditions indi¬ 
gènes. 

Je dois à M. de Klianikof, à Tiflis, une série com¬ 
plète des annonces de librairie de Tebrîï et de Té¬ 
héran; mais je me contenterai d'indiquer le petit 
nombre de livres récemment publiés en Perse, que 
j'ai pu voir et examiner. Il a paru à Téhéran une 
édition de Firdoüsî ^ qui est la reproduction exacte 
de fédition de Macnn, et même de l'appendice, qui 
ne fait pas prtie du Livre des Roû. Il est vrai que 
f éditem'dit, dans sa préface, qu'il a collationné d'an¬ 
ciens manuscrits pour améliorer le texte; mais c'est 
apparemment un mythe, et il n'a réellement ajouté 
à l'édition de Calcutta que des dessins fort mal faits. 
L'exécution HUiographiquc est bonne et générale¬ 
ment correcte. On a publié aussi à Téhéran une 
traduction persane des merveilles de la création, par 

Kaxwini *. Le texte est accompagné de nombreuses 

* 

’ TeticnT», ifn-ralîs, 

19(17 de l'Légirc. 

* roavragp porlc jias de liire’, il n paru m 1 ai>4 fte l'ht'piiT. 

Jt Teherai], In- roi. 
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figures, comme dans les manuscrits, et l'împressiûn 
est înegaie, mais lisible. 

Joid cvant moi iroîs différentes éditions du Mes- 
ncipi de Djelaleddi'n ï\oumi, toutes lithographiées 
k Tebrir. dans la meme armée et dans ie meme éta¬ 
blissement ^ ce qui indique une grande imperfec¬ 
tion dans les procédés* L’écriture en est médidere 
et le tirage inégal et généralement mauvais, La grande 
sécheresse du climat, la médiocrité Je foulillage et 
la nature des pierres dont on se sert, et qui viennent, 
si je suis bien informé, des environs de Maragba, 
foi-mentde grands obstacles au perfectionnement de 
la lilliographic 'en Perse* Néanmoins elle a fait des 
progrès assez rapides. Un Manuel de généalogie et 
de chronologie, lithographié à Tebrizen i8ûG’,est 
presque illisible î une édition des œuvTes de Saadi.dc 
la même ville, publiée enl848^ est déjà beaucoup 
meilleure, de meme qu'une édition des œuvres d'An- 
weri, do iSip** Enlin, une petite édition de Hafiz, 
de i85o* laisse, sous ie rapport du tirage, peu à 
désirer-, elle est écrite d’une main trés-éléganle, mais 
presque cursive, et est ornée de dessius qui pas¬ 
sent pour des chels-d'ceuvre en Perse. Je ne sau¬ 
rais rien dire en leur fav^eur, si ce n est qu'Ua sont 

' C» imîs ^dStîûiisscidt grand mdide dimenuans un [wu 
différéntCL EUw nom ni titrfl. DÎ tl oui piiu fan laG^ 

4c rJtidgire.Qaelqu«.nn«dapieïTiciQni ideua de m» ^diiîoni, 

* Tcbrii, lïBî , iii-4* 

’ Sads ijtrc. peLitîn*foLia;Tcbritt 13G4 }■ 

* Sans titre, petit Telnet n&G 1 ^ 81 p. 

' Sans litrf. in-Hï Tebriï, 1167* 
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meilleurs que ceux quj défigurent le Lrrre des Rùh 
deTelierïin» Dans ces éditions réceuîcsnon ne trouve 
plus les Irrégularités et les négligences([ui déparaient 
les premièrest oè l'on remarque quelquefois des 
pages endèreraenl hlanches, ou des {euÜles dont le 
rerso est imposé A rebours du recio. La litliographie 
3 est aussi Introduite depuis quelques années en 
Turqtiie^ et paraît y prospérer, malgré la longue 
habitude que les Turcs ont acquise de se servir des 
ouvrages imprimés à l'Iiriprimerie impériale do Cons¬ 
tantinople. Je possède une édition du Mesnewi de 
Djclaleddin Romuî lithographiée Tannée dernière 
à Constantinople, et assez bien exécutée. Enfin, j'aî a 
mentionner une édition lithographiée du Duèwfîin, 
qui a paru à BombaiOn nVn possédait auparavant 
qu'une édition de Calcutta, 1809, impri¬ 

mée. La nouvelle édition est exécutée avec beau¬ 
coup de soin, et porte sur les marges quelques 
gloses marginales, qui ne sont pas d’une grande 
importance, mais ipiL prouvent néanmoins un cer-. 
tain savoir de la part de Téditcur. 

Vous trouverez peut-être que j'ai tort de ne par¬ 
ler que de Texécution matérielle de tant de nouvelles 
éditions; mais ou napeqfoit dans presque aucune 
déliés des traces duo travail critique quelconque; 
ce n est évidemment qu une muhiplîcation de ma¬ 
nuscrits par un moyen mécanique, où le mérite de 

* Sam titre, [«titia S*; ConiiïDlinopte, is 63 de Yhisin, 9 vd. 

( 11 g cl 609 p,), 

’ Bomtrtii, 1164, îrt-fal. ( 33 A p,}- 
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leditioTi di^pc?rid du choiit accidentel du manuscrit 
qu"on a suivi cî de l'exactitude du copiste. Au reste, 
S] Ton ne nous donne pas un travail savant, on noos 
fournît au moins des moyens d'étude, ce qui sera 
un grand avantage quand il se trouvera un libraire 
européen assez intelligent et asse^ actif pour nous 
servir d’întcrraédiaire. 

Les études siu l'Inde sont dirigées de plus en 
plus vers rciplorntton de la lillcrature védique, et 
ce nVst ni sans raison ni sans nécessité. Au com¬ 
mencement de rétude du sanscrit, on s‘cst adressé 
aux llenrs et aux fruits de î'arbro, k Ja poésie et à 
la législation, mois peu a peu on a vu que toute 
cette civilisation n était intelligible qu"en remontant 
jusqu'à ses origines. Heureusement c'est une chose 
possible dans l’Inde, parce que, non-seulement les 
plus anciens hymnes, les produits les plus primitifs 
de l'esprit indien sont parvenus jusqu^à nous, mais 
encore tous les degréa que la nation avait à parcourir 
pour arriver au développement des idées philoso¬ 
phiques et législatives qui ont donné une forme dé¬ 
finitive à la civilisation indienne, tous ces degrés 
sont marqués par des ouvrages, heureusement con¬ 
servés, relatifs au culte, aux prenuers essais de rai¬ 
sonnement Üiéologique et philosophique, et aux pre¬ 
miers travaux sur la langue. 

L’histoire de ce développement de l'esprit indien, 
qui remplit ce qu'on appelle fépoque védique, est en¬ 
core très-obscure; on entrevoit à peine comment, en 
partant des hymnes si simples des l'éduj, on a abouti 
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à des sy stèmes philosophiques comme ceux que nous 
voyous formulés dans fépoque suivanten C'est en 
analysant les parties plus récentes desVedaSp et les 
ouvrages qui sV raltaclientp les Brahmanes, les fu¬ 
iras, les Cpanïschads, et en recueillant tous les in¬ 
dices que les premiers travaux des grammairiens 
nous transmetientf que l'on sc rendra compte com¬ 
ment le culte multiple des phénomènes naturels a 
fini par être absorbé dans le panthéisme des Up- 
niscliads, et comment celui-ci a donné naissance aux 
systèmes philosophiques» qui, é leur tour, ont exercé 
une si grande influence directe et indirecle sur Fes- 
prit de tous les peuples de cette famille. La littéra¬ 
ture indienne est la seule qui nous permette de re¬ 
monter jusque dans l'enfance de b pensée humaine, 
CL d’en suivre la croissance jusqu^â ce qifelie soit ar¬ 
rivée à sa maturité» et c'est là ce qui lui donne une 
valeur si haute dans l'histoire de rhumanJté. 

Toute la série des ouvrages védiques trouve au¬ 
jourd’hui des éditeurs et des Lraductcurs. M» Lan¬ 
glois a Lerminé sa traduction du Ri^'éda ^ la pre¬ 
mière complète qui ait été faite du premier et du 
plus considérable des Védas» Il y a suivi la tradition 
Indicnue» telle que les mcUîeurs commentatem's, 
surtout Sayana» la donnent» C'était la marche uatu- 
rellcî il faut d’abûrd savoir commept les Indiens 
cui-mêmes en tendent ces hymnes, et puis la critique 
européenne examinera si oelte tradition a substitué 

■ Lf Riÿiéitaf Ou le livre des hj'mitea» indnil du un-terit, pir 
M, Lait^lois-, vol. ÎV-i Pâii» p 
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des idées et des tei:>dâni 7 es modernes au sens an¬ 
tique. * 

Le quatrième Véda, Tdithitirm, le seul dont on ne 
se fut pas encore occupé + a trouvé des éditeurs excel¬ 
lents en MM. Both et WKitnev* Ce Véda, le pins mo¬ 
derne de tous, ii*a Jamais été mis pamii les Brah¬ 
manes sur la meme ligne que les trois premiers, et 
n^a même jamais été commenté. JL dilïï^rc des au¬ 
tres sensiblement par sa composition, qui, outre des 
hymnes empruntés aux autres Vedas, comprend, 
d'un côté, une quantité de formules de magie, de 
Tautre des hymnes qui trahissent déjà une pensée 
philosophique. IL appartient évidemment h une épo- 
que de transition oii le sentiment religieux se dé¬ 
composait, allant d’un c6tévers les superstitions du 
vulgaire, de l’autre vers les spéculations philoso^ 
phiques des penseurs. Ce caractère intermédiaire 
rend TAtharva Véda infiniment curieiii. IjCs édi¬ 
teurs se proposent de faccompngner d'im commen¬ 
taire. 

M. Weber, à Berlin , continue sa puliîicatïon du 
Yadjur Véda blanc', et M, Boer, i Calcutta, s est 
chargé de faire imprimer le Yadjur noir, aussitôt 
qu’il aura réuni des manuscrits sulHsants, ce qui 
complétera entièrement la série des Védas propre¬ 
ment dits, c'est-à-dire des hymnes. Mais il se rattache 
à ce noyau im nombre considérable de traités de 
diverses espèces, dont une des principales consiste 

' TAi- i^iirr KajEfOMt*, fditcil by A. ’tVfbfr. Vol. Il, «b. t . 1; 

BfHit» .«S 3 , in- 4 * [p. 
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en L'panîschads^ qui sont le résultat et Teipression 
du travail Idéologique que les Brahmanes-ont &it 
sur les hymnes pendant toiAe la durée de T^^oque 
védique , et peut-êL'e encore plus tard. Ils traitent 
en partie du culte et des devoirs des Brahmanes, 
mais surtout de la nature de Dieu et de ses rap* 
ports avec Je monde, lis forment le passage des 
hymnes au\ systèmes philosophiques, et sont peut- 
être en partie déjà Teffet d'une réaction philoso¬ 
phique contre les croyances primitives. Il s*cst cou’^ 
sen^'é i peu près cent de ces traités, qui forment 
pour les Brahmanes la règle de leur Foi, et pour îa cri¬ 
tique européenne le moyen ]>rincïpal d'analyser et 
de suivre la formation graduelle des idées indiennes. 
Pour les Européens dans fin de, la connaissance 
des Upaiiischûds a une importance toute particu¬ 
lière, parce qu'elie leur permehde pénétrer jusqu au 
fond et à la véritable source de la manière de pen¬ 
ser et de sentir de ecus qui ont une éducation sa- 
A-ante, et elle est devenue une véritable nécessité 
dans le contact plus intime de ces deux races. pre¬ 
mier qui ait fait connaître les UpamscKâds est Au- 
quelil du Perron, dont rOi/pnc/fftat est tiré d’une 
traduction persane de cinquante-deux de ces trxiités. 
Ij'ob.'îcurité presque impénélrable de cet ouvrage 
n'était pas faite pour attirer rattenliou sur un sujet 
qui d ailleurs ne se rattachait ê presque rien de ce 
qtfon savait alors de l'Inde* IHus tard on a publié 
plusieurs fois dans fJnde et en Europe ciiiij de tes 
traités, les plus courüi et Je,s plus populaires, Alain- 
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tenat)! AI. Itoer a entrepris d'insérer dans J a BibUo- 
theca indica la série compitte des Upanischads, ac¬ 
compagnés de coiiitnenlaires indiens et suivis d'une 
traduction anglaise* Jusqu'à présent iJ en a fait pa¬ 
raître oniet dont sept avec une traducllou 

J! serait impossibie de donner en peu de mots 
une idée nette de i'ardeur avec laquelle les savants 
remuent aiijonrd’liuî toutes les questions qui 
tachent aus Védasj niais le journal que Al. VV-eber 
publie» et qui est entièrement consacré à fînde* 
et surtout un volume qu'U vient de faire paraître 
surf histoire de la HUéi'ature indienne^, et dont la 
plus grande partie est consacrée à l'époque védique , 
sont des ouvrages qui contlemieut un tableau très- 
intéressant de l'importance, de la méthode et de 
l'état actuel de ces études. L'Essai sur la littérature 
indienne est écrit avec l’entraînante vivacité d'un 
homme qui se voit à fentrée d'une nouvelle science 
et tâche dVu mesurer les profondeurs* IL expose Jea 
résultats obtenus» discute les points douteux» in¬ 
dique les lacunes à retnpliir» les secours qui man¬ 
quent encore » et cherche à s'orienter dans une 
époque littéraire à laquelle l'absence de toute date 
hlslorique donne an premier abord fappaj'euee d’un 
chaos* Probablement bien des points (pii paraissent 

^ hJîca: CnlcutUi» in S-. Les rdtim» It, Itl» Vtt, 

VJfl et XV dç! l«cctUecdoD conijcnnent üu UpaxtiiclindL 

* Induchf Rektrfeg« fût die tunde du îndiKtifu AU^r- 

thuruj, van A. Weber» vgl. IJ; Berlin, i8Sa. in-Û' (404 fk.). 

* Aki^tnisctif Verîemit^rtf âArr indùchf. Lïltru.tar^fichiektf^ VOn 
n A. Wrberî Reriia, lÊSï, in-fi* (11 et p-J. 


Jflü ' AOtIT 1^53, ' 

aujourd'Uu) décidé set'ont inodHjés p^us tard; mais 
quand on s^. ruppâJlé Tëtat de la scJenee U y a trente 
anSf où le spécimen de la traduction du Hijvéfîa 
de Rosen était un véritable événement littéraire^ 
on ne peut qu'admirer les progrès qui ont été faits 
et rester convaincu qu,e les grands problèmes bisto- 
riques dont il s'agit seront résolus^ 

De toutes les parties de la iittératiire sanscrite* 
postérieure à lepoque védique» c"est la partie phi¬ 
losophique qui a attiré récemment le plus d’atten¬ 
tion. Les Mémoires de Colebrooke, qui donnent un 
résumé très-exact, quoiqu'on peu sec, des doctrines 
des grandes écoles» avaient longtemps su[fj ^ In cu¬ 
riosité de l'Europe; inaU, dans ces dernières années, 
il s'est élevé, de la façon la plus inattendue, un 
cou n il trf'5-vif entre ces vieilles philosophies et les 
doctrines européennes» et aujourd'lmi Aristote et 
Bacon sont 1 objet de discussions presque passion¬ 
nées dans la sainte ville de Bénarès, doù était sorti 
autrefois le germe de toutes ces spéculations, qiiiy 
reviennent aujourd'hui développées» dépouillées de 
leur vieille écorce indienne , qu'il est si ditlîdle de 
percer, et rendues plus claires par ie génie euro¬ 
péen. LaComjiagnie des Indes avait fondé en i jg i, 
k Bénarès, un collège de hautes études indiennes, 
où toutes les sciences furent enseignées par des 
Brahmanes» d’après leurs propres méthodes et en¬ 
tièrement h leur ancienne manière; on alla si loin 
que fastrologie y a été enseignée olficieUcment 
presque jusqu à notre temps. Plus tard, on établit 
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desclHssf^s anglaises à coté des claies brahmainquc», 
et récemment 1« savvTnt directeur de Técole^ M. Bnl- 
Jant}'ne résolut de faire fessai de greffer sur ïe 
fonds braJimanicjuc les progrès que les sciences 
avaient faits en Europe* Il prit pour base le systèïoe 
du Nyaya* qui offre le plus de terraîn commun aux 
deux partis* parce quil consiste esseotieliement 
dans la Logique et ne traite que subsidiairement des 
matières métaphysiques, IJ publia* les Aphorismes du 
Nyaya avec une traduction anglaise et en fit le thème 

' Voici lo lisie de-o puîtli cations àt \r. D^tlAntii-dB (|uj tu 
portcot 4 cc 4 ülaü t que J'ai pa mc les pneurer : 

Lfclartt «tu (Ac embcAcing tha icîi of iJje Tirto 

StngraliD; Atiqbatijd* iHAg, iû^' (€3' p*)* 

TAf ^ (Ac Ajraj^a pttiJatppt^ hj GdUtoina, iritb iflustrt- 

tive eitncU rront iLe comm^nlary cr^V^isWïcvihg^ [n Huscrit and 
cûgllsh. AHababiid* iu-3* p.J* ' 

A UctaiT on ihe SoiAtkja phihftophj, CUiliradûg Üip tcit of the 
Tûtinfl Mimperti* iââo*iu-3' (GA p.J. 

The ApkcrisiM of ike jVinoiua piiitfmply ijf «îlli ettrocll 

from tba commenUiriei ic sapaLrit ^nd cngtüh; AllAhabnd, i&5i, 
in-8* [3C p.j. 

The Aphoriînu ^ tkf t'cidjonro phUiuapky iy Badumyaiuii iSfitb iU 
tuitntive cslracls rram ilie CDiniiieiiljif^-, Jn uujLnt tnd englîah* 
Minaportÿ i85i, lu-S' (Si p,]* 

A Ürcfiin «I the t'cdiUTtdj, embmein g Lbc l«i of tho V^iiila Sart; 
AilahjLjd . 1 55 1 * ( 8 1 p. J, 

The Âphotiitni lAf laüiîjAtAiir phitoiophy Kàfiéà^ wilh iilui- 
mliTa citncts tmm tLe commeiitiir^ Jjy Sankara Ali-iniü Miixtpore, 
i85i, an-8' (5i p.], 

TAc TarAn ^j^^niAa or djinnin Rkatla^ with a bindi pOCAphïtSQ 
«nd CD^iah rersioq; AilaàaUdp i55i. io-A* (nA el 48 p,). 

A Pîdtoii/ltC ijl JftnjknEj wilh bu engtjah versioil an ÜiOnCW Njflja 
nf tfa« sage FraLuBvidyalAyijB* pijbtistied for tbe ediGcsliou of (bc 
Benaru pandils; fiénares, iSAg* in-S* (S ei5 p.}. 

Connimiiiÿ cribe^Jtt on orùnint anUf#rs ni raiJ the 
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de âa dîsctisâiOïi. Bientôt il $e vit entraîné à étendre 
sa controverse au cercle entier de la philosophie in¬ 
dienne^ j'ai devant moi les Aphorismes des cinq 
écoles principales, du Santhya^ du Xyaya. du Ali- 
mansa^ du Védanta et du Vaisescbita» publiés par 
lui avec nne traduction anglaise et accompagnés de 
leçons sur qticlques-uns de ces systèmes. M. Bal- 
Jantyne dit qu il ne les a fait imprimer que pour les 
soumettre à ses antagonistes brahmanes et faire cri' 
tiquer jîar eux sa manière de les interpréter; plus 
tardt et quand la discussion ardente que soulève le 
conflit aura bien fixé le sens des termes, il se pro¬ 
pose de publier un ouvrage complet sur tous les 
systèmes de la pliilosopbie indienne, et je vois, par 
une annonce, qu'ü est sur le point de laii'e paraître 
la traduction d’un exposé du SaiiLliya. 

Cemème système du Sankhya a été, é Paris, Tob- 
jet d’un mémoire étendu de M. Barthélemy Saint- 
Hilaire qui avait déjé puMié, il y a quelques an¬ 
nées, une étude semblable survie Nyaya. fl s'csl 
sen i des vers nmémoniques du fondateur de l'école, 
Knpila, dont il donne une noui'clle traduction, et 

Mirtipqrc,in-8', i64f^ (iS p.}, üré du BenaresMo- 

yaziittu 

Ou fA< arjamnttcUlir^artWft û/ lAr pkUwphy (g p.j , „ns 

date ni Jka d'imprvubD. 

On Ai Njri^ nf pkitotnphy^ jnd tfae wjTMpoadsnce of its 
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Sii livre à rfij^üicn le plus déUiUé du système. En¬ 
suite il discute l’époque de Kapib et les conséipiences 
historiques de son enseignement; Il croît que Boud- 
dlia Satîamouiii iui a emprunté la base plnlosopbiquc 
de son enseignement religieux; s’il en était ainsi, 
Kapiïa serait de tous les philosophes cectainenicnt 
celui qui aurait exerce la plus grande iiiHuenec sur 
le inonde. 

?{citre coiioaissance de la poésie épique des Hin¬ 
dous a gagné par le progrès qu'ont fait les traduc¬ 
tions du Bamajam. M. Gorresio a publié le second 
volume de sa belle traduction italienne de oe poème \ 
et M. Parisot a fait paraître le prcuiicr volume de 
sa traduction française, contenant le premier livre 
du llamajana^, M, Parlsot a adopté îc texte de 
M. Corre^iû^ qui, comme vous savcï, représente b 
rédaction bengali du poème. Al. Pari sot accompa¬ 
gne son U^avail de notCj^ courtes, mais nombreuses, 
dans lesquelles il indique ses raisons quand U s'é¬ 
carte de b traduction de AL Correslo, et donne 
d'autres écbîrcisisemeqïs 4[uand ils peuvent se résu¬ 
mer en peu de mob; il renvoie reiamen des grandes 
questions qui se raltaclientè ce poème à des dbaet- 
tations qui doivent précéder chaque volume- Cette 

^ noJHffrojqdj pcÆnfu uns4;nLci VAlmici, irndüiiûTic ilaltana. 
con nolB dil Icslo djetb bcUiïIi G^liidiaa, per Guporn GornHio, 
roi. U; PflTTi, iSSii., in-&' (ü3LV Cl 3ÜA pd* 

’ Lr RcLnKtyuiw dt VütniAi, Iraduil pour Ixi tôjs du uns- 

fifil en rninç^ii, htcc d« ^lude-j sur lo quralions 3» plus graves 
rcliüvcsà ^pwmc, VflL Pnnsol. L 1 5 Piri*, jS53. 3n'S*(^i.ni 
rl 33 a p.]. 
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traductiun coiuiiierice d'une fa^ron asseî bizarre par 
un poème sanscrit du traducteur à J a mémoire de 
VI. Burnonf, 

J’arrive aux travaux sui'Jes Pouraim, ces derniers 
monuments de la lîtlérature sanscrite^ pour me ser¬ 
vir dune expression empruntée d une brochure ré¬ 
cente de VJ. Nevc ^ expression qu’il ue faut au reste 
acwptcr qu^avec certaines restrictions. Ce sont dix- 
huit recueils immenses dont l'objet prineipaf est la 
mythologie, surtout la vie de Krischna, mais dans 
lesquels on a trouvé moyen d encadrer des traditions 
de tout genre: do fhistoire, des généalogies, des 
dogmes, de la métaphysique, des descriptions poé- 
tiques de toute espèce; ce sont des livTes qui nont 
d'ûtiaïogie avec aucun autre dans aucune littérature, 
et où tout se tient, parce que tout est sorti du mou¬ 
vement unique d’une civilisation (jui n’avait jamais 
subi d'influence étrangère. Une grande partie des ma¬ 
tériaux des Pouranas est ancienne, mais la tonne 
dans laquelle nous les avons paraît être l'expression 
du BrahmamW après sa lutte avec le Bouddhisme, 
de sorte qû«n y trouve des débris de toutes J es épo¬ 
ques de la civilisation indienne et des réminiscences 
de tous les temps. Ces livres n’ont pas l'autorité sa¬ 
crée des Vedas et des Upanischads; mais Ja religion 
du peuple est entièrement basée sur eux, et leur 
influence sui’ les croyances, les senüments et la 
morale des Hindous est immense. .M. Wilson a pu- 


■ Le^ FflflrtuiM, éluétaui denjîer, moaumeoti de lu 
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hilé la li'âductioti du Viachaoa Pourana; M. Bur 
nouf a fait paraître une grande partie du texte et de 
la traduction du Bhagavati Poürana^ et, en atten¬ 
dant qu*ün se décide 6 faire achever cette grande en¬ 
treprise* M* Pavie a donné la traduction du dtxiènic 
livre dé ce Pourana ^ d après la rédaction populaire 
faîte en hindi par Labtch kab*. ü a voulu odriraus 
iectcui's européens l'histoire mythologique de Kri- 
schiia. dans une forme plus concise que ne le sont 
les récits des Pouranas* La grande étendue de ces 
poèmes est le véritable obslaclequi sest opposé jus¬ 
qu ici à leur publication ^ M. Wilson avait entrepris 
le travail énorme den faire une traduction* parliel- 
lement abrégée, qui est restée en manxiscrit* le tra¬ 
ducteur ayant reculé devant l’impréssioii d’un ou¬ 
vrage aussi considérable; mais aujourd'hui l'avidîté 
dé la science européenne de tout connaître et le be¬ 
soin des Anglais dans l'Indedapprofondir les croyan¬ 
ces de leurs snjels, vont triompher de cette difliculte. 
La Société asiatique de Calcutta a décidé quelle 
publierait la collection entière des Pouranas, texte 
et traduction* dans sa Biblhlheca indka. Elle en a 
chargé un brahmane converti, le révéï'cnd K.. \ 1 . Ba- 
neijea* qui a commencé par ie Markandeva le 
plus ancien des Pouranas. îl n^est arrivé en Europe, 

JocfKiV* BLigiYil dasam • aklnd, djittme livre 
duBhüfjiMfll l’DanüQ , tni4mi mr le nulnu^nt btnddui tta Laktcli 
lUb* parTb. Pûvïé' Parij* iR5a* in-S* {ix el Aiçt p,}. 

' I^urana Sangriaf or h coMbïliOrt of lhe Punjfias, 1 d tbc origl- 
Ewl unacril ,wîlh au QDgIisb tnnsilation * ediied hy rev: E. M. Bangr- 
JM. N- I, MirliiiJeya Puraiu- Caicnii** , S5 k În-S* tsii et î^.). 
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jusqu^à présentt que le premier cahier de cette iiü’ 
mense publication. Le teiite et ia traduction se trou¬ 
vent sur la meme page et entre les deux sont placées 
un petit nombre de variantes. 

l^es moyens d'études se multiplient^ pour le sans¬ 
crit, en proportion de ractivilé des indianistes, et il 
est rare qu^unc année se pa^e sans produire de nou¬ 
velles grammaires, M, Ballantyne a fait paraître une 
édition et une traductinn du Laghoa Kamouâi, de 
Vahadaradja grammaire indigéue très en usage dans 
les écoles bralvmajdques, et qui a été composée dans 
le but de rendr'e plus systématique i arrangement 
de Panïni, afin de soulager ainsi ta mémoire de 
féîève, que la complication des règles et des excep¬ 
tions chez Panint surcharge, i\L Baliantyne, pour 
donner de nouvelles facilités aux étudiants, a ajouté 
à chaque régie des exemples, un commentaire com 
cis et des renvois aux régies précédentes. Son inten¬ 
tion a probablement été bien pins d'abréger, pour les 
éléves indiens qui sauraient fanglaîs, le temps très- 
considérable qi/iis étaient obligés de dévouer à la 
graïuiuaire sanscrite , que d'invî 1er les Européens é 
se servir du Laghou Kamondi, M, Benfcy, à Gcet- 
tingne, a publié une nouvelle Grammaire sanscrite 
en allemand oî( il s'efforce de réunir, dans un 

■ Tht Lajha jtaumEijti'jK Hnxril j^ninmar bj Vu4ilanjll, WtLh m 
«uglishvcTÙon, cotïkidebLuy and! tEfErences; Ln-fi* 

{iSopd- 
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ordrç et sous une forms (juî ne rcjiugueQt pas aiu 
habitudes du lecteur européen^ toutes ïes règles in¬ 
diquées par J es grammaïrîcns indiens (à l’esceptioti 
de celles qu'il croît inventées pour des cas imagi¬ 
naires], et celJes que la lecture des V'^édas et des 
poemes épiques lui a suggérées, 

La dilBculté de se procurer des dichonnaires sans¬ 
crits qui, depuis quelques années, est devenue un 
véritable ohslacle pour rétude de celle langue, va 
disparaître; non - seulement M. Wilsûn prépare la 
troisième édition de son dictionnaire, mais MAL ïkuth 
Ungk et EUith vont commencer la publication d'un 
ï'fccsatiras sanscrit, dans lequel chaque signification 
sera accompagnée de phrases et de preuves empriim 
téos auï Védas et à la littérature classique des Hin¬ 
dous. Cet ouvrage paraîtra aux frais de i'.4cadéjuie de 
Saînt-Pétersbourgx M, Manier Williams a publié à 
Ijondrcs un Dictionnaire anglais sanscrit L ouvrage 
auquel certainement bien peu de personnes se seront 
attendues. Le but immédiat de routeur est de fournir 
aiïi élèves de Haîlejlmry un aide pour leurs thèmes 
sanscrits, mais ce Hvre sera en outre utile è beau¬ 
coup de personnes dans l'Inde, surtout aux mission¬ 
naires pour leurs discussions avec les brahmanes, et 
il servira en Europe aux savants qui s'occupent de 
grammaire comparée et d'étymologie; car aiijour 
d'hui que la connaissance dusansc^ta donné une base 
scientifique au’î étymologies, on remplace fiartout 

' A Ditfionair engUsk ujitl jMjJinij hy Monter WilliiTtt»; IjradïM, 
l'ft&i, ïn->* [sii et ^5^ p,). 
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ies lâiilaisies (jm avaient fait le iionbeur des anciem 
étymologialeSj en établissant les véritables rapports 
des langues européennes avec le sanscrit. C’est dans 
cette inlentiou que M. Holniboë a publié une excel 
Ionie comparaison grammaticale, et lexicogj'apbique 
des dialectes Scandinaves avec Je sansceit travail 
qui s’étend aux étymologies des antres langues Je la 
même souche^et M. Dcïàire a commencée rendre le 
meme service à la laoi^ue française 

Le résultat le plus l^ppant de ces études si va¬ 
riées et si profondes de la littérature sanscrite est le 
rélablissement graduel de riiistoirc deJ’Jnde an¬ 
cienne, ou plutôt la création de celte histoire, car 
les Indiens eux-niâmes n'ont jamais eti l’idée de l'é¬ 
crire âi d'aider en rien à ce qu'elle se conserve. Au¬ 
tant iis ont tenu ô préserver de l'oubli ce que leurs 
ancêtres avaient pensé, autant ils ont traité avec une 
sorte de mépris ce qu'ils avaient fait. Il a donc fallu 
essayer de reconstruire leur passé avec les traces que 
chaque siècle laisse nécessairement sur les œuvres 
de tout genre qu'il produit i il a fallu, refaire une ' 
histoire approximative et souvent pr époques plu¬ 
tôt que par règnes et par années, avec les indications 
que îon peut tirer de la langue et des formes gram- 

^ £kf mnh^Sfyrûÿi vanendit^sit Onijarraaà, «uumcnli^Drl med 
05 audre Sprojj tf samme Æt, nf Ctkf. And. Hdcnboe; 
Vitnne, , i.O'i (xx cl otiTntgç ui4 d'Çi de 
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iiiaticaieA, avec Thistoire des idées, avec les données 
que contiennent les ouvrages de législation, avec 
des généalogies vagues et confuses, avec les faibles 
échos que les événements ont laissés dans la mytho> 
logic et dans les poèmes é[)iques des temps posté¬ 
rieurs, avec des inscriptions, avec des allusions dra¬ 
matiques, avec des actes de ventes ou de donations 
quon a trouvés sous tene, avec les indices que 
fournissent des médaillés, avec les récits que nous 
ont laissés des conquérants ou des voyageurs étran¬ 
gers, avec les dates que nous fournissent les Boud¬ 
dhistes qui, heureusement, ont toujours été moins 
insouciants de chronologie que les Brahmanes. Il 
faut lire les Antiquités de l’Inde* par M. Lassen, pour 
se convaincre de ce que le savoir et la critique eu¬ 
ropéenne ont jusqu’ici pu tirer de ces éléments; on 
y voit avec étonnement une histoire de l'Inde sortir 
de tous CCS matériaux hétérogènes; on voit renaître 
un tableau intelligible de ces temps anciens; comme 
une sorte de mosaïque où les ciioonslances les plus 
minimes en apparence, les indications les plus iso¬ 
lées trouvent leur place et se groupent autour d’un 
|>etit nombre de points de repère. I^e sujet n’est pas 
épuisé; chaque année apporte un nouveau tribut de 
faits pour remplir les lacunes de cette histoire, mais 
il est surprenant qu’on ait pu créer ce cadre, réunir 
tout ce qui est déjà réuni et circonscrire l’inconnu 
comme on l’a circonscrit. Certainement l’histoire 

' Imâ'acke Altnihamskamlf , von ('.liristian I^»s»n, toi. It; Bonn, 
i8Sa, 10-8' {118^ cl lu p.). 
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politique de l'Inde restera toujours fort incomplète 
et pleine de lacunes; mais il est probable que son bis> 
toire morale et sociale sera un jour mieux connue 
que celle d'aucun peuple de lu haute antiquité, et 
l’on ne peut trop savoir gré à M. Lassen de navoir 
pas désespéré d’un pareil sujet et d'avoir, le premier, 
osé refaire l’histoire de l'Inde. 

Je n’ai parlé jusqu’ici que d’ouvrages appartenant 
à la littérature brahmanique; il me reste û dire 
quelques mots sur ceux qui traitent du Bouddhisme. 
Le seul parmi eux qui soit tiré du sanscrit est l'ou¬ 
vrage posthume du grand savant que nous avons 
perdu si prématurément et qui a labsé un si grand 
vide parmi nous; c’est le Lotus de la bonne ioi, par 
M. BurnoufL id’auteur s’était proposé de publier une 
traduction complète d'un des omTages népalais que 
la Société doit à M. Hodgson; il devait la faire pré¬ 
céder d’un essai sur l'histoire du Bouddhisme et traiter 
dans les notes des questions de détail. Mais l’intro- 
, duefion dépassa bientôt les proportions que fauteur 
lui avait assignées, et il se détermina à la publier à 
part en deux volumes, qui devaient contenir l’his¬ 
toire du Bouddhbme du nord et du midi. C’est ainsi 
que parut le premier volume de YIntroduction à iliis- 
loire du Baddhisme indien, qui fut accueilli avec tant 
de joie par tout ce qu’il y a de savunts en Europe et 
(|gns I Inde. Avant de publier le second volume, qui 

l/ttus dt la botinê ioi, Iradait do Mnscrit, accomptgné d*uii 
cooBnMnlâire de viogt cl un méntoircs rclâtifs an Buddhiunc, 
par M. E. Bumoiif; Pari», i8Si, in-i* (897 p.). 
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devait traiter de i'bbtoire du Bouddhisme du midi, 
\l. Burnoui' reprit le Lotus, qui était imprimé de¬ 
puis longtemps, et qu'il voulut accompagner de 
quelques mémoires sur des sujets qui exigeaient trop 
de développement pour qu'ils eussent pu entrer dans 
l'Introduction, mais auxquels il avait besoin de ren¬ 
voyer dans le sccoqd volume. Cet ouvrage s’accrut 
sous ses mains comme lu première fois, et l'auteur 
n'eut pas le temps de le terminer entièrement. L;i fa- 
tigue de ce U*avail, dont il poussait l'achèvement avec 
une ardeur fiévreuse, fut trop pour lui, et il mou¬ 
rut de l'épuisement produit par une application trop 
continue. 11 faudrait avoir bien plus d'espace que je 
n’en ai ici pour donne* une idée exacte de ce volume, 
qui contient, outre la traduction et le commentaire 
du Ix>tus, vingt et un mémoires suiules sujets très-va¬ 
riés et, en partie, d'une étendue très-considérable. 
C'est une mine de renseignements historiques et phi- 
lolc^ques sur le Bouddhisme indien, dans laquelle 
on trouvera l’explication d’un grand nombre de points 
obscurs, éclaircis avec cette netteté qui était un des 
premiers besoins de l'esprit de M. Burnouf et la vé¬ 
ritable source des grandes découvertes qui l'ont il¬ 
lustré. Quand il était arrêté par une difficulté, si 
petit que fût en apparence le point dont il s'agissait, 
il n’avait de repos qu'il ne s’en fût rendu compte, 
ne se contentant jamais d'un à pou près, mais creu¬ 
sant la question jusqu’à ce que le sujet fût épuisé. 
Aussi ne doit-on pas s’étonner de trouver dans ce 
volume les dissertations les plus imporlant»*s pour 
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l'histoire ou rinteüigeucc du fkiudtlhisme, amenées 
par ]a nécessité d’eaipiiquei' un niol, comme, par 
oemple, cette grande et beïle discussion sur les édits 
dAsoka. L auteur a laissé des matériaux iinmcnses 
prépares pour le second volume de l lfitroduction, et 
eonsislaut principalement dans des traductions d'ou¬ 
vrages en pâli, en singalais et e^ birman. Il est pro¬ 
bable qu on en publiera une partie; maisiUne pour¬ 
ront jamais tenir beu de Thistoire du Bouddhisme 
du midi, à laquelle ils étaient destioésp 

Il a paru réccinmentun travail sur le Bouddhisme' 
de 1 Inde méridionale,, qui ne remplit pas non plus 
cette lacune, parce qu'il est pris d un tout autre point 
de vue, mais qui n en est pas moins un omTage fort 
remarquable. Ce sont les deux volumes que M.Spencc 
Hardy a publiés, et dont l'un porte le titre de Mo¬ 
nachisme onental^ et l'autre de .l/tîîîiitl du Boad-^ 
dhisme. AL Spence Hardy a été vingt ans missionname 
à Ceylan, oti il apprit le singalais et réunit une bi¬ 
bliothèque très nombreuse de manuscrits reïatife au 
Bouddhisme, il étudia les doctrine^ bouddhistes â 
laide des préires singalais, et prépara ainsi des ma¬ 
tériaux nombreux dont il a tiré ces deux volumes h 
son retour en Angleterre bc volume quil intitule 

> Etuli-m .}hmchîsmt ün iiD-Oünt of llie orjgîn, bws, diuiplmft. 
jiacreii wririn^Æ, mj'sEcrioss rilcB, relf^iûuj ci rürnonics aikÎ présent 
drcQûisiiimrc A cftbeorderormcndicantsfotinderfliy Goumn Budba , 
by H. SjMnte Hardy; Landofl, j85o. m-8‘ p4, 

i iVanaal tt/Bttfihbm in hi mwbm Jfrrlapmtft, Lréiiïljitcd from 
mM., by R. SpPi,« Hardy ; UmUn, iS 33 , în- 8 ‘ fm et 
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Monachisme traite de ioi^anisation extérieure du 
ih>uddhisme.des prêtres, de leur ordination, de leurs 
vœux, de leur manière de vivre, des livres sacrés et 
du cuite, pendant que le Manuel du Bouddhisme est 
consacré exclusivement à la doctrine, telle quelle est 
aujourd'hui acceptée et enseignée à Ceylan. M. Hardy 
SC sert des traductions singnlaises des livres écrits en 
pâli; mais comme elles sont toujoiu^ très-littérales 
et généralement accompagnées de commentaires, il 
ny a là que peu de danger d’erreurs, d'autant plus 
que des recherches historiques ou philosophiques, 
qui pourraient exiger la connaissance de la langue 
des livres originaux, n’entrent pas dans le plan de 
M. Hardy. Son exposition des doctrines bouddhistes 
consiste presque entièrement dans des traductions, 
dont il indique chaque fois la source , de sorte que son 
Manuel représente à peu pr^ une chrestomathie mé¬ 
thodique du Bouddhisme singalais, et forme l’ou¬ 
vragé le plus complet et le plus instructif que nous 
ayons sur ce sujet. 

M. Latter, l’auteur de la meilleure grammaire 
birmane qui existe, a fait imprimer à Maulmein 
trois ouvrages bouddhistes en birman *, dont le pre¬ 
mier contient une collection d’anecdotes pieuses, le 
second, la vie et les discours de Sakiamouni, et le 
troisième l’explication des termes techniques de la 
théologie. Cet ouvrage est destiné aux écoles* bir¬ 
manes du gouvernement anglais, et ne peut, dans 

• Seltetion$ fi^ tke t-ernaemlar tooJkUt titentatr of Banmik, hj 
T. Latter; Maulmein, i 85 o, ii>-4* (tin et 109 p.). 
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son état actuel, servir guère au delà de leurs murs, 
car les textes qui! donne ne sont pas accompagnés 
de traducLiozi^ 

M, Chëster Bennet, missionnaire américain^ a 
traduit du birman une vie de Bouddba Celte 
biographie est. comme toutes celles que nous con¬ 
naissons jusqu'à présent. noyée dans des flots de lé¬ 
gendes et de mythologie. dans lesquels le person* 
nage naturel de fkiudd ha dJspaimt en grande partie. 
On y trouve de temps en temps des traits et des 
discours évidemment vrai s ^ tels qu'on en attend de 
la pari d'un grand homme qui a su se mettre au- 
dessus de« hîd>îtudos d'esprit de son temps et de sa 
race, et qui a exercé une înlltience si humaine ^ si du¬ 
rable, et je crois en somme si favorable sur une 
partie considérable du genre humain, Tl faut espé¬ 
rer qu^on recomposera no jour sa vie véritable à 
laide des récits que contiennent les ouvrages de ses 
premiers disciples ^ car plus on s^éloigne de son 
époque, plus on trouve les souvenirs de fhomnne 
défigurés par Tamotir du merveiUeux et les progrès 
d'une mythologie monstrueuse. 


Enfin nous arrivons à la littérature chinoise, oh 
nous retrouvons le Bouddhisme dans un travail trés- 
rem^rquahîe, publié par M. Stanislas Julien, sous 

' Lift 6j GaitdiiJiN4E J D translAéon frfrin tlie bamcK b^ok fintîtled 
J/tf■ ffoüHij. bjf ilic rtv. Chulcr (Jan) ïe /ojimdt 
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le thre di'nktoire de la rie de Hiouea-tJùan^^* On 
sait combien M. Rcmusat'at Lâchait de prix au a rela¬ 
tions écrites par les pèJerins bouddhistes chinois de 
leurs voyages dans rindepTI annonça, quelques mois 
avant sa mort, qu^il mettrait prochainement souf 
presse un ouvrage sur les dej^fimflnrVttjdfinÆ 
rinde. Mnlheureuscment il mourut avant d'avoir 
achevé la traduction et le conunentaire du Foëkoueâ 
ki, qui devait former le premier volume de cette pu¬ 
blication. Le dévouement de ses amis pourvut îi Ta- 
chèvemeut et à l’împression du FoS kouci ki , que 
les indianistes reçurent comme une véritable oon- 
qticte pour Thistoire de llnde, malgré des défauts 
inévitables dans tout ouvrage posthume. Le second 
volume devait contenir la discussion de la partie 
géographique du voyage de Hîoucn-thsang, dont 
M. Rémusat ne parait pas avoir possédé ïa relation 
entière* C'est dans cet état que ces études passèrent 
entre les mains de iM, Julien ^ qui rte tarda pas è sp 
procurer t non-seulement la relation complète de 
Hiouen-tfasangluj-nucme^ mais encore sa hiograpiiic* 
écrite après sa mort par deux de ses disciples. Mats 
il trouva de grandes diHicultés dans ces ouvrages* 
difficultés qui venaient avant tout de la transcrip¬ 
tion chinoise des noms propres, des noms de lieux 

' lliUûtrt tîe liï tit lit Jïmufn~fkiang Pl do TOj'igts dan) t'Iinîe* 
deppu fin €9ojaMlIl*CD ûiâ, par UffcMi et "ii’n.lhsang* Uiiïia de 
dùcuinculi el d'écUirciïJiemonti üréi de U rebiîon 

originale de lliouen-Ü^Mng, U^duite du cLiaatSi par ^jCujlüla» Ju- 
titri ; Pflris, in S* Itmir cl p,!!* 
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et des titfes de livres sanscrits. Le sondes mots chi¬ 
nois était un indice incertain et souvent fax)mpeiir; 
le système de transcription avait été changé plu¬ 
sieurs fois, de sorte qu’un résultat obtenu pour un 
livi*e récent ne servait à rien pour un plus ancien, 
et pour ajouter à la confusion, très-souvent des mots 
chinois, qui paraissaient une transcription du son, 
étaient, au contraire, la traduction d'un nom in¬ 
dien significatif. .M. Rémusat n'avait réussi qu’imp^ir- 
faiteinent'à vaincre cette difliculté, et M. Julien se 
livra avec une ardeur et une constance admirables à 
des ti avaux longs et ardus pour découvrir une règle 
sure qui put le guider à travers ce dédale. Je ne 
puis le suivre dans l'exposé de tous les efforts qu'il 
fit pour surmonter ce formidable obstacle; qu’il me 
sullise de dire qu'il piit, en 1869 . imprimeV dans 
le Journal asiatique, la transcription de neuf cents ti¬ 
tres de livres bouddhistes sanscrits, qu'il avait tirés 
du chinois. Il reprit alors la publication du voyage 
de lliouen-tlisang ; mab il le possédait sous deux 
formes: dans la rédaction du voyageur même, et 
dans celle de ses biographes. On se serait attendu à 
ce qu’il eût choisi la première, et se fût ser>'i de la 
seconde comme supplément et pour en tirer des 
éclaircissements, car il s'agissait d’un document lib- 
torique de la plus grande importance, tpi’on devait 
désirer posséder dans sa forme la plus ancienne et la 
plus authentiqué. M. Julien choisit comme texte à 
traduire la biographie, en réservant la relation du 
voyageur même pour les éclaircissements et les sup- 
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plcmcnts. Les raisons qiii l’auront déterminé à cette 
déviation de la marche que la natui'e des choses 
pai'aissait prescrire, doivent être très-fortes; mais je 
regrette qu’il n’ait pas cru devoir les indiquer. Quoi 
qu’il en soit, l’ouvrage que publie M. Julien est du 
plus haut intérêt, iliouen-thsang quitta la Chine l’an 
629, et y revint, après dix-septans de voyages en Tar- 
taric, dans la Bactriane et dans la plus grande partie 
de rinde. Une grande réputation de savoir et de 
sainteté l’avait précédé ; il fut reçu par l’empereur 
comme un père spirituel, comblé de plus d’hon¬ 
neurs qu’il n’en voulait accepter, et employé à tra¬ 
duire et à faire traduire les ouvrages bouddhistes 
sanscrits. Ces rapports entre l’empereur et le véné¬ 
rable pèlerin sont un épisode très-curieux et trèsea- 
ractéristique des mœurs de ce temps; mab le grand 
intérêt du livre consbtc dans ce qu’il nous apprend 
sur l’Inde. 11 y a, il est vrai, un inconvénient dans 
tous ces voyageurs bouddhbtes; ils ne s’occupent 
que de leurs coreligionnaires, et l’on croirait, en 
lisant lliouen-thsang, qu’au \ii* siècle l'Inde était en¬ 
tièrement bouddhiste, ce qui est loin d’être la vé¬ 
rité. Il en est d’eux comme des voyageurs juifs du 
moyen âge, qui font tellement abstraction des chré¬ 
tiens, qu'on dirait, d'après leurs livres, que l’Europe 
n’était alors peuplée que par des Israélites. Cette ten¬ 
dance d’esprit nous a privés sans doute de beaucoup 
de renseignements que lliouen-thsang aurait pu nous 
donner sur l’Inde brahmanique; mab elle ne nuit 
en rien à l’exactitude de ce qu’il dit sur l’Inde boud- 
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dhique, et à l'importance des faits et des dates qu’il 
nous fournit pour l'histoire d’un pays qui nous en 
donne si peu lui-même. Chaque nom d’homme ou 
de livre dans l'Inde, qui acquiert une date fae, est 
un jalon de plus pour l'iiistoirc de ce pays, et l'on 
comprend aisément de quelle importance est le tra- 
\Tail ingénieux de M. Julien, qui nous permet de les 
retrouver. Dans tous les cas oit l'auteur chinois in¬ 
dique le son et le sens d’un mot sanscrit, on peut 
être à peu près sûr de la restitution de M. Julien; 
quand l'auteur n'indique que le son, les règles de 
transcription que M. Julien a trouvées déterminent 
encore presque avec certitude le mot sanscrit; mais 
quand il n'indique que le sens, il peut rester des 
doutes sur les noms formés par le traducteur cf après 
cette donnée nécessairement un peu vague. Mais ce 
qui est positivement acquis à l’histoire'est un gain 
énorme, et des renseignements venus d'autres côtés 
contribueront probablement à mettre hors de contes¬ 
tation les points qui aujourd’hui ne peuvent pas en¬ 
core être fixés avec certitude, et que M. Julien a eu 
soin de marquer iui-mcmc. il termine son volume par 
un appendice géographique arrangé alphabétique¬ 
ment et tiré du grand ouvrage de Hiouen-thsaiig lui- 
même. Il nous fait es{>érer un second volume, qui con¬ 
tiendra uneanalysedétüilléedei'ouvragcorigiDal, une 
traduction complète de la description du Maghada, 
les voyages et les vies des autres pèlerins cliinois 
dans l’Indc, des renseignements bibliograpiiiquessur 
les ouvrées sanscrib qu'ils citent, une clironologie 
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bouddhble, la vie des patriarches el deux cartes chi¬ 
noises de l’Inde T de sorte que le lecteur aura sous 
les ^eux tous les renseigncEnents sur Tlude que peu- 
vent fournir les bouddhistes clûnols. Je ne puis ter¬ 
miner mes remarques sur ce Livre sans un mot de 
regret sur la manière dont Fauteur parle de M. R4- 
iiiusat. Je croîs que beaucoup de lecteurs de l'ou¬ 
vrage auront trouvé, comme moi, que le nom du 
restaurateur des lettres chinoise^ en Europe a dl'oit 
à être prononcé avee plus de respect. 

Sur la littérature chinoise proprcmenl dite, il n^a 
paru, â ma connaissanee, cpie le Siècle des Vaa^n de 
M. Bazin h C'est la réunion d’une série d’articles que 
vous aurez remarqués dans le Journal asiatique, et 
dans lesquels M. Bazin nous a retracé le tableau de 
la littérature savante et populaire des Chinois sous la 
dynastie mongole. Les notices sur les ouvrages sa¬ 
vants sont pour la plupart empruntées au catalogue 
raisonné de la bibliothèque impériale de Pékin, et 
elles réunissent naturelleiueut im degré d’exactitude 
et de connaissance de la bibliograpliic chinoise 
qu'il eût été impossible d’acquérir dans une bibHD>- 
tlièque en Europe^ elles nous do no eut en même 
temps un spécimen favorable de la critique littéraire 
de ce peuple lettré; les notices sur les ouvrages 
populaires l^ont le lésultat des lectures personnelles 

' Le Àifcïf lies Yoüjéfif PU uiLtcau biAloriii|ua de J a ]ju4 rature cLl* 
iioiâe d^^puis 1 avdncmcal du cmpcreurt mogoh ju9C|u'A la 
üpd du Ming, par M. Baiin ^ Parif, iSSs, in-Æ’ (éii p'}. Eilnit 
du JpurnaJ uinllquc. L? titre porte par erreur la datedr l85o. 
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de M, Bazin, cark biliUotli^qucimpériale de Pékin 
dédaigné, à ce qu"il paraît, les rmnans et les pièces 
de tïiéàtre, et cela nous a v^alu des extraits et des 
notices faîtes dans k sens européen, et infim'ment 
plus curîetises pour nous que si elles avaient été em¬ 
pruntées aux meilleurs critiques chinois. C'est la pre¬ 
mière fois qu'on met devant les yeux de l'Europe le 
tableau complet d'une époque littéraire de la Chine, 
J'ignore quels travaux les Européens en Chine 
ont pu faire paraître récemment; nos commimica- 
lions sont si imparfaites et sj lentes que je ne puis 
atuioncer qu'un ouvrage qui a été imprimé il ^ a déjà 
six aus, c est le Dictionnaire anglais-chinois de .M, Me- 
dhu^st^ (jui forme ïa contre-partie du Dictionnaire 
chinoisr^anglaîs que le même auteur avait publié quel¬ 
que temps auparavant. Ce livre est Urè en grande 
partie du Dictionnaire de Kang-hî, mais non pas ex¬ 
clusivement; il est très-riclie en phrases, et sera sans 
doute d'un grand secours aux Européen» en Chine, 
Je dois m'arrêter ici, quoique je sache que cette 
énumération est encore plus incomplète que dans 
les années pssées, car, non-sculemcnt k connab- 
sance de beaucoup d'ouvrages m’aura manqué, mais 
j'ai été obligé de passer sous silence des parties en¬ 
tières de la littérature orientale poui- ne pas aug¬ 
menter encore l'étendue de ce Bapporf, déjà trop 
long, J espère que vous me pcrnieltrcï de réparer 
i année prochaine ces omissious involontaires, 

' Eu^tisk ohJ ckineir diclKmTj, hj \\\ H. MeJbilfil, d<rlU vd. 

SEiangbij, iSà? ; v p ), 
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LE RÈGNE DU SI-XTAN SELDJOUKÏDE RABKlAROK 

ISSS-dgS DE L'iiÉGinF.’^iDg.:!-! loi de vèrï ciiEtxTiEsi?iE]i. 

■ PAR M, C. DEFRÉMERY. 

^SüilDclfia. Vajci ]ë ouiaiérc! d'ii¥Jit-iii«i.} 

A J a nouvel] c des succès de Toutûucli, Turcan 
khalcun sorüt d’ispalian, où elle continuait à rési¬ 
der près de son fils. Elle voulait su joindre a son 
b eau-frère î maig. elle tomba malade k Djerbadékâp, 
revint sur ses pas, et mourut è Ispaban^ dam le mois 
deramadhàn AS; (sepfcmljre-oclobre i og4)r après 
avoir recommandé à l’cnui' Onar et à J^èmir Sermez^ 
gouverneur dTspahan, de conserver le royaume a son 
fils Mahmoud, H ne restait plus entre ses mains que 
la forteresse d'ispalian; mais elle comniandaiL en¬ 
core à dïX mille cavaliers turcs. D après llm Djouzy, 
Turcan khatoun écrivit dTIamadan (lisez d'ispaïtanjn 
oi!t elle séjournait, à Toutoucb, et inspira u ce 
prince le desir de l'épouser L U marcha vers Ila- 

' i Sur CCS CDlrcfailfaip TflDuscE re^uluuetçUrc de la. (entmo da 
Mil fr^rc, dapï Jitqü^lJe t\\e 3'myilHaU t v^'nir jjrempttnïcnl, Jui 
pTDtucaant le prender pour mari. kciurc de ceüc leiirc dé' 
tenuliiâ aussilâtlç déparï du àulCiip jHur la Pcrac. ■ lAI^Utiitu d'Ë.^ 
dose, Iradnciiuti manTtscritc de Ed. Dutaurlcr» chap. "cii.v,} 
ji. iS 
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mncUOt et b Uialoun sorlU » sa rciicotitre; mnîs die 
Tinoiirut entre llam:idàii cl hpnlian; ùl d'après iin 
n^cit mentionné par le même auLeur, elle périt em¬ 
poisonnée* Tnrcaii khaloiin était une femme pru¬ 
dente et eourageusc; elle commandait elte-mèine 
ses troupes, et protégeait le^ mateliands et leurs 
biens Quelques mois avant sa mort, Turcan khu- 
inun avait fait partir avee une armée lemir Onar, 
afin qu'il reprît stirTouràii chah. fils deKawert-bcg, 
prince du KcrmEMi, îa province Je Fars* J ont la pos 
session avait été abandonnée a Mahmoud par Bar- 
kiarok. Une bataille s’engagea entre les deux géné¬ 
raux, dans le mois de djon^tada second (juin-juillet 
lorj/i), et Touran chah lut mis en déroute. L’émir 
énorgueilii rie sa victoire, ayant traité fort mal 
les villes du Fars, les. Li^oupes furent mécontentes de 
sa conduite, se réunireqtcontre lui :i Touran chah 
et le vainquirent; mais Tourûii ehali mourut des 
suites d'un couj> de flèche, un mois après la pre¬ 
mière action’* 

Rarkiarok se trouvait à Nisîbc lorsqu'il reçut i'a- 
vis delà marehe de Toutouch vers l’Aïerbéidjén* Tl 
partit aussitôt de Nisibe, passa îc Tigre è Bclcd* 

' Ibd Alaüilr, t. V, fd. 114 f' Abou'Jf^Ja., p. * llamd AlTah, 
p. Eliiuitin, JfjV. i.'wHMJiifaj p* îRS; Ihn Djauiy, Toi* 317 r. «tv. 

^ ILiv AlaUjir, fd. 114 r. Ibn kliddoun. Tôt. 3 I 7 v. La Jaic üI-^ 
Irifauéc par îfl pUCiuler de cfs bjitoriEns 4 la. mort dit 'feurân cbab 

dnEifrican de deuiias 4 fdle it'Herbelet rt De^uigna ont 
■Japtêe, sar la foi du TuritJ|:t {vay; le niji. persiii,*i3^ iS, 

Cenlit, (d. a 19 V.], cl que l'an p«uE déduire égdtmeDl de ta ütinie 
aïsignër par MirtUnai] jtu ri^ne do ec prince, 
p. ïCA,] 
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SUR LE WÈtJNE DE ÜARKIAhOK. Sî» 
au-dcss^>U 3 de Moussoul, et prit lu roule d'Arbil, Il 
traversa etisuite le pays de lemir curdc Soiidiah, 
fils de Bedr, jusqu'à ce tpi'il ne restât plus entre lui 
et son oncle quune distance de nettr parasaoges 
(onze â dôme Houes11 n'avait pus près de lui plus 
do mille liommeSi tondis que son onde en avait 
cinquante ntiile. 1^’éinir Yakoub, fib d'Ortok^ s^etant 
dëtaebéde l'arniée de Toutoueh^ fondit sur ilarkjV 
rakn le miten déroute, et pilla sts bagages. Il ne resta 
avec le sultan que Borsok, Kumuditékln ddjandaret 
Alyarok. trois des principaux émîi's; et il marcha 
vers îspahan. La mort de su marâtre, arrivée le mois 
précédent, pouvait lui faire espérer de trouver dans 
cette ville un asile sûr; mais les conseillers de son 
frère refusèrent do Ty recevoir, et il demeura campé 
pendant pliisieurs jours aux portes d'Ispaban. S'il 
avait été poursuivi par icnoemi, vingt cavaliers au¬ 
raient sullipom’ s^emparer de lui. Les émirs de Mah¬ 
moud lui permirent enfm dentier dons Ispahan; 
mais dans le but de le trahir et de sc rendre maîtres 
de sa personne. Lorsqu’il fut sur le point de faim 
son entrée dans la ville, son frère Méiic Mahmoud 
en sortit et alla A sa rencontre. Ils s'embrassèrent, 
sans toutefois descendre de chevaP; mais à peine 
Barklarok avait-il pénétré dans Ispnhan^ que les 
émirs Onar et Bolca üek Seimei le resserrèrent 
étroitement, et conçurent le dessein de le priver de 
la vue, afin de le rendre incapable de régner. Heu- 


^ D'dprtï Itin t)jon»j, MaUmoiiLt du itAne ti y He ■*- 

ifoir wn frirv 
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reasomcnt pour lui, son frère fui ulteînt^ dès le Jcn’ 
demain, de ia fièvre et de k petite vérole. Emin 
eddaukh ibn Ettclmir, lenièdccm, dit aux cmira : 
üLe ITOÎ Mahmoud a été atteint de la petite vérole, 
à un degré qui laisse peu d’espoir de guérison. Je 
vois que vous avez de la répugnance à reconnaître 
pour souverain Tadj eddaukh Toutouchv ue vous 
pressez donc point de priver de la vue Barkîarok. 
Si Mahmoud meurt, rcccnaissoï-le pour roi; si, au 
coniraîrc. Mahmoud guérit, votis serez les maitreS' 
de rendre aveugle lîarkiarok. i> Mahmoud inoui'ut à 
la fin de chevval (commencement de novembre 
tocjé), et Barkkrok présida à ses obsèques. 

Sur ces entrefaites, Moueiyd elmidci fils de Nî- 
zam elmulc. vînt iiouver Barkirtrok. qui le prit 
pour vizir, dans le dernier mois de l'année JiSy (dé¬ 
cembre I oqé, janvier i ogS). Son fréro et son pré¬ 
décesseur dans le vizirat, Izz elmulc. était mort â 
Moussoul, où il avait suivi le sulLau. 5on corps fut 
transporté é Bagdad et enseveli dans k nizanùeh 
(collège de Nizam elmulc). 

Barkiarok fut atteint à son tour de k petite vé^ 
rôle, accompagnée de délire; mais il en guéidt. Après 
sa guérison, le vizir Moueiyd eîmulc écrivit aux 
émirs de l’îrâk et du Khorarân, pour chercher à les 
gagner à la cause de son maître. Tous se rallièrent 
au parti de Barkiarok ; et le pouvoir de ce prince 
devint considérable h 

■ HmAUlhir, CV, M. n4v. Al»u(f^dn, ullt. p. agî. 

. agS ; Movciri, mi. de Iq biLUollilquc de j'BbiVfrïilddcI^^dH, 
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Après sa vkloirc sur Barkiarok, 'loutoucU, au 
lieu tic poursuivre ce prince, avait repris la roule 
tlllamad^u^ L'émir akîior [chef de T^çurle ou grand 
écuyer) s’étant roriifié dans cette ville, Toutouch 
s'en éloigna. Cet oflicicr se mil à sa pomsuitc, 
dans l'espoir de s'emparer de scs bagages; mais 
Toutouch se retourna contre Un et le défit. L'cmir 
akhor se relû'a dans Hamadan, d*où il envoya de¬ 
mander famào a Toiiloucb, après quoi, il sa joignit 
à lui. Sur CCS entrefaites^ Toutouch ^ ayant appris la 
maladie de son neveu, se mit en marche vers Ispa- 
han. L'émir akhor lui demanda la permission de se 
rendre à Djerbadékân, afin d’y faire les préparatifs 
nécessaires à sa récejïtion; mais dès qiiil eut obtenu 
cette permission, il SC rendit de Djerbadékàn è Is- 
pahaUt et informa Barkiarok de rapproche de son 
onclc< TjOrsque celui-ci connut la défection de fé- 
mir akhor, il mît Djerbadékèïi an pillage, et prît le 
chemin de Reî, après avoir écrit aux émirs qui se 
trouvaient à Ispahan ^ pour les inviter se soninettre 
^ lui. en leur promettant des sommes oonsidérahlcs* 
Comme Barkiarok était encore malade de la petite 
vérole, les émirs, dans leur réponse, proniiront à 
Toutouch de se joindre è lui; mais leur dessein était 
d attendre l'issuc de la maladie de Barkiarok. Lorsque 

iC 1 L te) S€r. Lbn Kh&ldouit, fbL y. tt j'. «tv, Ib mflïiO, 
L [|[, foL r. tliü Djauiy, (Tq!. a iS v.] mi’nliDiaiii!, snna aV 
1er, un T^cit, cfnprta lequel ^iDljcnoud aurait ét^privêdcta vueiiar 
BarLiarok, (Vc^. encore Hann! Allah MliiLiuTt, p. Aç-ii; Alirthnnil, 
p. iSa. üSA. 


232 ÜEPTEMBÜE.OCTOBKE 185.3. 

ce prince fut guéri» ils envoyèrent dire à son oncle : 
<c L'ëpée seule décidera entre nous; » et ils parlirent 
d'Ispalinn avcîc le sultan, quatre mois après lo dé¬ 
faite de celui-ci. 

Ils n’^étaienl tfabord suivis que d’un petit nombre 
de soldats; mais lorsqu'ils eurent atteint Djerbadé- 
kân, des ti-oxipcs vinrent de toutes parts se joindre 
é euxt si bien quil se virent A îa icte de trente mille 
hommes. D’après Ibn Djouiy^ Toutouch n'en avait 
que- la moitié. Les deux armées en vinrent aux 
maius^ le i du mois de séfer ASS ( a 6 février i 09 S). 
près d'une bourgade appelée DachÜou^ à dous^e para- 
«anges de ReïL Toutouch se tenait au centre de son 
armée» vîs-â-visde son neveu.Ce prince, après avoir 
mis à mort Aksonkor et Bouzân» ayant fait prison- 

^ D'aprÈJ MauLî«u d'Éde^^u {iroducllQn nvtnosiinlc de fXL Êd. 
Duiaurifr, ckap. cuv) ; «Tüt^cuiïh p^irvlol dans 1& plaine d'Aabfl- 

Imn ( lap^Ljin). tkrgbrouth cnvoyn iitiplorrt TülatLsdi en ces 

icnncs; 4AccDnlfHiioI U v]|la d’As^ba.hâa sealcincaV, cl quêtons 

peuples uieotàtot. » Msîsie auLinn repousu ceUe pmpoai- 
lim,. el lOLU Icj dccu cù vinrent acu cliacuii ovïul hocu 94^ 

nrdrcsdt!» liiDupcd i nnomlirohles. MâU lorsque J'dlcndant de Atdllc 
chaj» fm d^ptoy^ et que ica Perses L'iperçurenl, ils se tournèrent en 
nfjfljeurc parue du côlS de BargierouLli. et il s'cujuivli utt gnind 
cernogCt Le scdlérït Aglionsitn, qui se ichnit au guet, avec uu fart 
détacliemenl, tourna le dos sans combaurc, et tonlg fenn^ de 
T^touscli, lèmoiq de ceUc défection f prit la ruiUj.,j* Cependant 
touscli P aynt;! itC cerné» enl son ctêval criblé de coups, et fui pri- 
cipité 1 lcrre. Il éiaîl là» uslsau tnllicu des saldaii, qu'aucun 
osât lapproclacr,pat respect pour son rang de sourcraïq, ei parce 
qui! était le frère de Màlie eliâb. En ce momcmil, un amirdes 
troupes de Bafgîtroukh, w faiiant jour wen lui, lui trondui Ia Iéid 
arec seii épée. Son eorpi fut cniperld cl enseveli dans le tombeau 
de Son pèrr. 1 
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iiiersi jilusteurs coiirsT avîiit ordonné de les massa¬ 
crer en sa présence» i^armï les vielinies de sa crnaute, 
se Irotivaîent les fib de Decdjour, un des principaux 
émirs; Becdjour s'enfuil près de Barkiarok. Un jottr 
avant la hatailLci Toutoudi avait fait proclamer dans 
son camp: « Tues ceux des soldais de Barkiarok dont 
vous vous cmparereît; après le combat^ je massaci'e- 
raï ceux qui survivront, » L'armée de Toutoucb re¬ 
douta la férocité de ce prince; aussi. dès que la ba¬ 
taille fut enfjagéc Ja majein-c partie demanda faman 
è Barkiarok» Becdjour vint trouver le sultan et îui 
dit en pleurant : ftTon oncîe a tué de sang-froid 
mes fils en ma présence, je le tuerai pour les ven- 
gcr.» —«t'ais-ic.» répondu liiiikiarok. Beçdjoiir 
se dirige oussitût vers Toutouch, qui tenait ferme, 
malgré la délbcûon de ses troupes, le perce de sa 
lance et le renvciise de cheval» Un autre individu» 
nomme Sonkùîdjeh» qui avait aussi une vengeance 
i exercer sur Toutoucb,. mit pied a terre et lui 
coupa la tete».Un dit aussi que ce prince périt de la 
main d’uir ancien olficier d’Aksonkor, qui voulut 
par là venger le meurtre de son maître. Knfiii, on 
raconte qu'un esclave de Bouiàn lui ayant lancé 
une flèche dans le dos, Toutouch tomba de cheval 
et fut tué, et sa têlp apportée à lîarkïarok. Elle lui 
promenée dans le camp et cnsiüle envoyée à Bag 
dad. Après le meurü'e de leur chef, les soldats de 
l'outoucb prirent la fuite; Barkiarok défendU de les 
poursuivre* et fit prodanicr qii'ÎE leur accordai! fa- 
man.(Ja vie sauve). 
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Peu de temps avant sa mort, Toutouch avait fait 
arrêter son vizir Foklir etmuïe^ Ce ministre fut pris 
dans la déroule; mais Barkiarok lui pardonna et le 
remit en liberté^ â la considération de son vizir 
Moueiyd elmuJc, frère du prisonnier ^ 

Dans le mois même où il fut lué^ Toutoiich avait 
envoyé à Bagdad Youçouf, bis d'Abîk®, le Turco- 
mon, acconipagné d'une troupe de Turcoinaiis. Le 
klu^life ti’cut aucun égard pour Youcouf, On dit 
aussi que le divan lui ei^voya un hadjih ou cliambcL 
lan; mais lorsfjue cet oOicIer se pi'ësenla devant 
Youçouf, celui-ci le frappa; puis il descendit dans 
le palais des sultans* Sen intention était de mettre 
Bagdad au pillage; mais le vizir bt des préparatirs 
contre lui et manda Sadakali, fils de IVJansour, qui 
redoutait Toutouch* Tiindis que Youçoüf méditait 
de funestes projets* son iirêre vînt le trouver et l'ins¬ 
truisît du meurtre de Touloueb. Y^oiiçouf s'enfuit 
alors à Alep* Tel est le récit d'Ibn Djouiy, avec le- 
tpiel Cûnrorde assez bien Ibn Klialdoun; celui d’Ibn 
Alallur en diffère sur plusieurs points et odire plus 
de détails* D'après ce dernier historien* Yourouf 
ne fut pas admis dans Bagdad; mais Sadakah* prince 
de flilleb* qui reconnaissait la souveraineté de Tou- 

' Lbn ^athLr, t. V, fol. Aboulfôrla* i. ni, p. 396: Jlin 
KbilliLan^a Eio^rytiicid JkihiKTyf L I, p. Jbu Djoaiy. 

fii’f lïi Th Bondari* fol. t* Bût. Jbo. Kiialdoun, foi. ir* T. 
MirLbood* p* Allab, p, ûa; ElmaUn^p. a go. 

* Ag lîcud'Abik* leçon qiraOrtnt tbn AUltir et Ibn Kbsld^^un* 
lbn DJouiy donne Ortoi. ci Elouitiü, Arfak ^*|, ce qsî »! i\U 
demmcDl une comipiian du m^me mat. * 
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touch, se mit en marche pour rejoindre son lieu¬ 
tenant. Lorsque celui-ci apprit sa prochaine arrivée, 
il revint dans le district appelé Tharik Khoraçàn * 
et mit au pillage Badjesra. L’armée de Bagdad lui 
livra bataille à Bakouha^; mais il la défit et pilla 
complètement ses bagages; puis ayant augmenté le 
nombre de ses Turcomans, il reprît le chemin de 
Bagdad. Quant à Sadakah, il était déjà retourné à 
llillcb. Yoiiçouf entra dans Bagdad et voulut la li¬ 
vrer au pillage et en exterminer les habitants; mais il 
en fut empêché par un émir qui l'accompagnait. La 
consternation régnait dans la ville; le khalife, ayant 
fait préparer des barques et xles vaisseaux, y avait 
fait transporter scs richesses et sa famille, afin de 
' descendre le Tigre et de se retirer à Ahwaz, dans 
le Khouzistàn. Le vizir Amid eddaulah ibn Djchir, 
qui redoutait extrêmement l’arrivée de Toutouch, 
s’élait enfui à Ililleh. Sur ces entrefaites, \ouçouf 
apprit le meurtre de Toutouch. Cette nouvelle le dé- 
tennina à quitter Bagdad; il se rendit à Moussoul, 
jHiis à Alep, où il périt misérablement au commen¬ 
cement de fannée suivante. I-a tête de Toutouch 
étant arrivée à Bagdad, elle fut promenée dans les 
divers quartiers de cette ville, et placée après dans 
le magasin des têtes [khizanat arrooàs). Ibn Djéhir 

' On peut voir, toachant ce dUiricl, situé an noni-est de Bagdad, 
ica déuils quêtai donné* ailleur». [Hémoirt sar la familU des 
SaJjides, p. 7 ci 8, note.) . 

* D’après Ibn EUaldoun (Toi. a&y v.), Sadakab marcha contre 
Youçour, le combattit à Dakouba, et s’en retourna à Uillcb, après 
avoir essuyé une défaite. 
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l'wml ensuite de UiNeli. et ce hideux tropliéû fut 

exposé devant fui ^ 

L'autorilÉ de BarLiarok fut afi'erïïiie parla défaite 
et !a mort de son oncle. Ce piincc bîss^^ quatre filsl 
dont les deux aînés t Rîdkouâii et Dékak^ furent re¬ 
connus roîsà Alep et à Damas. Le dernier^ ayant dé¬ 
puté un ambassadeur it Barkiarok, pour lui iiutitier 
son avènement> le sultan lui renvoya sou ancien gou- 
veilleur Togtékiot qui avait été fait prisonnier dans 
Ja bataille où pérît Toutouch. Toglékiii épousa fa 
mère de Dékak, et devint tout-puissant à Damas, 
sous le nom de ce prince^. 

Danslemoisderamadhân 4S8 (septembre logS), 
Barkiarok fut blessé au bras par un de ses portc-pa" 
rasolSf originaire du ^ddjislan^ Deuï autres indivi¬ 
dus, natifs de la même province, avaient assisté le 
meurtrier. Gelnl-ei ayant été frappé à coups de fouet, 
confessa que ces deux honm.es Tavaient aposté t et 
ils ret^onnurent la vérité de cet aveu^ On les frappa 
violemment, pour qu'ils confessassent qui leur avait 
ordonné d'agir ainsi; urais iîs n avouèrent rien. On 

Ibn Djauiy, £o\. ï 30 r, 37 ;j r. «l t. Ibn fol. j i j v, i ]: 

[bn KîinEdoiin, To]. 3^7 v. 9^S r. Elim.ilJdi, p. 

* 0[1 Ikt dans ïbn Ainliiir 115 r. ) qnc ToDlOUfti avait en- 
¥av^ »□ tits [ïclïak à Bagitsdt pris de Mn te lulleti MéHc 
cbali, rn dGiiia[L[lant pnur lui in biijn d'une 5 lie dti Jüllac. Aprtji 
la mort de celui-ci, iHUalt h rendit à Iftpelian, avec Turcan Lba- 
lùtiD cl MabmdiiEt; li Sortît cusuÊlc dn ceiEe ville et alla trouver se- 
critEixieul lo aaltan HarLiarolc; mab U le quitta bicatât pour relou r- 
nrr aupnïs deson pèro.ét assista h ttaEailln dans IvpiellcTuubDUcli 
perdit U vie. 

' Ibn DJeuev. foi. 3si isa r- Ibn AlaEbir, ToL 1 r. 
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iesauiCfïH auprès d’un èiéphaiit» alîn de les jclci’sous 
les pieds de cet animal > et i’on Ri avancer d'abord 
l im d eui. 11 dît : « LaLssei-moi et]e vous ferai des 
aveux, n Quand on l'eut lâché, il dit â son compa¬ 
gnon : « O mon frère, il n y a pas moyen d’éviter celte 
tnDi't^ nC couvre donc pas de bonté les habitants du 
Sédjistân, en ré vêlant leurs secrets.» Ils furent tous 
deux mis à mort* D'apvts Ibn Djouiy, l'assassin dé¬ 
nonça demtSédjislaniens, tpiiluiavaientdonnéccnt 
dinars. Haïud Allait Müstaufi et Mîrkbond ont aussi 
fait inention de cet attentai, mais en l'attribuant po¬ 
sitivement aux Ismaéliens^. 

Vers le même temps, Barkiarolt destitua son vi- 
iir Moueiyd elmulc^ et le remplaça par «n autre 
üls de Nî^m elmulc, Fakbr eimulc, qui avait déjà 
rempli les fonctions do viïir auprès de Toutouch* 
Moueiyd elmulc, par sou esprit intrigant, fut eai^e 
de sa propre disgrâce, Rarkiarok, après sa victoire 
sur Toutouch, avail envoyé nu eunuque ilspaban. 
afin d'en ramener sa mère, Zobcîdeh kliatoun, a 
laquelle il était fort attaché. Moueiyd elmulc s'en¬ 
tendit avec plusieurs émirs, qui conseillèrent à Bar- 
kiarok de ne point rappeler s’il mère près de lui; 
mais le sultan leur répondit i m Je uc désire le pou¬ 
voir. (p'alin de le lui faire partager.» Lorsque la 
princesse arriva près de son fds et qti'elle apprit ce 

quU’était passé, elle fût mécontente de Moueiyd cl- 

mulc. Le raustaufi (maître des comptes) Mcdjd chnule 

■ îbn AlfllHif, Toi. 11 5 v* Iba Djûujj, fol. aso ». Ilkioin éfj Sfl- 
djoa tiiiri , p. & I, J/uforfo Afdjffc-ni, p. t , i S 4 . ^ 
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AboM’ifadbl albékrânt a voit accompagné Zobeîdcli 
khatoon dans son voyage. D après Jiondarï, lorsque 
Moueiyd eliiudc partit avec le sultan ^ pour com- 
Lattre Toutoucli, il dît à Metijd eJmulc Aboulfadhlp 
qui SC tenait caché 6 ïspabari ; « Lève-loi et accom¬ 
pagne-moi^ » Medjd cl mule lui répondît; « AIIck-vous- 
en^ toi et ton maître, et combattez^ nous restons 
tranquillement ici. ^ Dès que le succès fut décidé* 
Moueiyd clundc s'approcha de Barkiarok sur ie 
champ de bataille, et le complimenta de sa victoire^ 
Le sultan lui répondit: a Cest à toi que tout cela est 
dù.jt Lorsqu'ils parvinrent à Reï, après la victoire, 
Mcdjd clmido Aboulfadbl, étant arrivé dispaban en 
toute bâte, commença par se concilier ic cœur de la 
mère du sultan* s'empara du jiouvoir, et fit aixéter 
fostad Aly clQ:tustaub* {pii fut aveuglé et tué. 

Medjd elmulc vit bien qu'il ne jouiraît pas {fiinc 
autorité complète, tant que Moueiyd elmulc reste¬ 
rait au ministère; en conséquence* il favorisa les 
prétentions de Laklir elmulc. Ce dernier était en 
mauvaise inteliîgencc avec son frère, au sujet de 
certaÎDcs pierreries qiia.vait laissées leur père. Lors¬ 
qu'il apprit le mécontentement de la mère t\u sultan 
contre Moueiyd elmulc, il résolut d"en profiler* et 
envoya ofl'rîr au sultan des sommes considérables h 
à condition qull serait investi du vizirut* Barkia- 
rok* ayant consenti a ce honteux marché* destitua 
Moueiyd elmulc, qui, d’après Bondarî* fut même 
emprisonné durant quelque temps; puis il resta pen¬ 
dant longtemps sous la protection irun certain émii-, 
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tantôt' à Nchaiveiïd et tantôt à Madiliôn, feignant 
{.Vélre uniqueinenl adonné à la dévotion + Cependant 
Medj d eJ mule s'cmpa ra d e toute l’autorité V î diiel i c, e t 
n'en laissa que le titre à Fàklirclmule> qui étiittout ô 
lait dépourvu de capacité ^ de iné.ritc et de savoir V. 

Lorsque Mélic lUdliouân^ lils aîné de Totîtoucb , 
se fut mis en possession d'Alep^ Barkiarok lui en- 
vo)'a un ambassadeur, pour lui ordonner de relâcher 
kerbouka et son frère Altountadi. Uidbouân ayant 
obéi, ces deux généraux, se mirent en route, et beau¬ 
coup de soldats licenciés se joignirent a eui^ Ils se 
rendirent à leur Icle à llairàn^ et oceuperent cette 
villc^ Mohammed, fds de Cberf eddauiah Moslim. 
qui se trouvait à Nîsibe, leur écrivit, ainsi queTher- 
wan. lils de VVéhib, et Abou'lhîdja Je Curde. prince 
d'Arbil, pour implorer leur assistance contre rémir 
Alj% autre fds de Cberf eddaulah, qui exerçait l'au¬ 
torité à Moussoul, où Toiilouch favaii placé, après la 
bataille de Modbaiy. kerbouka s'éiinl mis en route 
pour le joindre, Mobammed alla à sa rencontre 
jusqifà deuji journées de mnrebe de Nîsibe^ et lui 
fil jurer, ainsi qu'à Allounlacli » quils ne le trahi¬ 
raient pas. Malgré ce serment, Kerbouka le fit ar¬ 
rêter, l'emmena prisonnier et sc rendit à' Nisibe, 
Cette ville ayant refusé de lui ou^Tir ses portes, il 
fassiégea pendant' quarante jours, la prit par capi¬ 
tulation . et marcha ensuite vers Moussouh II mil le 

* Ibn AEitbrr, t, V, foL 11 b y, Boodari, foL v. Go r, Ibn Üjoaiv. 
fal^ sSa T. (cc dernier retarde le drttjtülLûü Jq Nf'oucijd clnmlt 
}uH|u'â rannijiï }> ^lirLLand, iâ3; Itnmd Allah, p- Bt i El- 
maLiù, p. . 
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siège devant cette place; mais il ne put la prendre, 
et se rendit à I^led, où il fit tuer Mohammed et 
jeter son corps dans le Tigre; après quoi, il reprit le 
si^e de Monssoul. Aly demanda du secours a l’émir 
Djckermich, prii\cc de Djézireh Ibn Omar, et cet 
émir se mil en route pour le dégager; mais Altoun- 
tach marcha h sa rencontre et le battiL Mors Djé- 
kermich, étant retourné h Djézireh, se soumit a Rer- 
bouka. et l’aida même à presser le siège de Moussoul. 
Los vivres et toutes les denrées, jusqu au combus¬ 
tible, manquèrent aux assiégés, au point qu’ils furent 
obligés de brûler de la poix et des graines de colon. 
Aly se voyant réduit à une telle extrémité, .aban¬ 
donna la ville et se relira près de l’émir Sadakah, 
à Hillch. Kerbouka entra dans Moussoul par capi- 
tulahon. dans le mois de dzoulkadeh 689 (octobre- 
novembre 1096), après un siège de neuf mois. Les 
habitants furent remplis de crainte, parce qu’ils 
avaient appris qu’Altountach voulait mettre la ville 
jiu pillage • et que Rerbouka seul 1 en empêchait. 
Altountach s’occupa de faire arrêter les principaux 
de la ville, et leur extorqua des sommes dont ils 
étaient dépositaires; mais ayant osé manquer de res¬ 
pect à Kerbouka, celui-ci le fit tuer dès le surlen¬ 
demain. Les habitants furent rassurés par sa mort, 
et Kerbouka se conduisit envers eux avec bonté. Il 
marcha ensuite vers Uahbah, dont les habitants vou¬ 
lurent lui résister; mais il la prit de vive force, la 
pilla et y plaça un gouverneur L 

■* Ibn AUlbir, fol. 116 r. Abou’lféda. t. Ill, p. 3o8; Ibn Kh»l- 
<loon, fol. alS r. cl t. IV, fol. 1 sa v. n3 r. 
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SUR LE RtGNE Dli BARKlAROK- 
t^puis pluisieuTs Ptinces li? Khora^Jifit 0I oigne dit 
centre de leinpirG et place hors de raclioii directe 
des divers compéliteurs-qwe nous avons vus se dis^ 
puter le tronc, étail agité par rambilion d'un troi¬ 
sième frèje de Mélîc chah, nomme Arslàn Argliuun* 
Ce prince possédait, du vivant de son frère, un fief 
dont le praduit s’élevait à sept mille dinai^ (environ 
qnatre-virtgt-quatre mille francs). Il sc trouvait près 
du snltan, i Bagdad, au moment de sa mort, cl 
partit aussitôt pour llamadan, avec sept esclaves. Un 
grand immbitJ de soldats se joignirent h lui, et il 
SC dirigea vers Nîçabour; mais n ayant pn s en rendre 
maître, il poursuiviE sa marclic jusqu'à iMencvCelle 
ville avait pour gouverneur un ancien esclave de 
Mélîc chah, iioinmc Kondàn* C était lut qui avait ôte 
la cîtuse du inécoiitûnlemcnt du sultan contre Kizani 
elmidc. Comme Koudàn ressentait de l inclinalion 
pour Arslân Aighoun, il lui livra la ville, et en- 
U'aîoa par .son. exemple les troupes de cette province^ 
elles vinrent joindre le piinre, qui se dirigea vers 
lîalkli, oü résidait Faklir clmulc, lils de Niîam elmuk. 
Faklir climdc abandonna la ville et se rendit dans 
flrùk, où il devint le vizir deToutoudi et ensuite de 
Barkîarok. Arsiàn Arghoun s empara de Balkh, de 
Tcrmedh, de Nirabour et de tout le Kboraçân; 
puis il envoya demander à Barkîarok et à son vizir 
Moueiyd cl mule* d’étrp confirmé dans la possession 
de cette province , telle que son aïeul Daoud l'avait 

I D’nprèi Bcmdari [f, Sg f.). iï y «ut aoiro Ici deoi üb <t Alp Ara 
ün, Bwry Bora cl AtïIiou (de} Jm collifioia 
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pdîs possédéCrâ Tc^ccpliûn dcNîçabour, moyennant 
quoi T ü s cDgagË'ait à payer un tribut et à ne pas^ dis¬ 
puter Fempirc à Barkiarok. Le sultan ferma les veux 
sur sa conduite^ ^ cause de TcH^itipaLion que lui don¬ 
naient en ce moment son fri^re Mahmoud et son onde 
Toutouch. 

LoTMjue Barkiarok eut destitué Mouelyd clmule 
et que Medjd elmuïc eibéiaranî fut devenu maître 
du pouvoir^ Arslân Arghoun cessa de correspondre 
avec Barkkrok. «Je ne conscntlmi jamais, diuil, à 
m'adresser â Bélaçam^is Barkiarok manda son autre 
onde, Boupy Ikrs^ fds d'Alp.Arslan, et le fit partir 
avec une armée pour combattre Arskn Arghoun. 
Celui-ci avait été Joint précédemment par Iniad d- 
mule AboulcacemT fils de Nîzam elmuïc ^ qui était 
devenu son vizirn. Lorsque Varmée de Boury Bers 
fut entrée dans le Khoraçâo^ Arslén Ai^boun alla 
à sa rencontre, et lui livra bataille; mais U fut mis 
en déroute, et s^enfuit â Ibilkh. Bonry Bers s’arrêta 
à Hé rat* ArsUn Argboun, ayant de nouveau réuni 
une nombreuse armée, mÉtrcba vers Men'e, fassîé- 
gea pendant plusieui^ jours et la prit d'assaut. Tl v 
lit un grand carnage, enleva les portes de la ville 
et renversa ses murailles, Boury Bers partit enfin 
de Hérat pour îe comballre. Les deux armées se 
rencontrèrent et se rangèrent en ordre de batailLc, 
dans l’année iSS ( lOqS). Dans rarmée que Barkia- 
rok. avait confiée à Boury Bers, se trouvait l’émir 

desquelles Nfoaetjd elmulc Alwu bccr Obiid Atlib s'cnfuil i Is- 
paliAii, ofi ûn le jug«4 Ji^e du viiintc 
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ïikboi' (grand ëcuyc'r) de M^dio dial h qui était un 
des pj.‘Jiiej[>aiuémirs, et TémirAlaçond, filsdeTüdjir^ 
dont le père avait été général de l'année de Daond, 
ateul de Mélic chah. Ce Maçond jouissait fl’un rang 
élevé, et il était fart considéré de tous les habitants 
du Klioraçàn. Comme il existait enti'e féinir akbar 
et Ârsian une vieille anutié, le prince scidjoukide 
envoya un messftge è l'émir akhor, pour le ga¬ 
gner à sa canse,^ et fin^'^iter à se soumettre^ Sur ces 
entrefaitesMaroud ihu Tadjïr et son (ils ayant 
rendn visite ï\ l'émir aklior, celui-cî les Ht ari'éter et 
mettre à mort. Boury Elcrs,. se trouvant affaibli par ce 
double meurtre, prit la fuite devant son frère « et 
son armée se dispersa; Ini-méme fut fait captif et 
mené à Arslàn. Celni-d l'emprisonna dansTermedb, 
elle fit ensuite étranglei', après une année de captivité. 
Non content de ce ciime^ Arsldn tua ceux des chefs de 
l'aimée du Khoraçân dont il i eiloutait le pouvoir, et 
imposa une amende de trois cent mille dinars A 
son visir Imad elmidc, après quoi il le fit périr. 11 
renversa les murs des villes du Klioracau, telles que 
Sebiéwar* Merw Kchcbaludjau, la citadelle de Sa- 
rakhs. le ctihuadiz (la forteresse) de Niçabour et la 
muraille de Clielirîstuu^ Ce fol dans le courant de 
l'année iSg ( 1096] qu1l accomplit la démolition de 
tous ces tmvaux de défense* 

A la nouvelle des succès d'Arslan Argboun* Ilar- 
kîarok fit partir une armée pour le Klioraçan, sous 
le commandement de son frère Melle Sindjar, 
Comme ce prince n'avait pas encore accompli sa 
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qiiator 7 .it*me année, Rarkiarok lui donna pour atahek 
(tuteur) l’émir Komadj et pour vizir Abou’lfeth Aly, 
fils d’Hoceîn etthograyî. Lorsque Sindjar fut airivé 
k Daméghihi, il apprit la mort d’ArslAn Arghoun. 
Ce prince avait été assassiné A Merve, au mois de 
moliarrem 690 (décembre 1096-janvier loq^y). 
C’était un maître sévéro pour ses esclaves, qu’il trai¬ 
tait avec le dernier mépris, et auxquels il infligeait 
les plus rudes châtiments; aussi le craignaient-ils 
beaucoup. Or il arriva qu’un jour il manda un jeune 
esclave; celui-ci vint le trouver dans un moment où 
il n’avait personne près de lui, et Arsiùn lui repro¬ 
cha le retard qu’il avait mis le servir. I/esclave 
s’étant excuse, il n’agréa point sa justification et le 
frappa; alors le jeune homme lira un couteau qu’il 
avait sur lui, et tua Arghoun. Le meurtrier ayant 
été pris, on lui dit : « Pourquoi as-tu commis un pa¬ 
reil acte?»»— «C’est afin, répondit-il, de délivTer 
les hommes de sa tyrannie'.» 

Sindjar, son atabek et son vizir s’arrêtèrent h 
Dam^hàn, jusqu’à ce que Barkinrok les eût rejoints; 
tous ensemble partirent alors pour Niçabour, où ils 
arrivèrent le 5 de djoniada premier 690 (30 avril 
1097). Depuis près de deux ans cette ville était en 
proie aux dissensions intestines. Au mois de dzou’lhid- 

‘ Iko Abthir, fol. 116 r. et v. Abou'Ifaradj, p. 367; Abonlfétb, 
L III, p. 3io, et Ibn kbaldonn fol. a48 r. llamd Allah Mostaofj. 
p. 53; Mirkliood, p. i54, et KJiood«fiiur, fol. j56 r. atUibueat un 
motif plus bootrux à I aMojuînat d'Anlin Arghoun. D'aprèa ce# deux 
historien#, il voulut almver du jeune evrUve, qoi le toa. 


SÜK LE hÈ<J\E DE BARKIAROt. 335 
djdi /(8& (décembre io^ 5 )^ un des plus puissants 
émirs du Khora^ân, ayant rassemblé uuc nombreuse 
arméet avait mis le siège devant Niçabour» Les ha¬ 
bitants s'étalent réunis, et l'avaient combattu avec 
Vigueur* Cet émir eontinua de les assiéger pendant 
environ quarante jours; mais désespérant enfin de 
les réduire^ il s’éloigna dans le mois de moharrem 
àSf) (janvier 1096], A peine avait-il levé le siège, 
que la discorde éclatait dans îa ville, cl qu'une dis^ 
pute s’engageait entre la secte ries keiramiens^ ou 
anthropomorphîstes, et les autres sectes composant 
la population de Niçabour* H périt beaucoup de 
monde de chaque cûté. Le chef des cbafeltes était 
Abou'icacem, fils de ffman elbareméin (ou dos deux 
villes saintes, la Mekkc et Médine), Aboulméaii ei- 
djoueïoit et ic chef ries banéfites, le kâdliî l^lobam- 
med, fils d'Ahmed, fils de Said. Tous deux s’étant 
ligues contre les kerramiens, qui avaient pour chef 
Manichad* les vainquirent et ruinèrent leurs col¬ 
lèges 

flarkiarok s'empara de Niçabour sans coup férir, 

‘ On appelait Ainsi les disciples {TAÏmu Abd Alliti MoLaoimMl, 
ftU de Kcrram, qnl niouruLen l'année a 56 [Ô70 île J. C.]-Le per- 
sannage fonda la scvcia qui p4fEe sûn nem, et ilo al le principal do^me 
cansiïtaîl A attribuer A Dieu un corps £1 ude Hgutc semfalabtts à 
cetLtdcscréAturei, Il ciiàUil «nSjrrie vingt mille ri ptu* de bcsacc- 
talciiri, sons cuiuptcr ccui qu'il y a^^ail dans Ica régions pins nrfen- 
(olcs, et déni li' nombre ëlait incolculobln, |Voy^ Malriri, npad S- 
de SKy, Eipaié Jt !rt «itijjon dti Unnîrjj l* I, p, iis, ss. J 

^ Jbu Alalhir, foL t jd r, el v. | Au lieti Je Mamcluvd jt■* , en 
J lit MeViAmcliad 
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cl après avoir conquis de meme les autres villes du 
khoraçân« il marcha vers Balkli. I..’armée dVVrslân 
Arghoun avait reconnu pour roi, après le meurtre 
de son chef, un fds qu'il avait laissé*, et qui n’était 
âgé que de sept ans. Lorsqu’elle apprit l’ariivée du 
sultan, elle se retira dans les montagnes du Tokha> 
restân et demanda à capituler. Barkiarok ayant con¬ 
senti è sa demande, elle vint le trouver, amenant 
avec elle le fds d’/\rslàn. 

Le sultan reçut bien ce jeune prince, et lui donna 
le fief que son père avait possédé du vivant de Mélic 
chah. Lorsque le fils d’Arghoun arriva près de Bar¬ 
kiarok , il était accompagné de quinze mille cavaliers ; 
mais la journée n’était pas encore écoulée, que tous 
l’avaient ahaiidonné: chaque détachement s’engagea* 
au service de quelque émir, et il resta seul avec un 
eunuque de son père. La mère du sultan prit cet 
enfant près d’elle, et chargea quelqu’un de le servir 
et de veiller à son étlucalion. 

Après avoir reçu la soumission de l’armée d’Ar¬ 
ghoun, Biirkiarok se mil en marche vers Tennedh, 
qui lui fut livrée. Il passa sept mois dans les envi¬ 
rons de Balkh, et envoya de là des députés dans le 
Mavérannahr (Transoxianc). Li prière fut faite en 
son nom à Samarcande et dans d’autres villes, et 
tout le pays se soumit à lui. Ce fut ce moment même 
qu’un émir, nommé .Mohammed ben Soleïman, choi¬ 
sit pour se révolter contre Barkiarok. Ce personnage, 
connu sous le titre persan d'émir éminîn (émir des 
émirs), était cousin germain de Mélic chah par son 
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père*; il demanda du secours au roi de Gainali*. 
Celui-ci lui envoya une armée considérable et des 
éléphants, à la condition quil ferait la prière en 
son nom dans tous les cantons du Khorarân dont 
il s'emparerait. Grâce à ce renfort, Moliainmed ben 
Soleîman conquit un vaste territoire; mais Sindjar 
marcha contre lui en toute hâte et l’attaqua à l’im- 
proriste. Après une heure de combat. Mohammed 
fut fait prisonnier et conduit devant Sindjar, qui le 
priva de la vue. 

A cette rébellion en succéda une autre, beaucoup 
plus dangereuse. 1^’émir Koudàn, dont il a été ques¬ 
tion plus haut, s'était enrôlé dans le corps de troupes 


‘ Voy. sur ce Solciman brn Daoud, • qui son oocloThogril beg 
avait Wgué rempiro, et qui en fut dépouillé par son frire Alp Ars- 
Un, les passages d'ibn Alatliir et d llanid Allah Mostaufy, que jai 
• traduits ailleurs. ^Histoirr des SeUjonkiJfj tl des IsmaélunSr p- i 4 
note a.) 

* On lit plus loin, dans Ibu Alatliir (fol. 117 r.): «Dans la méroe 
année ( tQO =» >097) fut mis à mort Othmân, fondé de pouvoirs 
{wrkil) de la famille de Niram elmulc. Ce personnage avait corres¬ 
pondu avec le prince de Gliamab, et lui avait annoncé ce qui se 
passait 4 la rour du sultan. Il fut arrêté et emprisonné pemlant 
quelque temps à Termed. On découvrit ensuite quil continuait de 
correspondre de sa prison avec le prince de Gbainab, et on le lit 
périr.» Le roi de Gbainab, dont il est question dans celte note et 
dans le texte, était Ibrabim, fils de Maçoud, qui mourut au mois 
de redjeb 49s (juin 1099), 4 fâge de plus de quatre-vingt-dix 
ans. (Cf. mou compte rendu de Touvrage de M. Éd. Thomas, sur les 
monnaies des rois de Gbaini, dans la Rniu Kamumaùqm^p année 
1849, p. »4i.) Ibn E^ouij, après avoir mentionné la mort de ce 
prince, sons l'année 49», ajoute ce qui soit (fol. a 36 r. et v.): «I.c 
fakih Abou lhaçan Ettabari fait le récit suivant : BarLlarok m’envoya 
près de lui en ambassade- Je vis dans son royaume des choses qu'il 
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de l'émir Koniadl|. Celui-ci étant venu à mourir, 
pendant le séjour du sultan à Merve, Koudân con.- 
çut des craintes pour sa sûreté. Il fdgnitune maiaclie^ 
et sous ce prétexte, il resta ù Merve, après que le 
sultan en fût reparti pour iJrak. Parmi ses émirs, 
le sultan en avait un nommé Akinclji, qu'il avait in¬ 
vesti du gouvernement du Khàrezm, en luî donnant 
le titre de Kliilrezm-cbah^ Cet émir réunit ses troupes, 
et se mit en marche, à la lete de. dix mille cavaliers, 
afin de rejoindre Barkïarok; mais ayant devancé le 
gros de son armée. Il se rendit à Merve, avec trois 
cents cavaliers seulement, et s’y livra sans défiance 
aux plaisirs de la boisson. Koudàn cûnspiia sa perte 
avec un autre émir nommé Yaroktach. Ils rassem- 

□"hL pAj p(»^ji»lE e]a dépcinJfE, QDJind je le viftllAi, il élâlt danl vît 
ImIc^ {î) aaui graûdque le vcsliLiilü du coltrgQ de Nlum ditiuJc 
ILJI c^L%b, fil dont la plarond fit* 

lc« port» éluent recouverii d’or cl d'argent. Les dcmikcs ^tJlic^t 
icnilu» de prtii^r» do lo fabriquo de Tfinnû. Uiraliîm ^ isnail aur 
^ UD irbued^Dr, iacni^tJ dd picrreriei. et avall auLour de itii dcsikla^ 
tuËS înenut^a de mLIa. Je le Saluai et w'auil devant lui. 

Lonqna je me fus ûcqtiilt^ du mpasaga dqiu ]'.éla,U aborg^, il dil A 
un euouqur i t ProiubnO'lol ovec lui tUnu ie paku. iCct bomme lo 
porcounil ftvfio moi, fitj^y vii dufibjfiU qt:l mn frnppèraald’^tDa- 
tiemeuc II y dïaU, enlre eulres cbam, uqe graade isute hmîdu- 
vixie de feuillu d'or, et où lo trouvaient du ^Inlu» de rubij et de 
porlu, que je ne puii décrire. Au milieu a'^lcvalt ua tidne d’olobs 
(ef. Jotimur ûjidïiiyuf, nomfiro d'avril ifiiG, p, 36g, 3^0, 
note ], euioufc de nguru d uùeaui ca or, Lonque 3 e roi s’usied 
Aur Jâu irûoe darjj ccüc lej:ilo, lu olseiui «coucol 3cura eilga,.... 
Ibrabim oc CoîLsLrulssit psj dblbiLalion pouroop uoago. uns bâtir 
en incQie kixi|d pour Dieu uuc mo«qu^.abu une nkdrÆceh tcolt^e),^ 

'' Ihii KJieLdoun fmt obtiorvcr que J'on duapnil ce surnonl à lOUI 

lu pcruouogai qui eifitçniejil raulnrildA Klulreimi. 
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Jjîèrcnt cinq cenls cavalîm, fondirent &ui' jVkindji 
et ie tiitrenti aprts quoi ik partirent pour Kliàpezm , 
publièrent que Je sultan les avnii nommés gouver¬ 
neurs de cette ville, et s*cn mirent en possession, 
l^rkiarokt ayant appris celle nouvelle en c lie min, 
n'en poumiivit jias moins sa roule-vers Tirât, parce 
qu'il avait reçu lavis de la révolte de Têmir Oiiar 
cl de Mouciyd elmulc. 11 se contenta de renvoyer 
dans Je Khoraçàn Témir Datl?., i'Abyssio^ fiis d'Al¬ 
to untak, avec une armée, pour combattre Koudin 
et Yaroklacb. Cet émir se î^udit à liera l et y sé- 
jourua, alin de laisser aux troupes de h provbice 
le temps de le joindre; mais les deux émlis re¬ 
belles s’arôucèrcnt conlre IiUt ^ la létc de quinze 
nulle hommes. L*émü* Dadï, reconnaissant quil 
n'élail pas en état de leur résister, se retira ou delà 
du Djeîboun. Ils se mireuti sa poursuite, mais Ya¬ 
roklacb ayant pris les devants et attaqué Temvemi, 
sans attendre que Koudàn Tcùt rejoint, fut rids en 
<léroutc et Tait prisonnier. Loisque celte nouvelle 
parvint au camp de koudiu, ses soldais se révol¬ 
tèrent contre lui, et pillèrent ses trésors et scs ba¬ 
gages. K se vit abandonné de tout le luoiïdc et s^en- 
fuit a Bokhui^a,' accompagné de sept personnes 
seidemenL IjC prince de celte ville le lit arrêter, 
mais dans la suite il le traita bien; et KoudiUi, ayant 
J10SSC quelque temps près de lui, alla trouver Mé- 
lîc Sindjar ù Balkh. Il en fut iris-bien accueilli, et 
prît envers lui l'engagement d'administrer les alTaires 
de sn jîrineipauté, et de rallier loutcs les troupes 
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£ou3 son autonté ; imiis \l mourut peu de lemp^î après, 
Quantâ Yaroktàcli, iJ resta en prison justju’au meurlrc 
de f émir Dada* 

Lorsque le Khoraçân tout entier fut soumis A Té- 
inir Dadi, ce général donna le gouvernement de 
KhAreznj, avec le tître de Khârezui chah^ A l'émir 
Moliammed, Jih d'Anouchtéguliu Le père de cet 
émir avait été esclave d’un émir scldjoukide nommé 
Bolcabek < qui l'avait ndicté d'un habitant du Gar- 
chistan. Ce fut pour ce motif qu^on fappela Anouch’ 
téguin (jarchali^ Comme c^était un homme d’aune 
bonne conduite et doué d’excellentes qiïalilésT Ü fit 
une grande fortune et devint un général influent* 
Lorsque Sindjar fut devenu maître du Klioraçànt il 
confirma Mohammed dans le gouvernement do khâ-^ 
rezm et de ses dépendances. Ce j^Jaliamrned fut la 
souche d'une puissante dynastie de sultans, et son 
arrïèrc-pclit-fds mit fm au pouvoir des Seldjoukidcs 
dans flrâk^ 

La uiéuie année i(j.o ( 1097), qui avait vu s’ac¬ 
complir dans le Klioraçân ces événements impor¬ 
tants, fut aussi témoin, dans flrak, de plusieurs 
meurtres, commis, parles Ismaéliens ou Bathîniens, 
siu- des personnages considérables de ia cour de 
Barkiarok. Dans le mois de séfer (janvier-février) 
Abderrabmàn essémîrcmi, vizir de la mke du sul¬ 
tan, périt de la main d"un Ismaélien, qui fut aussi- 

■ tbn Alithîr, fd. 1V. 117 i-, Atwii'lr[y&, I, tlt. p. 3 iO, 3 i a ; 
Ihfl kha 1 doun,(bL r. ctT. 176 Y. 
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tôt massacré^ Un autre BaibinieTi tua à Rel Argliîcli 
ervn]7^tnït ancien escbve de îJizam clmulc* Ce per¬ 
sonnage s’etait élevé à un tel degré de pouvoir, qu'il 
avait épousé la fille de Yacoutl, onde du sultan Bar- 
kîarok K Son meurtrier fut massacré^. Dans le nioisde 
ramadhan (août 1097), un Bathînien assassina Bor- 
sok, un des principaux émirs. Ce Borsok avait été le 
compagnon de Tlic^îl beg, et ce fut lùi qui exerça 
le premier les fondions de chihneh {préposé, repré¬ 
sentant du sultan) k Bagdad. 

Avant de partir pont le Klioraçânt Barkîarot avait 
nommé l'émir Onar gouverneur de tout le Pars. Les 
Cbébancareli * s’élaicut emparés de cette contrée^ 
malgré la discorde qui régnait entre leurs différentes 
tribus. Us demandèrent du secours contre Onar au 

* Ibn AÎDtJnr, ms. n‘ 7^0 hit, t. V, foL 117 V. ou mi* do la hL- 
bliotütque de riu^dlul;, p. ■ fi. 

^ Ibïï Aiatbir^ fol, j i 7 V. ms. de le bibiiOlb, de riostibll, P* 161 
Atrau'irèda, p. 31 A, 

* Ou pcül {Utisüller lur ce peuple d'orî^ue curdo, cjui occupait 

lo partie orjeniaîfl Jii Fort, A. Voueat du Keriuân, une ndc lleoduo 
de M. Quatremirt, liiiidrt J/ongoii offf 1 * Prne, p. iit> d 
(Cf. l'Jfùtoirv Jfj et dej P- ^ aole, et 

air WitlLum Qusele^, Tftftfb ûi ra/ioiu cwmtrtcj ojT (frf Etat, t. II, 
p. 471-473.} Les prmcip&lfis villes des CliébancAreb éUiËnl tg 
■ou Idj, Zct^'Au, [stbabiuuiot ou Gbahnnst, Bergeu Forg.. Tarem, 

Kbirtij (Klicïron KLiil, jclon U prouonciaiiou viJgair*; OundcTf 

lit J p. 173 fl 471 ), Nirii {ei non T^brit el Tirii., comroe a lu 
M. QualmmireJ elllnrAbguenl. Au lieu dé Tüiz, il faul anaji lire 
Nirlï. dans le looic XIV doa Afolicrj ff Eivoia, i"pirl., p. 48,.Ce»i 
ÿ^cmcnl Nïrii *in*nn doit lire, «n pbco de Btnd oa 
dans la d'Edriçî, Ind. par M. Ai». Jauberl. U 1, 

Dans 3e mt^mt endroit, il faui sobsliluer Aladévan 4 Xïa- 
rdtan (voj. Ouselet, L U, p- Tnrtm 4 Barcin. 
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prLuqedeKenn<'m« Intrt chah* iIojU k pèi'G, Touràii 

diaii. ava it 6té e n guerre, quelques a u uée 5 au jiai'a vant, 
avec l'ciiur âeldjoulîîdc. Ce ptmee âc réunit à eux, 
combattiL Onar et Ïg dcfiL L émir rctoui'na à Jspa- 
lian et envoyé de mander au s.uJta.n la permUi^iou d'al¬ 
ler le rejoindre dans le Kboraçâii, BarUarok lui or¬ 
donna de rester dans le Djébal^ rinvestit du gouver¬ 
nement dc d'Jrâki et écrivit aux troupes campées 
dans son voisinage d'obéir aux: ortlres qu'il leur don¬ 
nerait, OnaJ- séjourna quelque temps à IspabnOt et 
se rendit Cdsirite dans son lief, qui était situé dans 
rAzerbéidjAn, A son retour, il trouva que Je pouvoir 
des Batbiniens avait pris de Textension à Ispabaii. 
En eonscqucncG, il s occupa de les combattre, 
assiégea un cbatcau fort qTic AléÜc cliali avait fait 
construire sm'une montagne voisine de cette ville, et 
dont ils s^élaicnt emparés. Sur ecs entrefaites, d fut 
rejoint par Moueiyd elmulc. Après sa disgrâce* ce 
ministre s'était retiré A Bagdad, d'où il se rendit A 
llilieb. Quoique Sadakah l'y eût rc^u avec considé¬ 
ration * Moueiyd elmulc le quitta pour aller trouver 
réuLÎr Ünar. Il se réunît A d'autres personnes, pour 
détourner cet émir d’aller rejoindre BarLiarok, lui 
conseiller de rester éloigné de ce jirlnce et d^dcrîre 
a Gbiiats eddiu Mobammed, fils de Méüc cbab. 
qui résidait alors A Guendjeh, Onar, cédant A ces 
perfides suggestions* résolut de se révolter contre le 
sultan, ([ul, non content de lui pardonner sa con¬ 
duite crîniineüe avant la mort de Mahmoud, lui 
avait confié successivement fadinniislration de deux 
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pi”OVinces importantes, h rassembla environ dut mille 
cavaliers d’excellentes troupes, marcha d’Ispalian vers 
Reï, eî envoya dire au sultan qu’il lui obéirait comme 
un esclave soumis^ si l'on remettait entre ses mains 
Mcdjd elmulc elbéîa^^ani, ou que sinon * il se révolte¬ 
rait. Mais uiï jour qn^il finissait, à Sawah» de rompre 
le jeûne; car il avait la coulumc de jeûner chaque 
semaine durant plusieurs jours, trois Turcs, nés à 
Kliàrenn et qui faisaient partie de s« cavalerie, fon¬ 
dirent sur lui. Un d'eux heurta le (réchaud) 

et le renversa; le second poussa la bougie et fétei¬ 
gnît; le troisième frappa Ûnar d'un coup de couteau 
et ie tua. Le lÿunddr [écuyer) de fêmir fut tué avec son 
maître, I.es soldats excitèrent du tumulte, a la faveur 
de f obscur J lé, et pillèrent les trésors d'Onar; ensuite 

I armée se dispersa, et le corps du ni al heureux émir 
resta étendu par terre. On ne trouva rien sur quoi 
on pût le transporter; enfin, il fut porte dans^amai¬ 
son à Ispahan et y fut enseveli, La mort d'Onar eut 
lieu dans les premiers jours de f année 4 9 a (dcccrtibre 
1098), Il iVétait âgé que de trente-sept ans; c'était 
un homme pieux, bienfaisant et lort amî des gens 
de bien. Barkiarok reçut la nouvelle de sa mort â 
Kbâr, dans le voisinage de Reï, 11 était sorti du klio- 
raçân, dans Le dessein de eombatlre Témir rebelle, 
quoiqu’il le craignît extrêmement et redoutât J'issue 
de la guerre, Medjd elmulc elbclaçanî, qu’Ünar avait 
voulu sacrifier à sa haine, fut très-joyeux de sa mort. 

II était loin de prévoir que ie sort lui réservait une 
fin tout aussi tragique K 

’ rbn Alaiiliir, I. V', rot. mS r, M f. mi. de t'IdslllkLl, |i. 
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Outre Mahmoud et Sindjar, Barl^ictrok âvuit mi 
antre frère^ nommé Mohammed, qui était né de 
Ja même mère que 8indjar. mai» trob ans avant 
celui-ci^ Mohammed se trouvait é Bagdad, près de 
son ]>ère, eu moment de sa mort, et il s était rendu à 
Ispabau, avec Turcan kbatoun et Mahmoud. Mais 
lorsque Barkîarok eut mis le siège devant Tspahan, 
Mohammed en sortît secrètement et alla rejoindre 
sa mère, qui se trouvait dans le camp des assiégéeu ls. 
li accompagna Bai'kiarok à Bagdad, dans l'année éiS6 
(1093^), Le su Lie Q lui donna en Gef Guendjeli et ses 
dépendances, et plaça près de lui, en qualité d’ala- 
hek, rémir Kotloghtéguîn. Lorsque Mohammed 
vit son pouvoir bien ailerml, ii tua son atahek, et 
s^empara de tous les autres cantons de l'Arram Sou 
père Mélic chali avait conquis ce pays sur Fadldoun, 
filsd'Abou’bswar, de la tribu curde des (levradiles, 
et favaît remis è i’eu nuque Se rhengSawtéguin, après 
avoir donné en lïef è Fadhloun la ville d'Asterabad. 
Fadbloun, étant revenu de cet endroit, prit è ferme 
le pays qu"d avait jadis possède en toute souverai¬ 
neté, puis il y leva l'étendard de la révolte. Le suL 
tau Gt marcher contre lui l'émir Bouïân, qui le 
combattit et s'empara de sa personne. Ses états fu¬ 
rent partagés, à titre de GeFs. entre plusieurs émirs, 
parmi lesquels se trouvait Baghï Sian, prince d'An¬ 
tioche. Fadhloun mourut, eu 48 é (1091-1091), à 


Jliii Khikldoun, fùL ajg r, ET«mi] AUib ^klualAury, f. 33^:; Tllifkbpnd, 
}>. KI^PDiIémir, ToU a&6r. 

' Si düiuncc Atait eu Iku le jS cbAbaa 47! (a ■ 

Ilia Alithir, i. V, TqL i t. 
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Ragcîad, ihm unrr mosquée sîtucc sur Je Tîgre; il 
Klaît alors roduit h b de mitre détresse. 

La conquête de l'Arràii a)ant fait connaître le 
courage et lambîtioû de Moliainmed, Moueiyd el- 
inulCi que J a mort d'Onar et la dispersion de son 
armée venaient de laisser sans appuis se retira près 
de ce prince, et J mi conseilla de se révolter contre 
son frtre* Moliammed suivît ses conseils et le prit 
pour vizir T Î1 cessa de faire la prière au nom de Bar- 
kiarok et la fit eclébrej' en son nom; puis il marcha 
vers Ispahan k et s^en empara sans coup férir ^ 

Au moment même où llarkiarok allait avoir be¬ 
soin de toutes ses forces pour résister à ce nouveau 
compétiteur, il voyait son autorité méconnue et fou¬ 
lée aux pieds par ses émirs, et ü était abandonné de 
ses troupes. Cette révolution eut pour cause le grand 
pouvoir exercé par Mcdjd elmule Aboiflfadhl Açad, 
Ce fiiinislre traitait fort mal les troupes et avait df 
minué leur solde; ü ne respectait même pas les 
émoluments des émirs. D'un autre côté, lorsque les 
Ibthiniens eurent assassiné successivetnent les prin¬ 
cipaux émirs de Barkiaroki ils imputèrent ces crimes 
à Mcdjd elmule, prétendant avoir été apostés par 
luî^ L'intérêt qu'Edliéla^arù avait h la mort d'Onar 
et la joie qu'il en témoigna donnèrent quelque con- 

* ^ Ibo AJiiliir, fc»l, 119 r. Um I^ouiv, fbl. aAs ï 3 A r. Boisdari * 

ToL Bo VtBi KtiivaUii, p. 3'93; ITaind AUibi p. 531 MirLbond^ 
p. iS&T ï&Bi IbnKIkddoun, fol. v, el L lit, f&l- r, Kban- 
ddmir, fol, sSB r. D'oprl;* cedleroiert ce fut ail mois de cbcwal Aja 
que MoViampacd partit deflucndjeh, dans l'intcnlion rfa romballit! 
flOn fetrt. 
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üîstûTice â cGtte accusalioD. D’autre pari* les enfants 
de l'émir lioTsok* Zcngui* Akhourî et leurs frères, 
soupçonnèrent Medjd eîmulc de lavoir fait assassi¬ 
ner* el abandonnèrent le sultan* Cdui-d s’étant 
rendu â Zeiidjân* t^arec fju'il avait appris Ja révolte 
de son frère* les émirs crut ent le moment favoi:able 
pour satisfaire leurs haines contre Medjd elmtdc. 
LVmir akhor* Bolca bekelTbogaîrek, fils d'Alyeien* 
mandèrent les émirs fils de Borsok. afin qu’ils se 
joignissent à eux pour sommer ïe suhan de leur 
livrer iMedjd elmuIc, Lorsqu'ils se virent tous réunis 
à Sédjas, ville située enire Abher et Hamadün ^ ils ‘ 
envoyèrent demander à Barkiarok qu'Albélaeanî 
leur lût remis. Tonte 1 année fut d’aceord avec eux 
sur ce point, uSil nous est livré, disaient les sol¬ 
dats* nous serons des esclaves tout dévoués au ser¬ 
vice du prince I mais si l'on nous le refuse, nous aban¬ 
donnerons le sultan et nous prendrons Medjd elmulc 
de vive force*» Le sultan ayant refusé de livrer son 
ministre* celui-ci lui envoya dire : a II convient que 
tu gardes les énnii-s de ton empire, et que lu me 
fasses périr toi-méme, de peur que l’armée ne me 
tue* et que ce soit là pour ta puissance une cause 
d’aflaiblissemcnt.» Le sultan ne put se résoudre à 

1 On peut Toir SurtÉItc l»Jieitf tin passage dp ^Ozk^l Elkùiaal, 

Oü pc^ne. iJ Haind itlinïi irr,âmi ptrM.Qtiû-^ 

Uemère àe, !, XIV, i- panie. n. 

dnü fWre olMftcr totiiefoU que, d.ni « pas.«ge. ü Paul \itc Soi,* 
rBwcftl au lieu de Sehroud ( Voy. encore Rairlm* 

aon, fo Jopnwt o/ thf ffregrupAicsI &.ciVfr* t. X p 6fi 
n«e. ) * r ■ 
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la mort de Medjd elmulc, et envoya demandei' anx 
rebelles de jurer quils respecteraient ses jours , et se 
contenteraient de remprisouncr dat^s une forteresse* 
Lorsqu'ils eurent prêté ce serment, il livra Medjd 
elmnlcî mais les esclaves le tuèrent avant tju'il fût 
aiTivé prés des émir’s, et son corps fut coupé en 
morceaux et partagé entre les meuririers* Le tu¬ 
multe s^npaisa aussitôt. 

Ibn Djouz,y raconte ce tragique événement^ d'une 
manière un peu diilerente* D’après lui, Medjcl el- 
mulc. qui! appelle Elkomi^ elmustauïi, dit û Bar- 
kîarok : « Puisse ma vie racheter la tienne! permets 
qu'ils me tuent, et la royauté te sera consei'vée. ]> 
— « Non, par Dieu l répondit le sultan, jamais je ne 
les rendrai maîtres de ta personne, n et Î1 résolut 
de le dérober i leurs recherches; mais on lui dit : 
*i Dès qu'il aura été einmcué hors de la présence, 
les soldats le tueront; mais fais-le sortn% accoiiijm^ 
gné de leurs chefs » et ils le respecieronL n Barkia- 
rok le fit escorter de ses deux fils et des grands do 
l’empire, dans la pensée que les soldats le traite¬ 
raient avec respect. Iæs émirs ayant amené le miis- 

" Konii est adui le dimiiDEn deiiüé A elmu^i; par llAind 

Allah et MLrkliond* B cat ficilo de rendre «otaple de «elle dircr- 
gEiici],cd ïuppoïant Efue la lacotitéde Bélacan. daùMEdJd bIxtiuIc 
Iirait le jumotii que l-iiu NtiKhu-iî tbii Alatbtr, dtut qqeïquc boui^eJe 
du lErritoire de Kûm* Ibü pUeu raMMsinattirEiloin], a\M\ 

qoe la mort deZobeîiJEh kLatoun, en igi, caniraircuienL à IVulo- 
rirà d ibn Ala.Lbir et d iiaiaJ Allabi Ce dernier précup date de 
révdnement, eo iadiquaat le mois de cbei-val ig? [aoüt-ieplembrc 
iogg). 
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tauii devant les troupes, leur dirent: «Le suilan 
s^eii remet à vou^ du sort d'ElkoiiUi d mtercède en 
sa faveur auprès de vous, et n envoyé avec îui ses 
deui^'fds, yy Mais les soldats fondirent aussitôt sur lui 
et le tuèrent. Le lendemain ils sc présentèrent au 
sultan et, après avoir babé la terre devant lui, en 
signe de respect, ils lui dirent : g Nous sommes les 
esclaves^ lü BnrkiaroL garda le silence» 

Enda, une troisième version du meurtre de Medjd 
eliîiulc nous est fournie par deiut historiens persans 
du y^î\‘ et du itv*siècle, llanid Allah Mustaufi et Mir- 
Lliond. Daprès eux, lorsque le sultan eut refusé aux 
émirs de leur livrer son nunislre, ils se dirigèrent 
comme des furieux vers la Lente de celui-cî. Medjd 
elmulc ayant été infonné de leurs desseiris. s’enfuit 
dans la tente du sultan* Les émirs le poursuivirent, 
se rangèrent autour du paxnliori royal, et envoyè¬ 
rent à Barkiarok un député chargé de demander l'ex¬ 
tradition de Medjd elmulc* Celui-ci, jugeant toute 
résistance inutile, dit au sultan : « Livrei-mioî k eux, 
afin que le trouble naugmente pas ;» mais Rarkia- 
rok n'y voulut point consentir. Alors leséiïdr^, fou¬ 
lant aux pieds tout respect pour leur souverain, 
pénétrèrent dans le harem, en arrachèrent Medjd 
elmulc, sous les yeux mêmes du prince,en Je traî¬ 
nant par la barbe, et le mirent en pièces. 

Une circonstance extraordinaire, dit Ibu Alalhir, 
c'est que le linceul de .Medjd elmulc ne le quittait 
jaoiab, miênic en voyage; et qu'un jom- son tréso¬ 
rier ayant ouvert un colfre en sa présence, il y vît 
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le linceul et dit: a Je ne me servirai pas de cela; 
mon aflaire n*aboutirn pas même à un linceul; maU, 
par Dieu! je demeurerai étendu sur la terre, après 
ma mort. » Cela arriva ainsi qu’il l'avait prédit. 
tête de Medjd elmuir fut portée à Moueiyd elmulc, 
qui s’était déjà emparé de sa maison et de ses ri¬ 
chesses, à Ispahan. Medjd elmulc était un homme 
d’un bon caractère; il priait beaucoup pendant la 
nuit, jeûnait assidûment et répandait de nombreuses 
aumônes, principalement sur les Alides et sur les 
anachorètes * ; enfin , il éprouvait de la répugnance 
à verser le sang. Medjd elmulc était chiite, ce qui 
avait pu contribuer à le faire passer pour un com¬ 
plice des Bathiniens; mais il ne parlait qu’avec res¬ 
pect des compagnons de Mahomet, et maudissait 
ceux qui les injuriaient^. 

Lorsque Medjd ehnulc eut été tué, les émirs en¬ 
voyèrent dire au sultan : «Il convient que tu re¬ 
tournes à Reî, pendant que nous marcherons contre 
ton frère et que nous mettrons fin à la guert*e ®. » 

' Le* mots «.^l^l signifient des ihermiies, desans- 

eborètes, des recins.t ainsi que l’a fait observer mon savant ami 
M- Reinbart Doiy, The hUtoty ojtht Almokades , p. xx et xxi. 

• Ibn Alatbir, t V, foi. 119 r. et v. ou m». de l'Institut. p. 3i et 
3a ; Bondan, foi. 6 t r. Ibn Djousy, fol. a3a v. Ibnkhaldonn, fol. aSor. 
Hamd Allah Mostanfj, p. 53, 54; Mirkbond, p. i56, 157 ; Kbon* 
d^mir, fol. aSo. Voy. encore Ibn Alatbir, t, V, fol. iï 6 r. lignes 19 
et 30. 

* Mirkbond donne id quelques détails qu'il nous parait utile de 
reproduire, comme pouvant seuls expliquer la détermination que 
pnt Barkiarok, dans une circooslance anssi critique. Comment 
romprendre, en eOiet.è moins de raisons autres que celle qu'indique 
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Après avoir fait quelque résistante, Barkîarok partit 
pour î\eï, accompagné de deux cents cavaliers seu¬ 
lement. I/armée pilla les tentes du sultan, celles de 
sa mère et de scs ofTicicrs; après quoi elle se mit en 
marche pour rejoindre le sultan Mohammed, et, 
l'ayant rencontré à Khorrakàn, elle se dirigea avec 
lui vers Heï. Barkinrok avait été joint dans cette ville 
par l’émir Inal, fils d’Anouchtéguin alhoçami, un des 
priiTcipaux émirs, et par Izz elmulc Mansour, fds de 
Nizam elmulc et de la fdle du roi des Abkhaz *. Ce 
dernier était accompagné d’un nombreux corps de 
troupes. 

Lorsque Barkiarok apprit la marche de son frère, 
il quitta Reî et se rendit à Ispahan ; mais les habi¬ 
tants de cette ville ayant refuse de lui en ouvrir les 
portes, il prit le chemin du Khouzistàn. Mohammed 
arrivaàUeïle idedzou'ikadeh(aoseptembre 1099) 
et y trouva Zobeîdeh khatoun,mère de Rarkiarok. 
qui s'était séparée de son fds. Moueiyd elmulc fit 

IbD AUUiir, rabanJon oà le sulun laissa son armée, dans un mo¬ 
ment où il était vraisemblable que son départ seul serait le signal 
(Tune défection générale? « Le sultan, effrayé de ce menrtre (celai 
de Mcdjd elmulc), souleva les pans de sa tente, en sortit, et se ré¬ 
fugia dans la demeure d'ALhor-beg, qui était un des grands do 
royaume. Il le pria d'aller trouver les émirs rebelles et d'apaiser ce 
tumulte comme il l’entendrait. Akher-beg le loi promit et partit, 
en apparence dans ce dessein ; mais comme, au fond du cceur, il 
était d'accord avec les rebelles, il revint aussitôt, et dit au sultan: 
i Quoique j’aie adressé^des conseils aux révoltés, ils n’ont pas voulu 
• les accueillir. Maintenaot, ce qu'il convient de foire, c'est que le 
«sultan s'éloigne promptement de ces pervers, avec quelques es- 
« claves, afin de sauver sa vie. « ((/iif. SfUsekak. p. iSy.) 

' Cf. llitloirr des SeldjoakiJu rt des Ismaéliens, p. 19 , note 6. 
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arrêter cette princesse^ remprUoniia dans la citadelle, 
et la contraignit k signer un engagement de pyerdnq 
mille dinars; puis il voulut la tuer, pour se venger 
de ce qu elle lui avait fait oter le vi?,irat par Barkiajrok. 
Ses aifidcs lui conseillèrent derenoncer à son dessein i 
-icar, disaieiit-îi s, l’année est au fond attachée à son 
fils, et elle n^a craint ce prince, qu^à cause de sa mère. 
Lorsque tu auras fait périr ceîlixi, l'arniée revîcu- 
dra è Barkiarok. n Moiieivd eîijuilc n'écouta pas 
ieui's conseils, et fit étrangler Zobeîdeh avec luie 
corde d arc. Cette princesse éhiit âgée de quarante- 
deux ans. Quand le sultan Barkiarok eut fait prison- ■ 
nîerMooeiyd eîinidc, il reconnut son écriture dans 
le billet de cinq mille dinars qu'il avait fait signer 
pr Zobeîdeh; et ce fut îà surtout ie motif qui fen¬ 
gagea é tuer ce viïlr L 

Le pouvoir de Mohammed se trouvant atfenrd 
par la fuite de Barkiarok, i'^ad eddaulah Goeuher 
Ayin quitta Bagdad, pour aller trouver le premier do 
cOs princes, c^rîl craignait depuis longtemps Barkia- 
rok, H se réunité Kerbouka, Djékermich, Sourkhab, 
fils de Bcdr, prince de Kengaver, et tous ces chefs ren¬ 
contrèrent Mohamiped dans la ville de Kom. Sa ad 
eddaulah retourna è Bagdad, après avoir reçu des 

' liid AUtliir. fü3, I ijj r, AlïQiu'irééa, t- lit , p. 3991 tlso klid- 
dotm, foL V, çi t. lit, fot 53^ r, ibn Djouij, fol. ^3i t, Doprii 
une veniou »pporl£e par f:et auteur, cç Cul Mohnmmeid lutinÿine 
qoi fit étringlcrM heilIcsmtTe, aprëÿqDaî U pndtendit qu'eltc éüît 
morte UAlurelleDsiiti ixtiîs Bootbrî ^fol+fii r,j eccujepoitïlîvcmcDt 
Mouciyd eIiupIç d'aveîi' ^14 Tau leur de Ja marc de jfabeïJeh kbo- 
iouu- 
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habits (l’honneur. Kerboiika cl Djékepnich accom¬ 
pagnèrent le sultan à Ispahan. Guoulier Ayin ëUinl 
arrivé à Bagdad, demanda au khalife cpi’on fît la 
prière pour le sultan Mohammed; Mosladhhiry con¬ 
sentit. \jA khothah fut faite au nom de Mohammed, 
le vendredi 17 de dzou’lhiddjch ( 6 novembre 1099), 
et ce prince y reçut les titres de tfhîîats eddounin 
weddin «le renfort du monde et de la religion*.i» 

Cependant Barkiarok et ses compagnons étaient 
entrés dans le Khouzistân, dans le plus triste état. 
I.,echef de famiée était alors Inal. Barkiarok, ayant 
été joint par d’autres émirs, prit le chemin de Va- 
citb. Les notables de\;ctte ville s’enfuirent; l’armée y 
entra et en traita les habitants sans le moindre mé¬ 
nagement, leur imposant des amendes, démolissant 
les toits des maisons, pour en brûler les poutres, et 
réduisant les femmes en captivité; puis elle se diri¬ 
gea vers les états de Sadakah, prince de llilleh, et 
ne s’y conduisit pas mieux (]U elle n’avait fait à Vacilh. 
Néanmoins l’émir Sadakah se réunit è l^rkiarok. 
Sur ces entrefaites, plusieurs individus fondirent sur 
le .sultan, dans l’intention de le tuer; mais ils furent 

' Ibn AliUiir, fo!. iigr. Ibo Ktialdobn, L III, fol. 537 r. cl v. 
Eimalia, p. agS. .\boQ’lfc<b. toc. lauJ. ( Il cxulc en cet endroit 
ane lacune qu'il est belle de ouppl^r, h l’aide (Tlbn Alâtbir.) On 
lit ce qui fuit dent ce dernier auteur (fol. 119 t.) : «Au mois de 
chiban igs (juin-juillet 1099 ), le jurisconsulte ebâfrito Alkia 
Abon'lbaçen Ali, fiU de Mohammed Ellahari. plus connu »oui le 
nom (TElbarrms, et surnommé Iniid eddin Chrms elislàm, arriva 
( k Bagdad), cliargé d'un message du anitan Barkiarok pour le kha¬ 
life.Le viiir Amid eddanlah ae leva devant lui lorsqu'il vint le 

visiter. • 
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arrêtés et amenés devant Juî,' et confessèrent que 
ï'énur Sei'üieï, gouverneur dispallan, les avait apos¬ 
tés pour comcnetlre ee meurtre. Un d'eux fut exé¬ 
cuté, et les autres furent mis en prison* 

Barkiaruk poursuivît sa route vers Bagdad. Saad 
eddaulali Gueulicr Ayîn était campé dans la portion 
de cette ville que fon appeiait Enriedjrni* Coinnie 
îJ était Uoslilo au aulisii et avait de l^amiiié pour Mo¬ 
hammed chah, il quitUï Bagdad dans le mois de séfer 
4p3 {décembrç 1099-janvier iioo], enmienaut 
avec lui la femme de Mouelyd ehnulc, qui était liile 
d'Abou'icaciiii, lils do Eîdhouan* Le samedi iti de 
séfer, le viïîr Amid eddaulah sortit à la rencontre de 
Barkîarok jusquà Sarsarf, avec le cortège accoutumé 
pour les'grajidcs cérémonies, 11 revînt le même jour^ 
et Barkiarok fit son entrée le lendemain. Deux jours 
avant son arrivée, on avait recommencé à célébrer 
la prière en son nom, Gueuher Ayin se trouvait it 
Aschcfiy* il se rctii^ a Mcrdj, accompagné dllghasd^ 
fils d'Ortok, et de plusieurs autres émirs î et de là il 
expédia on message à Moueiyd cl mule et à Mobani- 
meuG pour les presser de venir le joindre; mais ils 
se contentèrent de lui envoyer Kerbouka etDjeker- 
mich* Encore cedcmierdemanda-t'il à Gueuher.^yin 
la permission de retourner dans sa ville de Djesiireh 
ibn Omar, sous prétexte que sa présence y était néces¬ 
saire; et Gueuher Ayin le hiî permit. Les émirs qui 
étaient restés près de lui convinrent d'agir d'un com- 

' Vûjfn SilvcBire tic Sio, CArfJireKcrffiw ïCfomle iJiiEoû* 

L I* p. 77, DOlC ai. 
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mun accord ; puis ils résolurent tous d’écrire h Bar- 
kiarok. « Viens nous trouver, lui dirent-ils, aucun 
de nous ne te combattra. » C’était Kerbouka qui leur 
avait donné ce conseil, a Nous n’obtiendrons, dit-il à 
Gueuher Ayin, de .Mohammed et de Moueiyd elmulc 
aucun avantage;» car il était hostile à Moueiyd el¬ 
mulc. Barkiarok se rendit à l'invitation des émirs. 
A son approche, ils descendirent de cheval et bai¬ 
sèrent la terre devant lui ; après quoi ils retournèrent 
avec lui é Bagdad ^ 

Barkiarok rendit à Gueuher Ayin tout ce qu’il lui 
avait pris, tant armes que hefes de somme et autres 
objets. Dans le mois de rébi premier (janvier-février 
1 lôo), il choisit pour vizir Elaazz Abou’lméhacin 
Abd eldjélil eddéhistani, et ayant fait arrèterlevizirdu 
khalife, Ainid eddaulah ibn Djéhir.il mandate kàdhi 
Abou’lhaçan eddaméghani ezzeînébi et Abou Man- 
sour< le hadjib de la porte. Quand ces personnages 
furent arrivés, Ahou’lméhacin leur dit de la part du 
sultan : u Vous savez dans quelle position nom nous 
trouvons, par suite de notre gène et des sommes que 
l’armée réclame de nous. Sous de règne de Mélîc 
chah, ce >nzir IbnDjéhir et son père ont exercé l’au¬ 
torité dans le Diarbecr, à Khélath, dans le Djezireh 
et à MousSoul, et en ont recueilli les tributs. Il con¬ 
vient qu’on rende à chacun ce qui lui est dù. » Ces 
trois personnages allèrent trouver le vizir, et l’in¬ 
formèrent des volontés de Barkiarok. Il répondit: « Je 

* Ibo Aiathir. fol. 119 v. Ibn Djoiuy, fol, j36 t. *37 r. Ibn Kbal- 
«loun, fol. s5o r. et t. III, fol. 537 v. 
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suis uu esclave, et je ne peux parler qu avec la per¬ 
mission de mon maitre(lc khalife). » Les trois ofliciers 
s’eii retournèrent et le vizir resta en prison ; mais le 
khalife écrivit au sultan une lettre par laquelle il le 
menaçait de sa colère, s’il ne renvoyait pas le vizir 
satisfait. Lorsque la lettre eut été lue au sultan, il fit 
venir Amid eddaulah; le vizir Abou'lméhacin lui lit 
des excuses et transigea avec lui. moyennant cent 
soixante mille dinars (cent cinquante mille, d’après 
Ihn Djouzy), qu'Amid eddaulah paya à Barkiarok. 
Le khalife, pour témoigner è celui-ci sa satisfaction, 
le gratifia d’un habit d'honneur*. 

Le U de djomada second ( 16 avril 11 oo), Bar¬ 
kiarok partit de Bagdad, sc dirigeant vers Chehri- 
zour, dans le Kurdistan, où il passa trois jours. Beau¬ 
coup de Turcouians et d’autres troupes s’étant joints 
à lui, il marcha contre son frère. Le reis (chef de la 
municipalité) d’Uamadàn lui écrivit pour l'inviter 
à se rendre dans cette ville et à s’emparer des fiefs 
des émirs qui tenaient le parti de Mohammed; mais 
Barkiarok n’en voulut rien faire, et poursuivit sa 
marche. Le combat s’engagea entre les deux frères, 
le U de rédjeb, sur les bords de l'Ispid Uoud ou ri¬ 
vière blanche, à quelques parasanges d'Iiamadân. 
Mohammed avait environ .vingt mille hommes. 11 
se tenait -au centre avec l’émir Sermez; sa droite 
était commandée par l'émir akhor et par son fils 
adoptif Ayaz; enfin, Moueiyd elinulc et les Niza- 

' Ibn Alalhir, loeo lauJuto; Ibn G^oaiy, Toi. «37 r. Ibn khaldoun , 
tocis laadali$. 
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tniens éUîcDt à laile gauche. BarÜaiok coniimiidait 
en personne ïe centre de âoii airncè, avec le vîdr 
Eiaaicz; la droite avait pour chefs Gueuher Ayin, 
hz eddaulah, fds de Sadakah, et Sorkhab, fils de 
Bcdr, et la gauche était conduite par Kerhouka el 
par d autres cmû's, Gueuher Ayin fondit sur l^aiie 
gauche de Mohammed et ia mit en fuite. Ses sol^ 
dats pénétrèrent dans J es tentes des fuyards et les 
piJJérenL De fanlj-e côté, Ja droite de Mohammed 
chargea la gauche de Barkiarok. qui se débanda, La 
droite de Molianimcd s^étant alors jointe au centre, 
pour attaquer Barkiarok, ce sultan fut nsîs en dé¬ 
route et Mohammed occupa ses positions. Au meme 
momeut, Gueuher Ayin revenait de la poursuite des 
fuyards; son cheval s^abatlit et Je renversa. Un soldat 
du Khoraçân, qui sunint en cet instant, le tua sans 
le connaître et lui coupa Ja lélc. 

Gueuher Ayin, disent Ibii Âlathir et ibn Djouiy, 
avait débuté par être un eunuque au service de 
Mélic Abou Gaîcndjar, (ils de Sultan Eddaulah Je 
Bouveildde, Sa première maîtresse était une femme 
de Korkoubj dons le EJiouzîstân, Toutes Jes fois que, 
par la suite. îï sc rendait à Ahwaz, il visitait.cette 
femme et s'informait de ses besoins. La famille de 
son ancienne maîtresse reçut de lui de nombreux 
biculaîts, Ahou Galendjar envoya Gueuher Ayîn é 
Bagdad ^ avec sou fils iMelic Rabim, Lorsque ce prince 
fut fait prisonnier par Je sultan ThogriJ Jjcg, Gueu¬ 
her Ayin J accompagna au château de Tahrck et par¬ 
tagea sa captivité. Après Ja mort de Mélic Raliîm, il 
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pâssa au sei'vîcc du sultan AlpArslàn^ et le détendit 
au périt de sa vie^ lorsque Youçouf eikhàreunî le 
blessa. Aip Arsiî'm lui avait donné en fief k ville de 
VadÜi, et l'avait nomméV^iViRf^ [chargé d'alfaires) à 
Bagdad. Après le meurtre de ce sultan. Métic çliah 
rayant envoyé à Bagdad, (lueuber Ayin obtint du 
khalife^ en faveur du nouveau souverain Jes khiiats 
et le diplôme d'fnvesliture. 11 atteignit un degré de 
pouvoir qu'aucun eunuque n'avait obtenu avant lui; 
et les principaux, émirs obéissaient à scs ordres, li 
était doux, généreux et bon, et respectait les richesses 
des habitants de son gouvernement; mais il mettait 
à mort les voleurs ou les mutilait h 

Toute l’armée de Barkiarok se dispersa, et ce 
prince resta avec cinquante Cûvaliersscidement. Son 
vizir Fdaazï fut fait prisonnier; Moueiyd elmulc le 
traita avec considération, lui fit dresser une tente, 
et lui envoya des tapis et des vêlements; puis ü lui 
aU'erma la dignité d'amid (chef, gouverneur) de 
Bagdadet le renvoya dans cette ville, en lui or¬ 
donnant de demander au khalife de faire rétablir le 
nom du sultan Mohammed dans la kholbah, Eiaazz 
ayant rempli sa mission près du khalife, celui^ci 
consentit à sa demande, et l'on lit la prière au noni 
de Mohammed, le vendredi 14 redjeb (aS mai 11 oo), 

' Tbn Alaibir. L V, fui. 130 r, [bn Dj&uiy, fol. a38 r. ALou'Ifi^, 
L III, p. Sîa; Ibn KhaUgun., ti UIII, fol. 538 r,ei¥. 

ttaind AllAb,p. SS; Mirlchoad, p. iSfi; Elmakin, p. a^i. 

* Ibn Ali«tbir,faL i for. Ita EbaldouD, iJlt, 

fol. 539 . r. 
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Aprèâ avoir quîtlé le champ de bataille^ Burkiarok 
s^arreU), Vfrï le milieu de la nuit^ et prit quelque 
repos 1 puis il se dirigea vers Rei, et envoya des mes¬ 
sages à ceux qn’d coniiaissaîl pour ses partisans, aQn 
de les mander auprès (le lui» Une troupe respectable 
s'ètaii^ réunie â lui, il marcha vers ïsféraïu et écrivit 
éi l'émir DaJz llabéclil, qui se trouvait à Damégban» 
pour i'învker à venir le trouver» L'émir, dans sa ré¬ 
ponse* lui conseilla de séjourner à Niçabour jnsqua 
ce qu^ii pùtle rejoindre. ïlpos^dait alors ia majeure 
partie du Khoraràut le Tbahcnstàn et le Djordjan. 
Lorsque Earkiarok fut arrivé à Kicahourt il se saisit 
de ses magistrats municipaux (luaufa) et les emmena ^ 
mais il les relâcha bientût» et ne retint en son pou¬ 
voir que Tamid du Khoraçân^ Ahou Mobanuned et 
AbûQ'lkaeiiïu fils d'Abou'knéali cldjoucTni', Ce der¬ 
nier mourut enipoisonné, pendant qu'il était au pou¬ 
voir de Bârkiarûk» Le sidtan ayant mandé derechel' 
rémir Dadz, cclui-ci s'excusa, sous prétexte que Sin- 
djarmarebaît contre lui, avec les U'oupes do BalkJi; 
et pria Barkiarok de venir le trouver* afin de le se-, 
courir contre sou frère* En conséquence* le sultan 
se dirigea vers lui* à la tète de mille cavaliers» Les 
principaux émirs de Farmée de Sindjar eurent con¬ 
naissance de son approche; mais ils ne la Jirent pas 

* Celle auerllon il'Ihn Alattiîr i lo r.] est contredite juir qne 
AQlre» qu'au Ml ploa It^ul 4 au$ te mÊmc auteur (juë rt/inia iga» 
foU iig Vr) ; *Abou'^cBGim» CJï de l'imâm de» deux vîIIæà HÎDlâ» 
[Aluu'lm'^xlî Eidjouéïni}, fui lu^ i Mçabeur, donl il 4 Lait le Lbatili. 
l»a poptiUiccayaiileoiipçanii^ Abou'lbértcat Ellaat^bî il'ctre t’îiuti- 
];qleur de h rnort, fanHir eiirlni, le tun el dépara un eadavrt, • 
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connaître aux émirs inférieurs, de peur cpi’iis ne 
prissent la fuite. L'émir Dadz avait quinze mille ca¬ 
valiers, sans compter cinq mille fantassins bathi- 
niens L Le combat s’engagea entre Barkiarok et son 
jeune firère, prés d’Ennouchdjân*. L’émir Bazgouch 
se trouvait à l’aile droite de Sindjar, l’émir Kendé- 
kiz, à sa gauche, et l’émir Roustein, au centre. Bar- 
Liarok fondit sur Rouslem et le perça de sa lance. 
A ce spectacle, les soldats de Roustem et de Sindj^ 
prirent la fuite, et l’armée de Barkiarok se mit à 
piller. Bazgouch et Kendékiz choisirent ce moment 
pour fondre sur elle et pour tuer les pillards. Les 
fantassins s’enfuirent dans un défilé; mais on lâcha 
sur eux l’eau des montagnes voisines et on les noya. 

déroute des compagnons de Barkiarok fut com¬ 
plète. Ce prince avait fait prisonnière, au commen¬ 
cement de l’action, la mère de Sindjar* et de Mo¬ 
hammed. Cette princesse craignait qu’il ne la fit 
périr en représailles du meurtre de sa mère; mais 
il la rassura et lui dit : « Je t’ai prise seulement afin 

Ibo Alalhir, fol. MO r. ou ms. de U biklio- 
tb^qiie de rinttitul, p. 37. (CE Bondâri, Toi. 177 «. 17S r.) 

* Telle est la leçon qne donne Ibo Atatbîr; mais ce nom n'^lant 

porté par auenne localité située entre Niçabonr et Damégbin. U 
doit él^ fautif. Peut>étre faut-il lire Mourdjân, comme dans Édrici 
(trad. de M. Amédée Janbert, t. II, p. 176,177); mais je ne pense 
pas <;a*il puisse être question de Bouebendj, comme le dit M. Weii 
(U III, p. i 4 S), Bouebendj , étant situé dans le voisinage iTilénit, 
ne saurait convenir ici. * 

* Ibn Djouiy (fol. a37 v.) prétend qu’il Gt aussi prisonnier Sin¬ 
djar, et qu’il le renvoya, ainsi que sa mère, à Mohammed. 
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que mon frère Sindjar relâclie les prisonniers qu'il 
a faits sur moi; tu n’es pas l'égale de ma mère, pour 
que je te tue. » Lorsque Sindjar eut remis en liberté 
ses captifs, Barkiarok lui renvoya sa mère. 

L'éinîrDadz, s'étant réfugié dans un village, y lut 
fait prisonnier parunTurcoman, auquel il donna cent 
mille dinars pour se racheter. Mais cet homme, au 
lieu de te relâcher, le conduisit à Bazgouch, fpii le 
fit périr. Barkiarok prit dans sa fuite le chemin de 
Djordjàn, puis celui de Damcghân. Il n'était accom¬ 
pagné que de dix-sept cavaliers et d’un dromadaire 
(djenimazeh), mais bientôt sa troupe augmenta ; il se 
vit à la tète de trois mille cavaliers, parmi lesquels 
l'émir Djawéli Sékaweh, et il marcha, par le che¬ 
min du désert, vers Ispahan, dont les habitants 
lui avaient envoyé un message. Mohammed, ayant 
eu avis de son approche, le devança à Ispahan, et 
Barkiarok se retira à Semairem, entre cette ville et 
Chiraz*. 

Lorsque Mouciyd clmulc avait envoyé Elaazz à 
Bagdad, il lui avait ordonné de demander au khnb'fe 
la destitution de son vizir, Amid eddaiilah ebn Djehir. 
Amid eddaulah, ayant eu avis de cela, ordonna à 
rispcèied (général) Sébaweh, fils de Khomartéguin, 

* d'aller au-devant d’Elaazz et de le tuer. L’ispehbed 
avait assisté avec Barkiarok au combat de l'Ispid 
Uoud, et, après la déroute du sultan, il s’était retiré 
à Bagdad. Il sortit de cette ville, par ordre d’Amid 

^ Ibo AlaUiir, loeo latuLto; Abou'lf^a, t. III. p. 3)4 ; Ibn Kbal 
doun, fol. >5o f.et I. III, fol. 538 ». 539 »*• Elnukin, p. 994 . 
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cdclaulali, pour aller à la rencontre cl'Elaazz, le 
joignit près de Bakouba et attaqua son escorte. Ël> 
aazz se rélugia dans la bourgade et s’y mit en sûreté; 
alors l’ispebbed lui envoya dire:«Tu es vizir du 
sultan Barkiarok et je suis son esclave. Si tu es vrai¬ 
ment disposé h le servir, viens me li'ouver, al’m que 
nous marcliions vers Bagdad, cl que nous fassions 
réciter la khotbab au nom du sultan. Tu seras pour 
nous un maitre que l’on ne contredit pas; mais, si 
tu repousses ma proposition, l'épée seule décidera 
entre nous, n Elaazz ayant consenti à sa demande 
et s’étant réuni à lui, Sébaweh lui révéla les ordres 
qu’il avait reçus d’Amid eddaulah, et ils passèrent 
ensemble la nuit suivante. Cependant Elaazz en¬ 
voya un message è l’émir Ilghazi, fils d’Ortok, qui 
avait fait route avec lui, et l’avait quitté pour se 
rendre à Erradzàn*. Ibn Ortok étant arrivé pendant 
la nuit, Sébaweh perdit tout espoir do s'emparer 
de la personne d'Elaazz et se sépara de lui. Elaazz 
se rendit à Bagdad, et demanda au khalife de desti- 
tuer Amid eddaulah. Celui-ci fut destitué dans le 
mois de ramadan (juillet i loo), et on lui prit vingt- 
cinq mille dinars; puis il fut arreté, ainsi que ses 

' On lit flui le Miracid ai Itùla (Mition de M. JuTnbold, Lrydc, 
i8Sa, t. I, p. &Ss) : • Reduiao’laia et Rodxaoo’laslal (c'est-à-dire 
R. supérieur et R. iofériear) d^goent deox districts do lerriUnre * 
de B^dad, lesquels renferment un grand nombre de villages.* Dans 
un passage d’un auteur arabe dté par M. Doxy {Jountal aiUtùfm, 
i8à8, t. Il, p. Si8, note), on trouve mentionné une localité do 
nom dXrradain Au lieu de ce mot, je n'béaiu pas à 

lire Erradxanein. * 
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deu^ 131emprisonné dans le palais du khalife^ 

où il mourut le 16 de cliewal (a4 aofft 1 100)^. 

A la lîu du mois de ramadan âgi3 (premiers jours 
d août) T l'émir Bolca bek Sermez fut tué :i ispahan^ 
dans îe palaü même du sultan Moliammed* Il se 
tenait sur ses gardes contre les Ismaéliens, ne quit¬ 
tait pus sa cotte démaillés, et était toujours accom¬ 
pagné d'une garde nombreuse^ mais, le jour de sa 
mort, il ne revêtit pas sa rotte de mailles, et entra 
dans le palais du sultan, avec un ]>etJt nombre de 
personnes, ûeiu Bathiniens Je tuèrent; un d'entre 
eux fut massacré sur la place, Tautre parvînt à 
s échapper 


* R>d jtlltlllr, I, V, Tolr 19Û K tllr, dtl l. LV, fol. 173 ^- tir, Ibll 
K-balfloiin , I, III , foi, r. itl D'kprtï Jbn Djouij (foC ï37 v,] , 
duQS ]« £ûoîade cttcwAl, leihalîfe noinDi[i tIeÎt/L baulmcIiAcin Kü- 
dt^hûtoni, viitr dc Bark iArol, et tui dionne aiimoni de DjiT^lkl ed- 
deninb î nuU sur ccï cotrcrulei Al»u'linfli«cm une lettre de 
Bàrkiarok. qui le preesjul de ae Joio.'dre 3. lui, cl il se mil eq rQUiE 
p>ourd]erle trouTer, 

* Ibû Aletbir, ms- n* 7ip twj t, V, IbL i ap v. ms, 74 *» L IV, 
foL 176 T. mi, de fluslitul. pr il, — On lll ce 4|l]i suit dann tbn 
Pjoiay ( fpl- >37 V, ) : < Dküs Je ntms de diQunLidjdJeli d ^3 ( octobn! 
1 lOob un Amir fut tqj£ h Bel, dkni le mgiann de Fakbr cJmulc. Du 
dit que letneurtricr i^laîl un B^ibinles; it fai ânienÆ devint FfiLlir 
ptmule,. qui lui dit ; i MdlLcur A loil tq m nii cet cmir dîna ma 
i iuïliani, tu U spuülé iiu ceaiid^ratioq cl nnéiuti le respect 

* Di^eit dû. P Le B&tliïqicq lui répondit : « Es^cc qae lu as une cpH' 
* «aidéntioD que len pLLÜse Muillcr? Poukdca'tu hieu unemaiiop, 
«PU jeuU'Ui d'un td Tcspect que lu pttisAU empèeber dé répendre le 
Ou bien, ne aeii-tu pu qco nous somuiea epi îndiTÎduiqüi 
«AvpDJ élû eqvDTiéi Buprtide lit luire», dont l'uu est Iop fr^jne^tfin 
I de lu tuer? — Esl-ce que Je lîi$ partie de ce uomLce, demaoda 
« Fekhr dmolc? — Tu ca trop peu de eh w, reprit JoBitliinlen, pnur 
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Dg SoraaïrGm, Barkiarok avait pris la route du 
KhoU7-lstàn et s'était rendu à Asker Mokrem. Les 
deujt émirs Zengui et Albeguî» fils de Borsok, s'y 
joignireut à lui; Après un séjour de deux mpis dans 
retle localité^ il marcha vers llamadau, où l'émir 
Ayaz, qui avait été page de Mélîc chah, se réuaît k 
iui^ Volet quelle fut la cause de La jonction de cet 
émir avec BarkJarok : Témir akhor (grand maître 
de ï'écurie) étant venu & mourir quelque temps au¬ 
paravant, Ayaa soupçonna Moueîyd eltnulc de l'a¬ 
voir fait empoisonner. Ce soupçon se fortifia dans 
son esprit, parce que le vuir de fémlr akhor prit la 
fuite après la mort de son maître. Aya?: sVmpara de 
cet olFicler et le fit périr, L’émïr akhor avait adopté 
Ayaz pour fib. et lui avait légué la totalité de ses 
richesses, La mort de son bienfaiteur ayant inspiré 
à Ayaz des craintes pour sa propre sûreté,, ceiui-ri 
écrivit k Barkîarok^ et se joignit à lui arec cinq mille 
cavalieiî. Alohammed ne fut ps découragé par cette 
défection, et marcha à la rencontre- de son frère. 
Lorsque les deux armées furent en présence, Icmîr 
Sorkliab, fds de Keikhcsrew, prince d'Avah, dc^ 

4>L[u'''DQ lAimâ meniion de loi, OU hi souUie» de ton nos poi- 
f ^luirdb. * On le mit à la lorinrc Hiia dÿ lui fure conres.ur les numa 
du ceuiquil otoit reçu l^urdre de tuer; maîs il n'âvouB rien et foi 
eïécul^. Apnfc* arpîr quiu^ le acn icB de Borkiajrol , Falhr eïmulc le 
rvpdUâ MiçilK>Dr, deviol le viilrdc âindjar, d fol a^sasiin^, 

le lo di$ mùltarrem 50O [il Eepiembrc i loS], fjir uo Balliiüiei]. 

Ibo AlniliiTt ms. de l'ioiilitot, p, i59, ou nu. n' ■^4o"&'U', t. V, 
loi, 1 r, Bondarî, fai, i â j \. i r, Abou 1 m/ébncin, ri- 

:oAirT«, nu. artbf, n* G&çi,rek iS^r, ctr, Abou'IfMi.l- nr,p.SâJJ.I 
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manda l’aman au sultan Barkiarok, qui le traita avec 
honneur. La bataille s'engagea sur le territoire d’Ila- 
madàn, le 3 de djomada second 6 9 6* (5 avril 1 101). 
Barkiarok avait cinquante mille hommes, ou, selon 
un autre récit, vingt-cinq mille seulement. Quant 
à son frère, il n’en avait que quinze mille. Le com¬ 
bat dura tout le jour; les soldats de l’armée de Mo¬ 
hammed passaient l’un après l’autre .à Barkiarok, 
qui les accueillait avec bonté. Ibn Alathir raconte 
le fait suivant, comme un*événemenl extraordinaire 
et qui présagea la victoire de Barkiarok. Les fantas¬ 
sins de l’armée de ce prince manquaient de bou¬ 
cliers. Le matin même du jour du combat, le sultan 
reçut d'IIamadàn douze charges d’armes, parmi les¬ 
quelles se trouvaient huit charges de boucliers. Lors¬ 
qu’elles furent arrivées, Barkiarok descendit de che¬ 
val et fit une prière de deux récah (génudexions), 
en manière d'actions de grâces. Enfin, le sultan 
Mohammed fut mis en déroute, et Moueiyd elmulc 
fut fait prisonnier par un esclave de Medjd elmulc 
elbélaçani, et amené devant le sultan. Celui-ci l'in¬ 
vectiva, lui rappela en détail les injures qu’il avait 
prodiguées à sa mère, et l’accusation qu’il avait osé 
porter contre lui-même, de partager la doctrine des 
Ismaéliens; enfin, il lui reprocha d’avoir poussé son 
frère Mohammed à la révolte. Moueiyd elmulc 
restait muet et ne répondait point un seul mot*. 

’ Boodân dil, au contraire: « Il arait é\tié la »oii pour prononcer 
la ckAaJt k (profeauon de foi mnsulmaae), et il ne montra aucune 
crainte, ni aucune faiblesse.• Hamd Allah MosUnfy(p. 55,56) et. 
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Barkiarok la tua de sa propre maiti^ en disant: 
ftColui-ci est pour ma mère. « Moucîyd ebnulc était 
d’on naturel avare çt sp conduisait mai envers les 
émirs; mais il était Lès-rusé * et plein de ressources 
dans les circonstances en tiques. C’était Je plus ca¬ 
pable des lîJs de Niaain einiulc- Il s'exprimait avec 
éloquence en vej'!r et en prose; il avait vécu environ 
cinquante ans. Son cadavre resta étendu sur la terre 
pendant plusieurs jours, jusqu à ce que leniir Api 
obtînt la permission de lui donner îa sépulture. Il 
fut alors transporté dans le mausolée de son père, 
à Jspaban, et enseveli près de lui b 

Au mois de séfer de celte année (décembre i l oo), 
Barkiarok avait repris pour viïîr Elaazi a^bou'imé- 
hacin. Lorsque .Moueiyd eimulc eut été tué, Elaazi 
envoya à Bagdad Abou Ibrahim elaçad-abadî, afm 
qu'il s’emparât des ricliesses de Moueiyd eimulc. 
On iui livra Mohammed echebérabi, fils de la tante 
materuellc du vizir. Après lui avoir fait subird odieux 
traitements, ü lui enleva des sommes considérables 
et des pîciïcs précieuses. On lui prit aussi des tré¬ 
sors dans d’autres lieux situés en Perse, et, entre 

daprtrA tui, Miriiliaqd fp, i 5 S, iSfj} Pt Kiiondriutr,pinl racADld tfr 
mcurlrq Je Àloucip clmLilc par BarLiarolc, avec du cirïvnstiincea 
romantKjuea, me paraissent , en parlTg, pmipràulpp^ à 

I htstoirçdE Tidj dnmie Abou jglianaim. {Voy. numéro tTamU 
mat, p. [îamd Atlak n^Eardo DiiftitE ta mort de \lQi|Ej]rd etiqulr! 
jusqu au ao de clilban (aojuin iioi], c^est-à-dint deux iuoie«t 
demi après 11 balalile, 

' Dm MoÜiJr, To]. 13 © V. lit r. Bondari, roJ. v. Gj V. Ibn 
Djoiuy, foi. iia r. al v. Akoulfiida, i. Jlf, p. 336,318; Ibn thiJ- 
doun, fd. îbov. al k irt, foL 55 ç|i r, Akoti'trmdjjpp. 365. 
n. 
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autres objets de prix, un morceau de rubis balais 
[balakhch) du poids de quarante et un miscals (ou 
vingt drachmes et demie)*. 

Après sa victoire. Barkiarok marcha vers Reï, où 
il fut rejoint par Kerbouka et Nour-eddaulah Do- 
baïs ben Sadakab. Quant à Mohammed, il avait pris 
dans sa fuite le chemin du khoraçân. Il s’arrêta à 
Djordjân, et envoya demander à son frère Sindjar 
de l’argent, des vêtements et d’autres objets. Sindjar 
lui lit porter tout ce qu'il désirait*. Après bien des 
pourparlers, iis conclurent ensemble un traité d’al¬ 
liance. Il n’était resté k Mohammed que deux émirs 
et environ trois cents cavaliers; mais Sindjar alla le 
trouver, à La tête de son armée, et ils partirent de 
Djordjân pour Dainéghàn. L’armée du Khorarân 
dévasta cette place, dont les habitants s’enfuirent 
dans le château de Kerdkouh; elle ruina également 
toutes les villes dont clic put s’emparer. Par suite 
de CCS dévastations, une disette générale sévit dans 
cette contrée, au point que les habitants mangèrent 

' Ibn AUthir, mi. d* 7*0 fcû. fol. i 3 i r. ros. o* 740 , fol 17 $ r. 
et V. Ibn Kbaldoan, t. 111, fol. 54o r. 

• Selon Ibn l^ooiy (fol. a4a ».), Sindjar enTojra dd ambassadetii 
à Barkiarok, pour intercéder près de loi eo farenr de Mobammed. 
Barkiarok répondit : • 11 faut absolument qu'il me u soumis¬ 
sion. t Mais Mohammed refusa d’y consentir, et rassembla contre 
Barkiarok des troupes de Turcs. Lorsqu'il eut écrit à Sindjar pour 
lui demander de l'argent, ce prince leva une taxe sur les habitanU 
de .Niçabour. et nen dispensa ni les bains, ni les kbans, ni grands, 

ni petits, ni poissanU, ni tàibles. J_ltf J* bli 
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des cborognes et des chiens * et que qüeîcfue&'ijns 
s^entrc-dévorèrent. LeS deuï: frères n*en poursuivi¬ 
rent pas moins leu rniarehe vers tlcï. Lorsqu’ils furent 
arrivés près de eetlc ville, ks Ni^.amiens se joi^i- 
rent A cux^ et leur armée devint très-nomiireuse. 

De son côté, Harkîarok nvaîl étd joint k Reï par 
des troupes considérables^ et le chiure de son armée 
s'était élevé à près de cent mille cavaliers. Une telle 
agglomération d'iionunes ayant amené une disette, 
les soLdat'i se dispersèrent. Dobaïs, fib de Sadakahn 
retourna près de son père. Sur ces entrefaites, Méljc 
Maudoud ben Ismaîl ben Yakuuti s’étant révolté dans 
l'Azerbdidjàn, Barkiarok fit màrclier contre lui Ker- 
bouka, avec dix mille cavaliers, LY^mîr Ayai demanda 
et obtint la permission de se rendre dans sa de¬ 
meure, à Hamadân, pour y jeûner durant le mois 
de ramadhan, et revenir aussitôt après. Le reste des 
troupes se dispersa pour le même motif, et le sultan 
demeura avec une poignée de soldats. Lorsque ses 
deux frères connurent le petit nombre de ceux qui 
étaient restés près de lui, ils firent une marche for¬ 
cée, afin de le surprendre avant qifil eût rassemblé 
ses troupes. A leur approche, il abandonna Bel, et 
se dirigea vers Hamadân.afin de se réunir à fémir 
'Ayaiî mais U apprit que ccluèci, craignant pour 
son gouvernement, qui sc coippt^^^t d'Hamadan et 
de quelques autres villes, avait écrit à Mohammed, 
pour lui faire sa soumission. A cette nouvelle, Oor- 
kîarok quitta le chemin d’tlamadàn, et se dirigea 
vers k Khouzistân. où il avait déjè trouvé un asile 
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après sa première défaite. Lorsqu’il fut arrivé près 
de Tousler, il érrivit aux émirs, fils de Borsok, pour 
les inviter à venir le trouver; mais ils n’en firent 
lien, parce qu’ils savaient qu’Ayaz n’était pas avec 
Barkiarok et qu’ils redoutaient Mohammed. Bar- 
kiarok reprit alors la route de l’Irak; il reçut à Hol- 
wàn un député de l'émir Ayaz, qui le pria, de la 
part de son maître, de s’arrêter, afin que celui-ci 
pût Je joindre. Kn effet, Mohammed avait repoussé 
l'offre qu’Avaz lui avait faite de sc réunir à lui, et 
avait acheminé son armée vers Hamadàn. L’émir 
abandonna cette ville, et s’étant joint à Barkiarok, 
qui l’attendait à Holwàn, tous deux marchèrent vers 
Bagdad. L’armée de Mohammed s’empara de tout 
ce qu’Ayaz avait laissé à Hamadàn, argent, bêtes de 
somme, bagages, etc. On n’y comptait pas moins 
de cinq cents étalons arabes, valant chacun depuis 
trois cents jusqu’à cinq cents dinars (trois mille six 
cents à six mille francs). La maison d'Ayaz fut pillée 
et ses ofliciers se virent frappés d'une amende. Le 
reîs d'Hamadàn, pour sa part, fut taxé à cent mille 
dinars L 

Au mois de châban de cette année (juin i loi), 
Barkiarok avait ordonné de massacrer les Bathiniens 
ou Ismaéliens. Ces sectaires avaient été connus, deux» 
siècies auparavant, soys le nom de Karmathes, qu’ils 
avaient rendu célèbre par leurs succès sur les kha¬ 
lifes de Bagdad et par le pillage de la Mekke; mais 

' Ibn AUlIlir, tnt. n*^^o kù , Toi. 1 3 1 r. Ibn Éliatdoan, fol. aSoT. 
aSi r. te même t. III, fol. S^o r. et v. Abou*lfé<li, p. 36 ^, 370. 
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ils n'avaient commencé è signaler de nouveau leur 
existence, sous les noms de Rathiniens, ou partisans 
de la doctrine secrète ou allégorique, et d'Ismaéliens 
ou partisans d’ismaîl, que pondant les dernières an¬ 
nées du règne de Mélic chah. Dix-huit d’entre eux 
s’etaient réunis à Sawah, dans l’Irak persique, et y 
avaient célébré la prière dè la fêle du ftr (la rup¬ 
ture du jeûne). Le gouverneur de cette ville, avant 
eu connaissance de leur doctrine, les fit arrfter 
et les emprisonna; mais on intercéda près de lui 
en leur faveur, et il les relâcha. D’après Ibn Alathir, 
ce fut la première circonstance dans laquelle ils se 
réuniront. Par la suite, ils essayèrent de gagner un 
mouezzin, originaire de Sawah, qui résidait à Ispa- 
han. Cet homme rejeta leur doctrine; et, de peur 
qu’il ne les dénonçât, ils l'assassinèrent. Nizam cl- 
mulc, ayant appris ce meurtre, ordonna d’arrêter 
celui qui en serait soupçonné. Les soupçons tom¬ 
bèrent sur un chaq)ontier nommé Thahir; on le 
mit â mort, et son cadavre fut traîné par les pieds 
dans les places publiques. Cet homme avait pour 
père un prédicateur qui se rendit â Bagdad, avec 
le sultin Barkiarok, dans l’année 486(1093), et qui 
obtint près de ce prince une grande considération. 
Dans la suite, il se transporta à Basrah et y fut in¬ 
vesti de la dignité de kâdhi; enfin, il alla dans le 
Kermân, en qualité d’ambassadeur, et y fut tué par 
ta populace pendant une sédition, sous prétexte qu'il 
était ButhinieiiL 

' Ibn Alalbir, t. V, fol. lai v. its r. Ibn Djoacy, ni», de TUni- 
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Cependant les Bathiniens avaient assassiné Nizam 
clmuic, comme ils s en vantèrent, afin de venger la 
mort de leur coreligionnaire, le charpentier. Le pre¬ 
mier endroit dont ils se rendirent maîtres, et dans le¬ 
quel ils se fortifièrent, était une ville voisine de Kaïn, 
clans le Kouhistân, dont le chef professait leur doc¬ 
trine. Une nombreuse caravane, qui se transportait 
de Rermân à Kain, étant venue à passer dans leur 
voisinage, ils sortirent à sa ren(M)ntre et la massa¬ 
crèrent entièrement, à l’exception d’un Turcoman, 
qui se réfugia à*K.aîn et y fit connaître ce triste évé¬ 
nement. Les habitants de KaIn, avec leur kàdhi £ 1 - 
kermani, s'empressèrent dccombattre les Bathiniens, 
mais sans pouvoir les vaincre. Le meurtre de Nizam 
elmulc, suivi de si près de la mort de Mélic chah, 
fortifia la puissance des sectaires et accrut leur am¬ 
bition. Aussitôt cpie Barkiarok eut levé le siège d’Ispa- 
han, ené86 (loqS), leur doctrine se manifesta dans 
cotte ville et s'y répandit. Us étaient dispersés dans 
les divers cpiartiers; mais ils se réunissaient,.enle¬ 
vaient ceux de leurs adversaires dont ils pouvaient 
s’emparer et les faisaient périr. Ce fut ainsi cpi'ils 
traitèrent un grand nombre de personnes; aussi lors- 
cpi'un individu res^it absent de sa maison au delè 
de l’heure accoutumée, on regardait sa mort comme 
certaine et l’on s'occupait de célébrer ses funérailles. 
Chacun se tenait sur ses gardes et personne n’osait 
rester seul. Un jour, à Ispahan, un Bathinien se saisit 

ventt/ (Ir Leyde, n* 88 , fol. 65 r. m». n* 6 ti, foi. a5i r. Novdri, 
m». de I.eyde, n* a i, fol. 90 v. 
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d'uu niouezzin de son vobinage, et la faniillc de cet 
homme se mit aussitôt à pleurer sa mort. Cepen> 
dant, les Bathinîens le firent monter sur le toit de 
sa maison, et lui montrèrent sa famille occupée à se 
lamenter et à se frapper le visage. 11 ifosait profé¬ 
rer ime seule parole, tant il craignait les Hathiniens *. 

Il arriva un jour qu’un individu d'Ispahan, en¬ 
trant dans la maison d'un de scs amis, y aperçut des 
ctoflés, des vêtements et des sandales qu'il ne con¬ 
naissait pas; il sortit aussitôt et raconta ce qu'il avait 
vu. Les habitants de la ville firent une enquête à 
ce sujet, et découvrirent que cela provenait de per¬ 
sonnes assassinées. Ils coururent tous pour s'infonner 
de ceux d’entre eux qui avaient été tués, et s'empa¬ 
rèrent des rues qu'habitaient les Ismaéliens. Lors¬ 
qu'un bomme passait auprès de ces misérables, ils 
l'entraînaient vers une maison de ce quartier, le 
tuaient et le jetaient dans un puits qui s'y trouvait, 
et qui arait été creusé pour cet usage*. Un aveugle, 

' IbD Alalbir, t. V, fol. 139 r. Noveiri, ms. de Leifdf, ioc. taud. 

* On lit dans Ibo Djouty : c Ils firent asseoir la femme [les deui 
manuscriu de Paris et de Leyde présentant ici une lacune, il nous 
est impossible de dire de quelle femme il s’a^t; c’était sans doute 
la maîtresse de la maison, ou peut-être la femme de l’areugle dont 
il va être question immédiatement; cette dernière conjecture est 
d’accord avec le récit d'IIamd Allah Mustaufy (p. 63 ), et de Mir- 
Lbond (p. 1 G 6 )] sur une natte, dont elle ne lx>ugea pas un irai 
insiani; mais Us autru entrèrent dans la maison, firent éloigner 
cetic femme, et trouvèrent en dessous de la natte un puits dans le¬ 
quel gisaient quarante cadavres. Ils tuèrent la femme’et ruinèrent 
sa maison, ainsi que le quartier «à W/e était titaea.* (Ms. de Leyde, 
fol.65 r. etv. ms. n*65i, fol. 34 ir.) Uamd Allait Mustaufy (p. 61 , 
63 de ma traduction), et Mirkbond (p. i 6 &-i 66 ), ont raconté avec 
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ajïosté pai- eux, se tenait à h porte de la rueiJe dans 
JaqueUe était située cette maison, et brîitfuun indi- 
vidti passait près de ïè, il lui demaridaît de le guider 
pendant quelques pas, jusqu'A la porte du Jogb. 
Le passant y consentait, croyant faire ainsi un acte 
cbarîtabie; mais, dès qu'il entrait dans k rue, il 
était saisi, eiitrainé dans Ja maison et mis A mort. 

Abou'Jkaeini Maç'oud ben Moiianimed aikho- 
djendj, jurisconsulte de k secte ch a feîte, s'appliqua 
à tirer vengeance des Baliiîniens, et rassembk dans 
ce but une troupe nombreuse et bien année; puis 
il ordonna de creuser des fesses et y fit allumer du 
feu. La populace ameuïïit les Batbiniens, soit par 
couple, soit isolément, et les jetait dans Je brasier. 
On plaça uti homme auprès des fosses remplies de 
feu. et on l’appela Malic, du nom de l'ange de la 
mort; enfin, on fit j>érir un grand nombre de sec¬ 
taires. 

A la faveur des troubles qui suivirent la mort de 
MéJic cbali. les Ismaéliens s'étalent emparés de 
beaucoup de forteresses, parmi lesquelles il kut 
distinguer celle qui était située .sur une montagne 
voisine dïspali a 11, et dont l'émir Onar avait entrepris 
le siège, Lu homme originaire du Kboudstân, qui 
avait obtenu le gouvernement de ce cliàteau fort, 
y reçut Ahméd ben Attach, çlief des Ismaéliens, lui 
donna sa confiaticc et lui remit l'exercice de son au- 

buDCOUp plus di?: diftAiia I hiSiCoirfl de l'^vcoglc; lïiau ils nppprlffil 
ce rül MHii iâ rtgae du auïliin ^îabtunnicd, aana touicrois elE^cf 
qti'il n'fiit pas eu Iku ptus lAt. 
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torilé» Le coinm^iTiclant de la forteresse étant venu 
à tiïOurir, Abined s*cii rendit maître. A partir de ce 
moment^ il causa de grands dommages aux musul¬ 
mans, leur enleva leurs biens, les itl périr, et leur 
intercepta toutes les cûmiinmications; enfin, d les 
tenait dans une frayem' perpétuelle, 

D'aprts Ibn Djouzy ^ b premitre forteresse dont 
les Jiatliinîcns s emparèrent était une forteresse du 
canton dlsjjaban, que ion appelait Errounadz^, et 
qui dépendait du Deïlcm. Elle appartenait à un 
officier de Mélic chah nommé KomadJ, qui était 
soupçonné de partager leur doclrîne. Lorsque le 
sultan fut mort, il leur Ihxa la placemoyennant 
une somme de douze cents dinars, ün dit aussi qu'à 
l'époqne de ce mardié, Mélic chah n'éuiit pas en¬ 
core mort. Dans Tannée qui précéda le trépaf de 
ce sultan, les bmoéllens se rendirent maîtres du 
château de W asnamcouh, aux environs d'Abher, 
Les habitants du voisinago, et notamment ceux d'A- 
bber, se virent dés lors exposés aux plus grands 

' Ms. n* 641, fül. ait r. datna. cte TdL 65 T, 

’ Roudantj^, d'après maauiinîL de Paria, fol. 941. e. QitvdU, 
par fo Buitddu r^cil, ({u'ii ut peui (jueitiaiuci t[iic d'Alamdul. 
Il csl donc pTdbüble Djoui^ n^aît ^crîi Routlbar I el au Heu 

H , îî fiui lire CniDUln. paraît mmir cdpt^ 

Ibn [^duiy, écrit Arrotidlur; car «'c 4 t ïiiaBt t^u'il fiuL lira, bu Ifou 
de Uoudiar que porte rédilinn fp. 386J, 

* Ldi 4 euj mqnuscrîtï et Elmakin pjaecbt ce( ■événement «fans 
l'année 4 â 5 , ce qui implique cdntradicllon, bïdie chah u'élent mort 
que deua ans apris^, Selon Elmakin, c était le lieuieDant de Ko- 
maüji Rduiliiar, et non Keinadj lui-mérup. qui parta^ail la tna- 
nitre de vafr des Bathioietij. 
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dommages. Ils implor^i'ent le secours du sultan 
Barkiarok^ qui fit marcher contre fe château un 
corps de troupes ^ avec ordre de l'assiéger. Après un 
siege de huit mois^ La forteresse fut prise dans l'nii- 
uêe ^89 (1096), et tous ceux qui s'y trouvaient 
périrent jusqu’au dernier \ 

On comptait encore^ parmi les forteresses des 
Ismaéliens, le château de Khaiendjànii è cinq pa- 
rasanges d’Ispahan, 11 appartenait à Mnueiyd clmiilc 
et passa, après sa mort, à Djawéïi Sékaonat qui y 
mit, en qualité de gouverneur, un homme de race 
turque. Un charpentier halldnien gagna l'amitié de 
cet individu, au moyen d’^un présent considérable 
Quand le commandajit eut pris confiance en lui, 
au point de lui remettre les clefs du château, le 
charpentier l'invita, ainsi que scs comi^aguons, â 
un fesLlu et les enivra. Alors il appela Ihn. Atlach; 
et celüî-ci, étant accouru pendant la fiuil, avec un 
détachement d'Ismaéliens, fut hissé dans la foile- 

" ILiiv Aluthir, ms. n* 74 eï, 1. IV, Tof iSa r. ihï. 'de t'iiutiliit, 
jK &6 \ m», n* 7 i<i frw, l V, fol. 1 a a Abûu'l féda, t. TH, p. 33o. 33a, 
' D'iprtïa Ibn DJquzj, cë prédcnl m; üainpouit d'une j eun'O 
cIkvG, d*UD cbcTol El ifun Allier Celte tigolGcalian du EUOi 

tncrktb manr|Ue da.Dji qi^i dklIoRDAtru; maij etic te trouve Jana ce 

p«»Bg«dlbn £^uu.ijf : lÎ'^J 

jJI . M*. de 

Lejrüe, fi>3. i43 r. cl diaa eelaulTu de ^'e¥cI^i ; 

j, tiu. <tc LE)de, n*î m, fol, 4$ ». Jedoîs I 1 . cemmuuàeaittui 
de CH deui p&KUgu Â mon cxcelleol ami R. Dory, {Cf. Ihn t>;Eïq:iJ, 
mi* u" fiii, foK 173 r lï^eHtt'iïdmillitme; fol. 175 ». lî^ncder, 
Ptèrci thn Alathtr, ma. n* yfio Ut, t. V, fel, loG r. 1, 4 el I. ip.) 
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rcsse avec des cordes, et tua ceus ([ui s y trouvaient, 
à l'exception du Turc, Ictjuel parvint à s'enfuir. Ibn 
Attach fut fortiRè par cctle conquête» et leva des 
tributs considérables sur les habitants dlspahan 

L'értiir DJaouélj Sékaoua,dont il vientd'etre ques¬ 
tion» avait le gouvernement de tout le pays compris 
eu Ire Ram Hcrmouz et Ârdjàn. Les Ismaéliens s'é¬ 
tant emparés du château d'AnnadIur ( château de 
l'inspecteur) et de celui de Tlionbour» situés tous 
deux dans ses possessions, il résolut de leur faire la 
guerre. Dans ce but, il ordonna â plusieurs de ses 
soldais de simuler une révolte contre lui» de faban- 
donner et d'aller trouver les BalbJnicns, sous pré¬ 
texte qu'ils partageaient leurs opimons. Quaud les 
jirétendus transfuges eurent gagné la confiance des 
sectaires, Djaouéll répandit le bruit que les émirs 
lils de Borsok voulaient marcher contre lui et lui 
eidever ses possessions; mais tpi'ü s’était résolu à 
les abandonner et à se retirer d Hamadân» vu fim- 
[luissance où il se trouvait de résister à une pareille 
attatpie, l^orsqu'il eut manifesté ce dessein et se fut 
mis en route, ceux de ses soldats qui se trouvaient 
parmi les Batliiniens leur dirent : a Nous sommes 
d'avis quil faut nous poster sur le chemin que doit 
suivre Djaouéli, et nous emparer des ricbesscs qu'il 
emporte avec lui. n Ij«s Bathiniens leur donnèrent» 
pour les accompagner» ttt>îs cents de leurs plus braves 
guerriers; mais, quand les deux partis furent en pré- 

^ lEfl Atalhir, cfiTciQ kcô; Ibn Klialdoun, L IV, Tal, lav. Lhn 
Pioiuy, nu. de Lpfde. fol. 69 r. ms. n' fii I, fot. 9^1 v. 
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sence, ics prétendus auxiliaires des Rithinicns se 
tournèrent contre eux et les passèrent au fil de fépée; 
il n’en échappa que trois, qui montèrent sur une 
hauteur et s’enfuirent. Djaouéli mil au pillage les 
hetes de somme et les armes des vaincus h 

On peut juger, par ce stratagème, de la hainé 
cpi’inspiraient les Ismaélieas aux musulmans ortho¬ 
doxes. Une partie de cette haine rejaillissait sur Bar- 
kiarok. Comme la plupart des émirs cpi’ils avaient 
assassinés étaient des partisans de Mohammed, tels 
que le gouverneur d’Ispahan, Semiez, Arghîch, Ku- 
imich, tous deux anciens esclaves de Nizam el- 
mulc, etc., les ennemis de Barkiarok lui imputèrent 
ces meurtres, et le soupçonnèrent d'avoir du pen¬ 
chant jM)ur les Ismaéliens. Lorsque le sultan eut 
vaincu son fn'îre et fait périr Moueiyd elmiilc, une 
troupe de sectaires se mêla parmi ses soldats et en 
séduisit un grand nombre. Peu s’en fallut qu’ils ne 
manifestassent ouvertement leur multitude et leur 
force; leur puissance s’accrut, et ils menacèrent de 
la mort quiconque ne serait pas d’accord avec eux. 
I..es émirs ou les généraux avec qui ils étaient en 
hostilité les craignaient tellement, que personne 
d'entre eux n’osait sortir de sa demeure, sans porter 
sous ses habits une cuirasse. Le vizir Elaazz lui-même 
revêtait une cotte de mailles, et les courtisans de 
Barkiarok lui demandèrent la permission d'entrer 

^ Ibo Alatbir, t. IV, fol. t83 r. t. V, fol. lax v. Ibo Khildoun, 
I. IV, fol. 4o V. NoTeiri, ms. de runUenitf dr l.eyde, n* s i; Ibn 
Pioai^, m*. de Lrtde, fol. f>6 r. mt. n*6^i, fol. xti v. a&x r. 
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cher lui avec leurs armes, lui taisant connailre com¬ 
bien iU redoutaient d'être attaqués à Pimproviste. 
Us lui conseillèfcnl d'écraser les BaÜiiniens, tandis 
qu'il pouvait encore le faire, et lui apprirent qu'il 
était soupçonné d'avoir du pcnciiant pour leur doc¬ 
trine, de sorte que l'armée de son frère lui en fai¬ 
sait un sujet de reproche. Enfin, on lui mit devant 
lesyeu\ le sort funeste qui venait d'atteindre son pa¬ 
rent Iran phah, fils de Touran ciial\, roi du Kcr- 
mân, auquel ses liaisons avec les Bathiniens et ses 
cruautés avaient coûté le trône et la vie 

Toutes ces considérations déterminèrent le sultan 
à permettre qu'on fondit sur les Batlunirns et qu'on 
les massacrât. 11 se mit lui-même à la recherche de 
ces sectaires; on prit un certain nombre de leurs 
tentes, et il n’en échappa aucun, à l'exception de 
quelques individus obscurs. Parmi ceux que l’on 
soupçonnait d’être leurs chefs, se trouvait l’émir Mo¬ 
hammed hen Duchmenziar ben Ala eddaulah, prince 
de la famille de Bouveih et souverain de la ville 
d’Yezd. Il prit la fuite et marcha, sans s’arrêter, 
l’espace de vingt-quatre heures; mais il s’égara et 
fut tout étonné de se retrouver, le lendemain, dans le 
camp de Barkiarok. On le mit à mort et on pilla ses 

* Voj. Ibo Alatbir, t. V. fol. laa v. Ibn kiitldoun, t. V, foLsSi r. 
bondari, fol. ^7 v. Hamd AiUh Mu»(aary, nis. p«naD, n* i 5 G*ntil, 
foL ai s V. Mirebondi Hùtorim SrUtekakidarmm, p. a64. F«o M. le 
beroo C. «TObason ■ de près de dU aiu cet ^énemcot, en le 

plaçant mus le règne de Mélio cbab. {Hutoirt drt UcmgalM, t. UI, 
p. 160.) 
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tentes, où l’on trouva des armes toutes préparées*. 
Les personnes suspectes d’hérésie furent conduites 
dans rhippodrome et tuées, et plusieurs innocents 
partagèrent Iciu* sort. En effet, lorsque les gens mal¬ 
intentionnés virent quelle ardeur Barkiarok mettait 
k exterminer les sectaires, iis dénoncèrent comme 
teb leurs ennemis particuliers. Parmi ceux qui furent 
tués, on comptait le fils de Keî Kobad, gouverneur 
de Técrit. Le père de cet infortuné ne cessa pas de 
faire réciter la khotbah au nom de Barkiarok ; mais 
il s’occupa de fortifier et de réparer le château de 
Técrit, place extrêmement forte par son assiette. 11 
détruisit la principale mosquée djami de la ville, 
laquelle avoisinait le château, afin qu’il ne fût pas 
attaqué de ce côté-là, et convertit en mosquée une 
église (6ia/i), située dans, la ville. 

Barkiarok écrivit à Bagdad, pour ordonner d’ar¬ 
rêter Abou Ibrahim elaçad-abadi> qu’il y avait en¬ 
voyé avec la mission de se saisir des richesses de 
.\Ioueiyd elmulc, et qui était un des chefs des Ba- 
thiniens. Cet homme fut arrête et jeté en prison. 
Lorsqu’on fut .sur le point de le mettre à mort, il dit 
aux exécutem's:«Supposer que vous me tuiez, est- 
ce que vous pourrez tuer ceux qui sont renfermés 
dans des châteaux et des villes?» Personne ne pria 

> L’accusition d'hérésie ( ilkai) n aveit gaère été moins funcate. 
qualrraotaoparavant, à un autre prince, uau de la famille de Bon- 
veih, Aheo Nasr, fils de Djélal eddaulah Abou Thabir, à qui Méfie 
chah aTail donné en fief Médain et Drir Elaakoni. ( Voy. Ihn Djouty, 
sak oana éqo, fol. a3o v.) 
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sur son corps; et il fut jel^ en dehors des murs. H 
avait un fils déjà avancé en âge* et qui fut tué dans 
le camp de Barkîarok. Elkia elhanas^ professeur du 
coüégc deTVizam elmuîc^ fut soupçonné d'être un 
BaUiinicnctdênoncêcommetel au sultan Barkkrok^ 
relui-ci ordonna de iarrêlerct voulut le faire périr; 
mais le khalife îiu ayant envoyé des députes chargés 
de demander son élargissement > de rendre témoi¬ 
gnage à îa pureté de sa foi et à leminence de son 
savoir, le sultan ie relâchai 

Mais il est temps de reprendre le récit de la gurrre 
de Barkiarbk contre ses dcint frères. Mohammed et 
vSindjar. l^r sa jonction avec Ayaz, le sultan avait 
vu son armée portée au chiÛrc de cinq mille ta va- 
liers; mais il était totalement dépourvu do tentes et 
de bagages. Î 1 aiTÎva à Bagdad le i - de dzou'lkadeh 
(i 3 septembre i lOi), Le khalife envoya à la ren¬ 
contre du sultan son cortège habituel, sous la con¬ 
duite d'Eniin eddaulah, lils de Moussolaïa. Lorsque 
arriva le jour de la fêle des victimes ( lO de dzûu’h 
huldjeh=^6 octobre), le khalife fit porter un minber 

^ Au lieu dâ ËarLiuro'k, que donneul Itia Djaoiy et Jlboulmé^ 
Jiacin, Ikï dcuj; mainuscriu dlhn AJ^thir portünt Iæ aam dg son 
Wm htohammeil. lltn Djgujiv ncoftlc cet ^véDemenlfoiii ï* Jitedf 
JanoAq 45^- 

* Ibn AJitliir, mj. □' I. ÏV, fûjj. iSl r,et T. J.S5 r. iiw. 
Tt* biif t. V, fai. ia3 r. [bn Djouij, ma. de Leyde, fc^L 65 r* 
fiftï, 71 V. mSr fo!, liS t. Abou'Imélitcin, ma. n*d(Mi, 

fot. 1.75 T, et Y. 1 55 r. Eandurii r«l. 47 v. Ibn Khaldoun, foi. 4 d V. 
et fut. 35 i V. Naveiri , mt, de Lejdic, n' a L Ibn Djaui]^ el non ropùlg 
Abou'tmdbAeli] portent 4 piua de traii een.U le no^mbre do Rallié 
uîens mie 4 mort pur BerldeTVhlt. 
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(une dîairc) an palais du iultaru Lç! chérif Abou'l- 
kèrim fd la khulbali sur celte cbairOt el piünon^a 
la prière de la fête- Barkiarck ii assistait pas à cette 
c^réniome^ car^ il était alors malade. Cargciit lut 
manquaitt otil se voyait dans rimpassibilitc de rournir 
à son entretien et it celui de ses troupes. Il envoya 
vers le klialii’e. pour se plaindre k lui de de 
gêne auquel il était réduit» et le pria de venir a son 
aide. Après bien des pourparlers t lo khalire con¬ 
sentit k lui payer cinquante mille dinars, Malgré ce 
sacrifice d'Almostadhhir» lîarkiarok el ses officiers 
s'emparèrent des riebesses des bablEants de Bagdad» 
et le dommage epi'iU causèrent lut général. Aussi, 
les gens de la contrée soupiiaîent-Üs après leur dé¬ 
part» Sur ces entrefaites, Abou Mohammed Oheïd 
AllaU ibn Mansour,,connu sous le nom dlhn Essa- 
lihah, kàdhict prince de Djabalab» en Syrie, arriva 
à Bagdad avec des richesses consîdéi'ables. Ce prince 
avait abandonné. Djabîdali, qu'il tiésespéraît de dé¬ 
fendre plus longtemps contint les croisés» et l'avait 
livré â J'alabck Thogtékîn» Dès tju'il fui entré à Bag¬ 
dad, le viïir Elaa?,! le fit venir et lui dit; n’Le sultan 
est danî le besoin/et ses troupes lui demandent ce 
qu'il ne possède pas. Nous voulons que tu nous 
donnes trente radie dinars; tu nou.s'rend ras pr la 
un graml sernee» et tu mériteras nos récompenses 
et nos actions de grâces» Obcïd Allah ré{>ondit ■ 
U Entendre, c^est obéir; mes richesses et mes bagages 
sont â Anhar» dans la maison où je suis descendu.!» 
11 ne demanda meme pEis qu^on lui laissütt quelque 
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chose. Le viïii' fil partir pourrVnbar une trûU[>e dat 
fides, qui y trouvèrent une somme considérable et 
des objets d\in grand prîï. Dansle nombre, il y avait 
onze .cents pièces d’orfèvrerie d'un meiifelikus tra- 
vaîî, et une grande quantité de vêtements et de tur^ 
bans, tels qnon nen pouvait trouver de pareilsL 
A peu pi-ès dans le même temps que îe vizir EI- 
aazï déshonorait son maître par cette odieuse spolia¬ 
tion, il Juialiénait ralïcction derémirSadakahi prince 
doHillab Jf envoya dire à ce chef arabe : t. Tu es re¬ 
devable envers le Irosor du sultan d'un million et 
tant.de dinars, composant le tribut de plusieurs ao’ 
nées. Si tu n envoies pa.'î cette somme, nous feron.-; 
mai'cber des troupes vers ton pays et nous te fen¬ 
lèverons. n Dès que Sadakab cul reçu cet imprudent 
message, U cessa de faire réciter la prière au nom 
de Barkiarok, auquel il substitua celui de Moham¬ 
med, Sur ces entrefaites, Barkiarok, étant arrivé à 
Ilagd ad,envoya,àpiu 5 ieursreprises,îuviterSadakab 
à venir le trouver; mais l'émir arabe refusa, Aya? lui 
fn conseiller de se rendre a Bagdad, s’engageant à 
lui faire obtenir tout ce qu'il désirerâiit. Sadakah ré- 

^ Ibn AUtijii-, ï. V, FqI, î a 1 r, et v, l. IV, Fût, r. r. Aboü’l- 
ftda, t. lit, p. âaS, 33a ï Ujn'Kbtildaun, fnl. sBi r, et t. Ut, 
fol, Sito Vi BAi r.Jbn a.i 3 r. 

• Si djms ce piuaâgü, aîiuj qqç dam plu^îcui^ dei prt^^^éilenli, 
jai donné h SoduLüi je titro de prîmee dé Itilleb, a'ç^tunîqqemeEit 
pour me conFarmer à l'eiEmp]« des écrivHlns arabes. EàaErel,»rut 
seulcmcal dan» i'année auivanle que Stïf edd^ulab Sedaknh b*|ji 
ta ville de ÏJilleb let j bu h ré^ideDct. JusquHi, lui et «s ûn- 
célre» aient Labitédea tentcâ arabes. > (ibe Alalbïr, I. V,rd.ia€r. 
Cf. Ibo Djûuiy, Fol. ji5 s. el le Méracld, éd. Juyoboll. 1,1. p. 3ï5. J 
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poiidil :« Je n’irai trouver le sultan et ne me soumet¬ 
trai à lui qu après qu’il m’aura livré son vuir Abou’l- 
méhacin. S’il ne le fait pas. qu’il ne s’imagine pas me 
voir jamais paraître devant lui^ mais, s il me le livre, 
je serai un serviteur sincère et vraiment obéissant. » 
Karkiarok ayant rejeté sa demande, il envoya des 
troupes à Coufa, en chassa le lieutenant du sultan, 
et la réunit à scs possessions*. 

Après s’étre emparés d’IIamadân, Mohammed et 
Sindjar avaient pris je chemin de Bagdad. Lorstju’ils 
arrivèrent à Holwân, Ilghazi, fils d Ortok, vint 
trouver Mohammed, avec ses troupes, et lui rendit 
hommage. L’armée de iMohammed dépassait dix 
mille cavaliers, sans compter les goujats. l.,orsque 
l’on reçut ces nouvelles à Bagdad, Barkiarok était 
dangereusement malade, et ses courtisans répan¬ 
daient , matin et soir, de fausses nouvelles sur son 
état. Ses olTiciers s’agitaient, tremblaient et étaient 
hors d'eux-mêmes; enfin, ils se décidèrent à trans* 
jiortcr le sultan, dans une litière, sur la rive occi¬ 
dentale du Tigre, et campèrent dans l'endroit appelé 
Errandah. Barkiarok n’ayant plus qu’un souille de 
vie, ses officiers le crurent mort, et tinrent conseil 
entre eux sur scs funérailles et le lieu de sa sépul¬ 
ture. Tandis qu’ils délibéraient ainsi, le sultan leur 
dit : « Je sens que mon âme s’est fortifiée et que mes 
forces augmentent. » Ib furent enchantés de celte 

‘ Ibo AUlbir, t. V, fol. lai r. et v. Ibn Khaldoun, fol. iSi r. 
I. IV, fol. i >7 ». le môme.l. III, Col. 54* r.et ». Ibn Djomy, 
fol. lia V. 
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parole, et se l'émirent en marche. L’autre armée, 
dont les chefs étaient entrés à Bagdad, le i'j de 
dzou’lliiddjeh (a 3 octobre i loi), occupait déjà la 
rive opposée. Toutes deux n’étant plus séparées 
que par le Tigre, elles commencèrent à se' lancer 
des flèches et à s’accabler d'invectives.’L’injure qiie 
l’armée de Mohammed prodiguait le plus aux sol¬ 
dats de Barkiarok consistait dans ces mots : « ô Ba- 
thiniens ! » L’armée de Barkiarok pilla le pays situé 
• sur son chemin, jusqu’à Vacith. Lorsque les soldats 
en garnison dans cette ville reçurent la nouvelle de 
son approche. Us furent saisis de frayeur, et ayant 
rassemblé tous les bateaux qu’ils purent trouver, ils 
y chargèrent leurs femmes, leurs enfants et leurs 
richesses, et descendirent à Zobeïdieh, où ils s’éta¬ 
blirent *. 

A son entrée dans Bagdad, Mohammed se logea 
dans le palais des sultans. Quant à .Mélic Sindjar, il 
s’établit dans la maison de Gueuher Ayin. Moham¬ 
med reçut un billet autographe [tewki) du khalife 
Almostadhhir, contenant des plaintes sur la mauvaise 
conduite de Barkiarok et de ses soldats, et des féli¬ 
citations touchant l’arrivée de Mohammed. Ce prince 
avait choisi pour Vizir, après le meurtre de Moueivd 
elmulc, Khathir elmulc Abou Mansour Mohammed. 
Au mois de moharrem àqS (novembre i lOi), Seîf 

* Ibn Alathir, L V, fot.' lai t. Ibn Kbâldoun, Toi. s5i r.’et ». 
et l. III, fol. 54 1 V. Ibn DJooty, fol. >43 ». Ce dernier, dont la chro¬ 
nologie est souvent fautive ,^mel l'entrée de Mohammed et de Sindjar 
dans Bagdad au iS de djomada second. 
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cdciaulali SadaVaU vint ti'ouvf*r Moliaji^mfid ^ Bag¬ 
dad, tl louifî k population de cette ville sortît au- 
devant de hu 

Mohammed demeura i Ikgdad justpi’au 17 de 
moharrem. ^^5 (i novembre 1 i.o i}. Alors il qiiilla 
cette ainsi que son frère Sindjar, et chacun 

d'eav reprît la x'oute de ses états. Lorsque l^lo^ 
liamined fut sorti de Bagdad * on )' apprit que Bar- 
kîarolk avait envahi les domaines particuliers du kha- 
iife, A Vacitli, et avait tenu^ sur le compte de ce « 
prince, les propos les plus outrageants. A cette nou¬ 
velle ^ Mostadhhlr, ayant envoyé un message à Mo¬ 
hammed^ le rappela k Bagdad et lui raconta ce qu'il 
venait d'apprendre. Il résolut même de se joindre 
en personne ^ Mohammed, afin de combattre Bat- 
kiarok ; mais son allié lui dit : n II n'est pas néces¬ 
saire cpie le prince des croyanis se mette en mouve- 
mentt je me comporterai dans tout cecî de manièrer 
à ohlenïj son approbation n Puis il se remit en 
route, après avoir établi à Bagdad> pour recueillir 
Les contributions^ Abonlniéali Mofaddhal ibn Âhd 
errezzak^ et avoir nommé, comme son chargé d’af¬ 
faires [chiknch]^ LIgbazL Avant dentrer à Bagdad^ 
Mohammed avait laissé son armée dans le district 
appelé Tharik khoraçân, qu'elle dévasta et mit au 
pilkge. Mohammed^ ayant repris le coru mandement 

‘ Ü)D AJbtfair. t. V, foi, 111 lifD ToL 391 r. et l BI, 

fol. 511 V. 

' Od voit que M. Wcil e liomtüis uue iapiâcliludc, fo ilbAEn qum 
MohiEnmcd rtnvpvft le Idialîfc II tUgilatr. |T. III, p. 14$.] 
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fJeses iroüpcs, marcha en toute hüte vers J a vilïe 
tîe Roufiravcr^. 

Cependant^ ïîarkiarok était arrivé Itlletnent ma¬ 
lade à VacitU, qu on îe portait dans tmc litière. Il 
avait [>erdu une grande partie des hétes de somme 
et des bagages de ses soldats* car ces derniers ac¬ 
céléraient leur marche, de crainte que le sultan 
Mohammed ou l'émir Sadakah ne ïes poursuivît. 
Dès qu ils,avaient traversé un pont, iis avaient soin 
* de ie rompre, ajin d’arrâter ceujx qui voudraient les 
poui'suivrc. Aussitôt après son arrivée à Vacith, Bar- 
kiarok recouvra la santé, et il ne lui resta plus, ainsi 
quà ses soldats, d'autre préoccupation que celle de 
passer de la rive occidentale sur la rive orientale du 
lleuve; maïs ils ne trouvèrent point une seule barque 
en cet endroit, vu que la garnison de Vacith les avait 
toutes emmenées dans sa retraite. On était alors en 
hiver; Je froid était violent, et le Reuve, considéra¬ 
blement accru. Les soldats s établirent dons la moS” 
c[uée principale et dans les maisons des habitants, * 
ainsi que cemmi lavaient craint; les cbemms et les 
marchés restèrent déserts. Le kàdhi Ahou Alv alfa- 
riki alla trouver l'armée, eut une entrevue avec 
l émir Ayaz et le virir, et chercha è les disposer fa¬ 
vorablement pour ia populaüon de \ ycith. Il de¬ 
mandait la nominalion duo gouverneur, comme- 
moven de ütinquilliscr les habitants. Après lui avoir 
accordé sa demande, ils lui dirent : «Nous voulous 

Ibn Al^Uilr, i, \ ,ro]. 173 fà Ilm Küiilünun, ibL t. etc IJI, 

p, bà i r. 
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que lu raisembies des gens qui fassent travei'ser leau 
k nos bêles de somme ^ pendant que nous nagerons 
avec elles, n Le kàdhi ayant rassemblé un certain 
nombre de jeunes gens* à qui il donna un salaire 
considérable, iis firent traverser le Heiivc aux che¬ 
vaux, aux mulets et aux chameaux. L'émir Ayaz en 
personne poussait devant lui ces animaux, faisant 
ainsi ce que font dordinaîre les esclaves. L'armée 
n'avail qu'un seul bateau, qui avait descendu le 
Tigre depuis Bagdad, et dans lequel on avait frans- ■ 
porté le suitnn. On s'eu servit pour passer l’argent 
et les bagages L 

Des qu'ÜJ se virent sur la rive orientale, ils chas¬ 
sèrent leurs inquiétudes, et recommencèrent à piller 
le pays. Le kàdhi revînt aussitôt et les invita dere¬ 
chef à s'ohslenîr du pillage. Le sultan consentit â 
sa prière, et fit partir avec lui des gens chargés d'em- 
p'ècher le dégûl. Bientôt après, rancienne garnison 
de Vacith envoya demander un sauLconduit, afin 
qu'elle pût venir rendre ses hommages au sultan, 
Barliiarok lui ayant accordé ce gage desûreté, la 
majeure partie vint le trouver, et marcha avec lui 
vers Ahvaz, o6 les fils de Borsok excisaient le pou¬ 
voir. Ceux-ci vinrent également le joindre, et des 
troupes considérables se rassemblèrent auprès de 
lui. Sur ces entrefaites, la nouvelle du départ de 
Mohammed de Bagdad lui étant parvenue, il sc mit 
à sa poursuite, dans la direction de Néhavend, et 

■ Ibn Alathir, mj. n'7/iD,l. IV, foK 187 t, 7,^0 bù, t. IV, fol. i T, 

Ihrt Khnldonrr, fol. ajj t. 
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l'atteigiul à ■^ou<l^ïl^ve^^ Les deux artuee^ ctaîcril â 
peu près ègnîe&en nombre + chacune déciles cpinpbiîU 
(piatre mille cuvaiiers iuTv$. Elles restèrent imite. îa 
journée en ordre de bataille, sans en venit- aux 
mainSt h cause de la violence du froid. Le lende¬ 
main, elles rcprircni leurs positions et attendirent 
de niérne* De temps en temps, un homme sortait 
des rangs de Time des deux armées, et.un autre 
s'avançait contre lui, pour le combattre. I.orsquîk 
s'élîiient approchés Tun de Tautre, chacnn prenait 
au collet son adversaire cl luttait avec lui’, après tpioi 
ils se saluaient et se séparaient. Enfiu, l'émir Bcl- 
dadji et un autre émir de farmèe de Mohammed, 
appelé A! Tétin, s'avancèrent X'^ers l’émir Ayni et le 
vizir Ëlaazz. Tous quatre eurent une entrevue , et 
convinrent de conclure la paix sur les bases sui¬ 
vantes t Barkiai'ok l'estera seul en possession du litre 
de sultan, et .Mohammed se contentera de celui de 
roi. Trois rtoaènA (concert de musique militaire, qui 
forme en Orient un des attributs de la souveraineté^) 

' Au lUu 8e KAudraver ou Ro-udiraver, M. Weil (p. i56j v.çrit 
Roudiroul, eu dunu, cdœtne wm garani. In Gi-e^apbied'Abau'l' 
/(£(!■, p. n^aîs üms ect eiitlroît, iigudG, do mÿqie qi 4 « djuuu 

tlironujuc, Abotrir^da ^cril Kuuitzrdvor ei IcIIû «si, eu 

cJTel, la vmie li^n. {V'ojffi, enlrt uuLm tcH¥atnf, tbu Eliukal el 
le .WniCld rillb'!u',apud ü)|t!Ubn»k, Drjcnpdd, p. 6, 

1. 9 et aui*. ^l p. 68,1.1 du leile orabe. La Comparaf^ii decf-ï Jcm 
proure iju'iî faut lire Kuudr^vDr, bu lieu du Houdiian ndatu 
la Gi^k)^p]iie dî^dnei. iraducllqn de \\. A. Jinbcrt, u tl. p, io6 ci 
p. lOs, lâj.) 

* Cf. rj/iilflire dfs Mûusoli difta Perte^ irad, de Al. IJuatrcuiirc. 
I. r . p. A ] 8 pt üuiv. unie. 
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auront Iku cliatjUG jour à Ja porte àe son palais; 
Guendjch et se« dépendances (c’est-à-dire rArràn); 
rAzérbëidjàrit Hamadân^ CazouTn, le Diarbecr, le 
Djczireli et Moü^oul lui appartiendront ^ et le sultan 
l'aidera â se mettre en possession de celles de ces 
provinces tpii lui résisteraient. Chacun des média¬ 
teurs jura ia paix au nom de son maître, et les deux 
armées é>'acuèrent le champ de bataille Je à de réhi 
premier (ay décembre iioi). Ëarkiai'ok marcha 
vers la prairie de K^ratékin^ pour se rendre ensuite 
à Savah, et* Mohammed se dirigea vers Açad Abad. 
Les deux armées sc dispet^èrent, et chaque émir prit 
la route de son lief L 

D'Açad Abad^ Mohammed se rendît à Cazouin^ 
Lorsqu'il fut arrivé dans cette villes U accusa de 
tiédeur pcui^ ses intérêts et de trahison les émirs 
qui avaient négocié la paix entre lui et son frère. 11 
excita secrètement le reîs de Caiouïn à lui olfrir un 
repas et à intercéder près de lui en faveur de ces 
émirs, afin qu'il put les y inWter en même temps que 
le prince V Le reïs ayant joué son rôle, Mohammed 

' IbQ Alaihir, nw. R* 7^0, T. i88 r. et t. mj, n* 7^0 bù, E i sS 
lit r, aboK Ifidda, l. tu , p. 314 ; Hm Kbjiltlaun, f&î. aSa [bn 
DJoiuy, fui. ail V. On Toit donc que Dcguîgneaji ttt lorldavisur* 
qiiâ iIea propa^iîtlona de pnii ne furent poinl eeucpt^c«,i (t/ûrotrv 
fiarut t!Cé t ir, p. 339.) 

tiJjL *Jf yl ^jjS 

jjt 0^ ijiskLJf Jf 

i^î Ibo Alathîr. mv 0*740, lV, fol j si Jf 

^ l. tV,cf.l. iti, 

foL J. 4 a r. {Vmy. missl HiimJ Alkh, p. ^G; Xlirkhoud, p. 16a.) 
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accepta son invitation, npr ^5 l’avoir d’abord refuscc. 
Il avait prescrit i ses courtisans de cacber des amies 
sous leurs tuniques^ puis^ s'etant rendu au festin + 
avec Témir Basmaî, qui était un des principaux 
éinirs^ et l’émir AT Tékiot il fit mettre à mort Bas- 
mal et aveugler Al Té tin* l/émvr Inal hen Aiiouch' 
tékiot q^i avait précédemrneiil commandé l'armée 
de Bar^arok, venait de 5C séparer du sultan ^ et 
avait entrepris d^attaquer les Bathiniens dans leurs 
cliâteaux et leurs montagnes* Lorsqu^ü apprit que 
Mohammed rompait le traité conclu avec son frère, 
il vint le trouver et marcha avec lui vers Reî, où 
ce prince voulait faire acte de souveraineté> en fai¬ 
sant frapper cinq fois par jour devant sa porte les 
instruments de musique militaire (cnncuetclArAams). 
Des troupes se rassemblèrent auprès de lui^ pen¬ 
dant les huit jours qu’il passa à ReL Le neuvième 
jour, Bartiarot étant arrivé près de cette ville^ un 
coDiliat s'engagea entre son frère et lui* Le nombre 
des deux armées était é peu prèi égal, chacune se 
composant de dix mille cavaliers* [jorsqu elles furent 
rangées en bataille, l'émir Sorkhah ben Kei Kbosrew 
edflcdémi^ prince d'Avali, fondit sur fémir Inal et 
le mit en déroute. La totalité de rarmée de Mo¬ 
hammed suivit inal dans sa fuite* et se dispersa* le 
reste sc retira â CarouTn. Il ne périt dans cette ba¬ 
taille qu’un seul homme* Lequel même fut massacré 
de sang froid. Les trésors de Mohammed furent 
pillés* et lui-mème ne se retira du champ de ba¬ 
taille qu'avec soixante et dix cavaliers seulement. 
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11 portait SDU étendard de ses propres maîns, afin 
que ses compagnons ne l’aLandon fiassent ps, Lenür 
Albéki, lils de fiorsok. et l'émir Ayflz marclitrent ii 
sa poursuite jusqu à kom^ pendant que Barklarok 
poursuivait ie gros des fuyards et leur enlevait leurs 
richesses K . • 

Après sa défaite, Mohammed prît le chemin dis- 
pahaii, vilie qui lui était soumise et où il avait placé 
un lieiitenant. Il avait été rejoint par l‘émir Tiinl. 11 
entra diuis la ville au mois de rébî premier /igti 
(janvier 11 oï» ), et ordonna de reconstruire la partie 
du mur qui était déüniite. Ce mur était le même 
qtiAla eddauJah ben Cakweïh avait fak construire! 
soixante-six ans ouparavantT à cause des craintes 
que lui jnqiiraitTliogrii beg- Mohammed commanda 
de creuser plus profondément et de remplir d'eau 
les fossés, et oonEia la garde de chaque porte à un 
émir; enfin, il dressa sur les mürailles des machines 
à lancer des projectiles. It y avait dans la ville onze 
cents cavaliers' et cinq eenfe fantassins. Koriqtie le 
sultan Barkiarok apprit la retraite de son frère à 
Ispahan, il marcha à sa poursuite, dans le mois de 

^ Ibn Alithlr, C IV, foL m V. tsg r, i, V, fol. ni r. Ahe^ U 
fédi.t. UJ, p, 334; Ibn KImiMoud, fol, iSi v. Cduj-d place «lia 
action JiiM h mois de djomflJm premier; mai» i] âjouto qu'dig fuï 
de quatre moî. à Iti précédente, ce ipjî une erreur 
pfllpahle, pin*(îüe, Japri, b dlbn Alalhir, 51 n’i Ma dû s'i- 
nuter ün entre ebaenne. iUmd Allah îlîamuff prftand que 
le cnmb-l eut lieu pri, dr Sâwnh, d^uf, lemgi, de rehi «cond 43 S 

p. se J , « SÜrHiund o reprodixii h pre, , 
mij-rt de IMCrtSOn-i f ItLi. Srfiiich. p, tfin]. 
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djoTTiada premier [févTÎer-mars i lo^i). troupes 
dépassaient quinze millecavaiierSt sans compter cent 
mille ’^Tiîets A la suite de ranuéfi. BarkiaroL mil le 
siège devant la ville et b serra de près. Mohammed 
faisait trois fois, chaque nuit, le tour des murailles 
de la place. Le blocus étant devenu plus pénible^ 
il lit sortir d'ispahan les infirmes et les pauvres, si 
bien que les quartiers restèrent déserts* IVlalgré cette 
précaution, les vivres manquèrent^ et fon en fut 
réduit à dévorer les chevamt et les chameaux. L'ar- 
gent n'élait pas moins rare que les provisions^ et 
Mohammed dut en emprunter une forte somme à 
des DO tables dc: b ville. Les troupes ayant renou¬ 
velé leurs demandes, il lïia une autre somme, que 
les hohiLauts auraient à payer, et qu'il perçut tn 
employant la force et la violence*. Le prix des den¬ 
rées ne cessa d'augmenter d'une manière excessive* 
au point que dîx menus [cinquanteduiiL livres et douze 
onces) de froment [.ïarvinrent üi un dinar (environ 


Ibn AUlhir, Cq Acns do vcrti« . 1 la furme, in-anqtiâ ttanj la 
ditflliïniuireï inaU il a indiqi].â paf M. R* Daï;if, Hûtairt âe tÂ/ri- 
ijae et de TjEj^.ia^nér, Intitulée ; A ihayanal Moÿnh , 1.11, p. 3g* CL cQt 

autre pa^gB dTbit Djavjy ; UÜ id'jÜl 


4_JL?- Jljj' (Jii JfL» Jjftf (jlCr 

ïyslj tfoi. ai&r,). «La tliAioun djdlalieane ( Turcan tbaiotin ) 
avait liiÿ UQ trîiiut qjui devait ftrs levé aur tea lialiitaDta d'I^paliau* 
daprtii lirpT cuDdilian. EUo tau MgiliAcumed, fils (le Man»ouir* A 
une jouima cunaidérable ■. [Voycx citcon un autre pa»ag(r d'Ibn 
bjDuty, ck-deuiiït P* ï66h note a.) Le nom cTaclinn k tü em- 
pluïé pArtlm Aitibir, iriü n* 7A0 kht 1. V. Tnl. ■ 16 r* 
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douze francs), et quatre rotlils (livres) de viande 
montèrent au même prix; enfin, cinq rothis de paille 
valaient cpiatre dinars; mais les marchandises étaient 
à '\'il prix, faute d’acheteurs. Les vivres étaient, au 
contraire, à bon marché dans le camp de Barkîarok. 
Le siège de la Aille continua jusqu’au i o de dzou'l- 
hiddjeh (aS septembre 11 oa); et rien ne peut mieux 
donner une idée de l'état d’alfaiblissemênt auquel 
était déjà arrivée la puissance seldjoukide, que la 
résistance opposée pendant si longtemps à une armée 
de quinze mille hommes, par une ville dont la gar¬ 
nison ne s’élevait guère qu’au dixième de ce chiffre et 
qui, de plus, était réduite à la famin#. Mohammed, 
désespérant enfin de repousser l’ennemi, et fatigué 
de SC voir bloqué depuis près de huit mois dans Is- 
pahnn, résolut d’en sortir, afin de rassembler des 
troupes, à la tête desquelles il reviendrait dégager 
cette ville. Il quitt^Hlspahan, à la faveur de la nuit, 
accompagné de fémir Inal et de cent cinquante ca¬ 
valiers seulement, ayant soin de laisser dans la place 
plusieurs de scs principaux émirs, avec le reste de 
la garnison; mais, comme les nionttircs de son es¬ 
corte ne pouvaient marcher longtemps, à cause de 
la disette de foiurage qu’elles avaient eu à souffrir 
pendant le siège, il s’arrêta à six parasanges (sept 
lieues et demie) d'ispahan. Aussitôt que Barkiarok 
eut appris sa fuite, il lit partir l'émir Ayaz avec un 
nombreux détachement, et lui ordonna de «hâter sa 
marche. On dit que .Mohammed échappa à la pour¬ 
suite d’Ayaz et que celui-ci ne put l’atteindre. D’a-. 
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près luie autre version, Tëmir l’ayant atteint, il lui 
envoya dire ; uTu sais que j’ai^ur toi les droits que 
me jdonnent des pactes et des sennents qui n’ont 
pas été rompus, et je n’ai commis envers toi rien 
qui pui^ t’autoriser à t’eflbreer de me faire du tort » 
Ayaz lui ré|K)ndit : « V a-t-en à la garde de Dieu.»— 

« Mon cheval est épuise, » répliqua Mohammed. Ayaz 
lui envoya un cheval; mais il lui prit son étendard, 
son parasol (tchitr) et trois charges d’or monnayé; 
puis il vint trouver Barkiarok, faisant porter devant 
lui les étendards de Mohammed renversés. Barkiarok 

desapprouvasaconduiteetluiditrtt Quoiqu ileùtfaitle 

mal, il ne convenait pas que nous lui souhaitassions 
cela.» Ayaz lui apprit alors la vérité, et Barkiarok 
donna son approbation à lacpnduitequ’il avait tenue^. 

Lorsque Mohammed eut abandonné Ispahan, des 
malfaiteurs, des villageois et des gens avides de pil¬ 
lage se réunirent, au nombre de plus de cent mille, 
et, s’avançaYit Vers cette ville avec des échelles et 
des tours roulantes*, comblèrent le fossé avec de 

* o-lw U J J * 

J ^ CîUlo^ 

* Ibo Alatbir, m*. 0 * 740 , fol. 189 r. et v. n* 740 fol. 1 >4 r. 
Ibn Kfaaldouo, fol. aSs r. et t III, fol. 543 r. Aboulffdi, l. III, 
p. 334,336; Ibo Djoaty, fol. 345 ». (d'tprè* celoi-çi, BarkUrok 
ne fui pas &atisfait de f évasion de son frère) ; Eloiakin, p. 395 . 

* Oo peut consuller, «ir ce n»ol, 17/ufoirr dttMom^ls 
delà Pmr,p. 374 , nbte. B; M- Reiuaud, dan»le Joaraol 
seplembre i848, p. 334; M. Caussin de PerccTtl, Etui inr fàu- 
toin des Arahft, I. III, p- * 57 . 
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H paille et escaladèrent les murailles. Les habitants 
d'ispahan résistèrent en liommcs qui avaient d dé¬ 
fendre leurs lenimes et leurs biens, et les assaillants 
furent repoussés. Les émirs conseillèrent alors d Bar^ 
kiorok de décamper; il suivit ce conseil ( i S de ditoul- 
hîddjeli ^90 = 3 octobre iioa) et prit la route 
d'Hamaddn, après avoir laisse toutefois auprès de la 
vieille ville, que Ton appelait Chebrïstlin, Terchek 
assawabi, auquel il confia un corps de mille cava¬ 
liers et son'fiis Mélïc ckali ^ 

Pendant le siège de celte ville®, Barkiarok s^était 
vu enlever, par un assassinat, son vidr Elaazï. (^e 
ministre, qui se irouvait dans le camp, sortit de sa 
tente d clievaL pour aller rendre ses devoirs au sul¬ 
tan. Un jeune homme roux, qui, dlt-oii, avait été au 
nombre des esclaves d'AbonSaïd^ albaddad, que le 
viïu avait fait périr l'année précédente, épiait depuis 
lors l'occasion do venger son maître. Il la saisît avec 
d’autant plus d'cmprcssemenl, qu*à ée q\îe i'on pré¬ 
tend, il était Ismaélien. Il perça Elaazz de plusieurs 
coups de poignard. Le cortège du viiîr fabandonna 
dans le premier moment d'elVroi; mais il revint 

^ Ibo AÎQÜiïr, DU. D* 7^, foL 189 V. 19D r. an, n' 740 Aû, 
fOit. laA f. Ibu KhaldQMD, fl. 35 , r. rt 1. JII, fol. aja t. 

* tbu jUqlLir «I Ibn KJialdoun diaeni poiîlJvcnqeni que la m eurtre 
d'Eliutu «ut lieu pnd«nt 3t aiAge d'hpbuQ; mal» h ikEe du m jié- 
fer [ 6 déocmhrQ 1 lOi}, te pMDii«- de çw cbrunjqveun Ma\- 
gDC A cel éréne^Gtit, contredil son eui-elîon, puisque le iiiégc d'là- 
pahan ne fx^mmeaçe quan oinig dedjoaiada premier fftïrier^nwra 
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bientôt , afin i\t lui porter accours. L’âs&assin fit plu¬ 
sieurs blessures à celui qui se trouvait le plus pr^^ 
puis^ U s'acharna sur sa vicLîme, et ne la quitta que 
lorsqu'elle n'eul plus quun souffle de vie, Barkiarok 
ordoiuia que le meurtrier fut écorché vif, 

Claajr.ï était d'un caractère libéral et d'un bon ua- 
turel. II ïiimail beaucoup ô bâtir ^ mais comme il 
entra au niîuistère dans un temps ou les règles cons- 
litutÎTcs du vizirat avaient subi une altération, et ou 
lü source des revenus était tarie, il fut obligé dp se 
faire craindre des populations, pour percevoir leurs 
tributs. Toutefois, il agbsait d'ime manière couve- 
na bic dans ses relations avec 1 es luarch a nds, et, grâce 
â lui, un grand numhse d'hommes vivaient danslV 
bondanccetlepriaicntdecommerceravec eux .Aussi, 
lorsqu'il eut été tué, perdirent-ils une somme coti- 
dérable. On raconte qu'un IraOquant Lui avait vendu ' 
des marchandises pour mille dînai's, et que le vizir 
ayant dit à cet homme : « Prends, en retour, cinquante 
COÏT de froment d’Erradzân, â vingt dinars chacun, h 
le man^hand refusa d'y consentir, 4 Je ne veux, dît- 
il, rien autre chose que de l'or,» Le lendemain, le 
marchand étant venu ti'ouver Je vizir, celui-ci lui 
dit : (ü Reçois mes complimenU, ô un teL>i—u Qtiy 
a-t-U donc, répliqua le marchand—-a La nouvelle 
de ton froment.it —- «Je n'ai point de l'nomeni et 
ïf en veux point. » — 'Frès-bien : chaque eorr a été 
vendu cinquante dinars, n — ci Mais je n'ai pas accepté 
le froment. » — ti Je ne suis pas liomme à rompre un 
engagement que j’ai contracté. » Le marchand sortit 
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et rccQt le prix du frotnent, cest-A-dire deux mîîJe 
ciiiüj ccnls dirisra. Il y ajoute pareille somme et s'ü s- 
socia avec le vi^ir puur la faire valoir; mais celuin^i 
ayant été tué, ÎJ perdit le toutn Elaaiz était infatué 
de raîcbimie. Il était dupe d’uu alchimiste, qui lui 
jiromettait, de mois en mois et d'^annéc en année, 
d'opérer la transmutation des métaux. Aprèssa mort, 
Bnrkiarok choisit pour vizir Kliathîr elmuk Abou 
l^lansour clmeibondi. Cet individu avait été vi^ir de 
Mohammed, qui, pendant le siège d'Ispabau, lui con¬ 
fia la garde d'ime des portes de la ville, [j^émir Inai 
lui dit un jour : ieTu nous impoi'tunais, tandis que 
nous étions à Ueî, afin tpie nous inarchassians vers 
Hamadàn, et tu nom disais:a.<Fentrctiendrai l'armée 
« de mes propres deniers, et je lui proem erai ce qui 
ü lui sera nécessaire; mamtenant, tu ne peux te diS’ 
fl penser d^agir ainsi, w — v C'est ce que je ferai, » ré¬ 
pondît Rbalbir; mais dès que la nuit fut arrivée, il 
abandonna la ville, sortit par la porte qui luî avait 
été confiée et se diiigea vers hlelboud, sa ville na¬ 
tale, dans \a citadelle de laquelle iï se fortifia. Bar- 
Lîarok ayant envoyé un détach emetit pour f y assiéger, 
il capitula, à condition qu'on lui garantirait îa vie. 
On l'emmena dans un bàt, sur un mulet. Il reçut en 
route la nouvelle du meurtre du viiîr Klaa?^, ainsi 
que le sauf-conduit que lui envoyait le sultan. Aussi¬ 
tôt qu'il fut arrivé au camp, Boj'kiajx)k le revêtit 
d’une khilah et le nomma vixir. 

Voilà, remarque Ibn ^yaüilr, des événements bien 
propres à faire réfléchir. Dans l'année dgd ( i ûgg- 
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] loo). On Vendît les meubles des enfants de Djéhir 
cl leurs maisons de la porte du Peuple, à Bagdad. 
Le produit de cette vente fut perçu par iMûueiyd el- 
Tziulc. Celui- ci ayant été tu 6 Tannée suivante , ses ri¬ 
chesses et ses bagages furent vendus^ et leur pris fut 
porté au viaïr Elaazz. Enfin ^ le vmr Ellaaïï fut assas¬ 
siné celte année-ci (^95= 1 101-1 1 □ 3 ); ses bagages 
forent vendus et ses richesses partagées. Le sultan 
et son successeur dans îe vi^rirat en prirent îa ma¬ 
jeure* partie, et elles furent dispersées. Telle est ta 
fin ordinaire de ceut qui sen^enl les rois L 

Nous avons vu que Mohammed « en quittant Bag¬ 
dad, y avait laissé commec/irAn^ib (résident), Ternir 
ïlghaziT fils d’Ortûk. Au mois de redjeb 690 (avril- 
mai 1 i cn),cetémiri après avoir passé quelque temps 
dans le district deTharik Kboraeàn, rentrait é Bag¬ 
dad. Plusieurs de scs compagnons s’étant approchés 
du Tigre, crièrent à un pal ion de barque de venir 
les prendre^ pour les transporter sur l'autre rive.. 
Comme il tardait â obéir à leur appel, un d'eux lui 
lança une flèche et le tua. La populace se saisît du 
meurtrier et Temmène; mais le fils d’igbazi, accom¬ 
pagné d’une escorte, ayant reucontré ce rassem¬ 
blement^ lui enlève le prisonnier. Aussitôt la po¬ 
pulace ratiaque à coups de pierres, dans le marché 
du mardi. IL va trouver son père et tui demande as- 
si^ance. Le chambellan de b porte a beau faire ar- 

' ILn Alitlhir. t. V, fol. isA r.elv, l TV. fol. iço r. cl v. if|i r. 
tbn khfllilpbi] t ûil. r.ct L UI, fqf i4 9 V. Ibd D^Ouir, fol. V. 
BonH«rL 6:1 r. 
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r^lci- ceux qui avaient pris quelque pnrl au tuumlte^ 
Ilgh^7J ne se fontcntc pas <îo c:et^e sstisfuctïun, li 
passe le Tigre avec ses soldats. entre dans le c^uarlier 
des Ettariniers^ suivi par une troupe ngenbreuse, et 
pille tout ce qu'il trouve; mais les vagatM>nds{nuW|i 
se fetteut sur lui et tuent uri grand nombre de sea 
rompagnoiis* Gcut qui parvietuietiL à s’édiapper se 
précipitent dans des bateaux, afin de repasser îe 
Tîgrc^T dès qu'ils sont arrivés au milieu du fleuve, les 
iiiariiiiers se jettent :V l'eau et les abandonnent, ils 
furent submergés, et le nombre des noyés dépassa ne' 
biides morts, llgha?.! ayant rassemblé des Turcomans, 
voulut mettre au pillage le quartier occidental de Bag¬ 
dad; mais le khalife lui députa le Lidin des kâdbis et 
RI U a elbeiras, qui le firent renoncer^ sou dessein ^ 

La v^le de Vàcith avait h peine eu le temps de 
se remettre des dégâts quy avait causés l'armée de 
Barkiarok, que déjü elle sc voyait tnenncée par un 
nouvel ennemi. Basrah avait pour gouverneur, de¬ 
puis quelques années, un émir nommé Ismaîl, fds 
de Sélaudjouk ou Aslandjouk {en turc, le petit Ars- 
lau), €et individu avait été chargé, dui'nnt la vie de 
Mélic chah, du gouvernement de Reî, A L époque de 
sa nomination à ce poste, les bahitants de j\el et des 
villages voisins avaient fatigué, poi-leur turbulence, 
leurs précédents gouverneurs, qui s’étaient vus im¬ 
puissants à les réduire, tsmaîl suivit avec eux une 
règle de conduite, au moyen de laquelle il les pa- 

^ Ibn Aluthir, ma. n* -jiti iù, TqI, ii4 y. mi* □' 7 ^ 0 , Tû!. igt 
el Vc Ibh ktiAldoun, C Itl, Toi, v. 5i3 r. 
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ciüa. IJ en tua un grand nombre, et envoya ausuitan 
îenr 5 dieveiiat, avec lesquels on lit des brides et des 
enti'avcs pour des bûtes de somme. Ismall fut cd- 
suite destitué du gouvernement de Iteï. BïirkiaroJi 
ayant donné en lie fia ville de Bai m h à 1 émir Koniadj^ 
celui-ci y envoya Jsmaîl en qualité de son lieutenant. 
Lorsque Kouiadj eut cjiiittë Barkiai^ok, pour passer 
dans le Khoraràn ^ avec Sindjar, Ismaii conçut le 
pi^ojet de s'emparer de Basrab et de se rendre indé¬ 
pendant. Mobaddzib eddatiiab Ahmed, lilsd“Abou'b 
djebr’t prince du Batliih», sortît de ses marais pour 
ïe combattre, avec Ma'til ben Sadatali ben Matisour, 
prince de file de Dobats- Tous deux s’avancèrent, 
accompagnés d'un grand nombre do bateaux et de 
chevaux, et piTivèrent à AIathara,Tandbi que Ma'kil 
cotnbaltaît auprès du château qu'Iiial avait construit 
en cet endroit, et qui avait été réparé et fortifié par 
LinaïL one llèche lancée par une main inconnue 
I atteignît elle tua. Ibn Abouldjebr retourna <lans le 
Bathiba, et Ismall s'empara de ses vaisseaux (491 = 
J 098 ). Le prince du Balliiba ayant demandé du se¬ 
cours à GueuherAy in, celui-ci lit partir Abou’tbaçan 
Hérawi et Abbas ben Aboti’ldjebr. lîs en vinrent aux 

" Voy« ct-dcBsuj, jK tU, — ' Ah tieu d'AJwu'Idjeïïr, qui «l h 
leçon de nolïip meitleurœanusenld'Ihn AUlLir, lautoo manuicrli, 
Aboulft'dA,. p, 3^1, el Ibn Klp>ldnun donnenl.Abou'lkliaîr,^^ 5ur flî 
prince , qnj dnni le wtitfi* mercce^euic, oq ËaéiiKa. iituéo 

tolrf Ëa^clad. cl Dauerq, cUns le voieinigo de VacTlb, on pFUlcnn. 

«ulter MM. Hclaaud et Dcrcnbour;;, op. tûati, p. g._ L’fic 

de Dobaït ou de» Bénou Ùohaï^ cjl ritée ailkurq par Alalbir 
{L V, fnl. i-j V. 57 T. «a v 4 ; elle romprenâii leïTille-j de Tiijb m 
dft Korkoûli, 
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mains avec IsmaîU (pii Jes vainqitit et les fit prisuTi- 
niers. IL relâcKa Abbas, movermant une rançon que 
Lui paya*son pt^re, et îl fit La paix avec Lui. Quant à 
Hérawi, il resUi en prison pemlaut quelque temps; 
après quüit Ismaîl le renvoya libre, moyennant einq 
mille dinars, dont toulefois il nW touelia pas un seul. 

Ces divers succès ayant fortifié la puissance d’is- 
mai!, îl eonstruisit une forteresse h Obollab et une 
autre vis-à-vis de Matharan Son pouvoir fut redouté; 
grAce A hiit les babitants de Basrah vécurent en re¬ 
pos , et ii abolit une pàiiie des taxes qui pesaient 
sur eux. Son autorité s^étendit, à^la faveur de. la 
guerre cpiesc faisaient les deux sultans rivaux, etîl 
s’empara de la ville de Mécbân ou MochAn^. située 
au nord de Basrah. Enfin, dans la seconde moitié 
de l'année /iqfi (i lotï), quekpies soldais de la gar¬ 
nison de Vacilb lui ayant écrit une lettre, olTrirent 
de lui livrer la ville. Ismail n'eut garde de négliger 
ces ouvertures; il parEit de l 3 Rsraii k ao de cbevvnl 
(■J août 1 loa), remonta le Tigre, avec une Hotte, 
jusqu'à iXéhraban, situé à une, demt-jourriée de VA- 
ciUl, et envoya sommer les soldats de tenir leurs 
promesses. Ils répondirent ; a Nous favons, il est 
vrai, envoyé un mess^ige; mais, depuis, nous avons 
changé d'avis, r> Jsmail descendit alors sur la nve 
orientale, et campa sous des palmiers, ayant ses vais- 

’ Sar telle tÜIé, où tlarîrï, COtLlrmponîn 

irrnta (juc nom rftwnknn, «vait tlts propriét^a on 

p«Dt cvnxuûer tin passage' dn MAvéd oa j^pn- 

publié pr S. de S«cy, QftU. 1- Ml, p. ] So- 
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5eAux rangés devant lui. Les troupes de Vâcilh caïii- 
pèrent en face de lui. ]J leur députa de nouveau 
amhas^deiirsT mais sans plus dé succès que ta pre¬ 
mière fois. La populace de V'àcitli se joignît même 
^ la garnison, pour injurier Ismaïl de la manière La 
plus outrageante. Lt>n»qxi'il eut perdu tout espoir 
d obtenir leur soumission > il reprit le ohemm de Bas- 
ralij pendant ipie les ennemis marcbaîeiit visTà-vis 
de lui t sur la rive opposée. U parvint ainsi à Atnara 
et fit traverser le lleuve. au-dessus de la ville, pr 
un ddtacheinent de son armée; car il supposait que 
Vàcitb avait été abandonnée de ses habitants, qu’il 
pourrait y mettre le feu, et que, quand les Turcs 
retourneraient sur leurs pas, pour éteindre Imcen- 
die, il les suivrait et tomberait sur euï. Son espok 
fui trompé, parce que la population de Vacitli se 
Irauvaît sur le "iïgrc, partie dans la ville ell^mèmc, 
partie avec les Turcs, en face de lui. l..orsquc scs 
compgnons eurent passe le lleuve, les Turcssc re¬ 
tournèrent contre eux, accompagnés de îa populaèe, 
en tuèrent trente et en tirent prisoimicrs un grand 
nombre; le reste se jeta dans le lleuve. 

Après cet échec, Ismaïl revint à Basrab, où sou re¬ 
tour était en ce momentblen nécessaire. En cftét, pen¬ 
dant son absence, l’émir Abou Saad Moliammed ben 
Mûdlïar heu Malimoud avait marché sur cette vil te. 
Cet émir possédait de vastes provinces, telles que la 
moitié de 1 Oiiiün, Djemiabah^ et Sîraf surïa cote du 

' 0'«i la ville A appela (Gunctw de In carte 

do Macdi'^piiLJ Kii]nclr]i. iTia irioduciÎQu. Vofpÿrs iriim Ba- 
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Kars, e I Tîle des Ht^nou Nèiîs i i I s'y it rend u î n d éperi - 
dant depuis plusieurs aiiuées. Quelcpie temps avant 
rexpéditiou d'IsmaïI contre Vâcidi , trois individus^ 
nonimés Djaféret, ZendjweiK et AJ>ou IfadhI Obolli, 
étant venus Je Irouvert lui avaient suggéré de cons¬ 
truire des vaisseaux et de Jes faire monter par des 
guerriers J qu’il enverrait contre Âbou 5 aad et d'autres 
ehefs du voisinage. En conséquence, Ismaïl avait 
équipé plus dé vingt vaisseaux. Dés tpi’Abou Saad 
avait eu connaissance de ces préparatifs, il avait fait 
partir un nombreux corps de troupes, avec environ 
cinquante navires. Cette armée navale, étant arrivée 
dans le Tigre de Basrali (Didjîet Elbasrab. sans doute 
Le canal sur Lequel est située Basrali ou Nalir Ma^lcil] 
en 6^4 (moi), y séjourna et s’occupa de combattre 
Ismaïl. Elle vainquit un détachement de ses troupes, 
et tua le gouverneur du château d'OboLlah i puis elle 
fit demander aux fils de Borsok, émirs du Rhouzis' 
tân, d'envoyer à son secours une armée qui l’aidât k 
s'emparer de Basrah, Avant que leur réponse fût ar¬ 
rivée, Les deux partis avaient conclu La paix, â con¬ 
dition qu'lsmaîl livrerait A ses adversaires Djpférek 
et ses deux compagnons, et qu'il leur accorderait, 
à titre de fiefs, des lieux de leur choix, parmi les 
dépendances de liasrah; mais dès qu’ils se furent 
éloignés, Ismail ne tint aucun de scs engagements, 
et s’empara meme de deux vaisseaux appartenant à 

f 

<«el[d,h tti Pfrs^! tt riiuiJ tAiU Ccntmff, p. 8o. ji&tÉ. Au lifU Ae ifti.- 
Aoitfl ULia I ûlï dftU îîrc DjfUaiiii L Ua, dniia ] D ic Kilfici, 

Inducliou Hr M. Am. Jouter!, 1. ï,p, 363. * 
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<lei coinpagnoni d'Ahoii Saad* (jette agression porU 
oc dernier à se mettre lui-même à b tète de sa 
Hotte, coniposée de plus de cent na^^ires, tajilgrojjds 
que petits. Lorsqu’il lut ariïvë à renibouehuie du 
canal d’OboUelï I^Anftr jL7ciiliol/o/j)t b flotte dlsmull 
sortit à aa rencontre et le combat s’engagea. Les en¬ 
nemis étaient au nombre d'environ dji. mille hommes, 
et les soldats d'Ismaïl. au nombre de sept cents seu¬ 
lement. Abou Saad a^'aiit remonté îe 1 igre et iucen- 
dié plusieurs iotîoiités, les troupes d'Esmail se retirè¬ 
rent, parliez ObüUeh,pai'iic à Nebr eddèir, le reste, 
en lin, dans d autres endroits, bntaîl, se voyant dans 
l’impossibilitc de résister ù AbüUSaad. pria le fondé 
de pouvoirs ( ivrArn du LhaLile, dans le pays qu^'il 
tenait à litre de tribut aire de la chancellerie de Bag¬ 
dad, de s’efforcer de lui obtenir h paix. Ce fonction¬ 
naire ayant envoyée à cet ellèt un message à Abou 
Saad, ie prince de lOmàn y répondît en rappelant 
la mauvaise conduite qu Ismall aviut tenue euver* 
lui, U deus reprises diti'érentes; mais enfin, après 
bien des pourparlers, il consentît à la paix, eut une 
entrevue avec laumil, et s'en retourna dans ses étals. 
Chacun des deux princes envoya a son nouvel allié 
un présent [iiagnilique, Isuiall ooiUiima d’caercér à 
Ra^rah une autorité absolue, jusqu'à ce ejue ^idaLali 
lui enlevât celte ville, clans ninnée igy de riiégiro 
( 1 I üS-1 1 oG ), Ismaîl mourut de maladie à Ham Hor- 
mouïLau moment oii îl était en route pour se rendre 
dans le Fars, ^ 

^ ILü Alatbîr, t. IV. Fol. igv T. i tjii r. cl t. ic(3 r. t, V, fd. i a4 ». 
1 sS r. Itn Kbddoun. fol. liât r, cl T, i, tV, tbi. laS r. 
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Nous avoiîs VU plus haut que BarUarok avait en¬ 
voyé i année précédente rétnirKerbouka daosl'Azer- 
bétdjân, oü son cousin MéJie Maudoud hen Yakoutî 
avait levé l'étendard de la révolte. Après s'êîre em¬ 
paré sur le rebelle de la plus grande partie de cette 
province* Kerbouka arriva à Kbol* ou il tomba 
mabde. Il avait près de lui l'ispebbed (général) 
Sabaweb, fils de Khamartékin, et 5onkord]eh< Au 
bout de treize jours de maladie* se voyant sur le 
point de mourir. iJ légua son autorité à ce dernier* 
ordonna é ses Turcs de iuî obéir, et lui fit prêter par 
ses tronpea le serment de fidélité; puis il rendit le 
dernier soupir, à quatre pui'asanges (cinq lieues) de 
Khoi. au milieu du mois de Jstoulcadeli A^5 (le 
i" septembre i loà)* Il fut enveloppé dans un tapis 
delaine^ à défaut de jjncéubet enseveli à Khol. Son- 

^ ‘ Lca (Icüi lnEiltiiS4!nb tl'ïbo Alallur porUnC Jij, tîijw iBDl (|,ui 
manque lîpinj Ic: (lictmnnaire, où l'on trouït: uutciu«nt tJ; 
pluK^r xfkty de«tncrliife au lîe [a].ii 3 Je lâiae, J#- 

poürrD de duveL» J^o diclionDiirc de EnjVUtjr indiqua tamine 

rBcioe die ci; mol le jieruujijj kiebord^au Iradult jeu- 

lei liant pàr Ica (naU : icspicç de bine portée par Ica [lamirei.F 
Mala le lermc jjLji et *g.n Jiminxiilir jtijJjj J^lig^nimt au»L un 
lapis. Eu riralfon Ironve Ee nJernïfT dans h âceeid 

aux mens ywj ■ £»raiHer i, ■ eouasin * ex snalie. ■ [jVo- 

rJCCJ des NHiniurrtlf* U XiV, i" prlîc*p,3î&. ligue a J On iU d^ 
k‘ jCaJrr ^ J 

lWÎji QîjV *.üL* ïfjj * Onjeln sur te ^nrbtFi- tl« pikc«a 
do feutre, [apis et des lentes, et pràce A ce cliemin itnproviié, 
tout le Dlpndc s*Cn lîr». » M>.. persan, S4 Gau lit, fol. :r5B v. Cl 
doua le J/atiib (tuirVr de kliùnddnnr i ±: ^- *, 

auii sur un peliS Ispisr (^ms. 1^*69 Gentil, L HI, p. 3 a4 r. ), et 
enfi n, 1 yi \ fj L^jJL j J * d&s tapifl de wie. ■ ( 

fol. iG.i r.] 
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kordjehsG dirigea vers Moussoui^ avec la [ïlm grande 
pai'üe de l'armée et s'en empara. 

Aussitôt que les notables de Mou&souL avaient eu 
appris la mort de leur prince, lU avaient écrit au Tur- 
comaii Mouça, qui se trouvait ô ifesn Kelfa» où il 
rcrapiUsait les Totictious de iieuleiiantde Kerbouka. 
lis J'învitaieol à se rendre auprès d'eux eu toute hâte, 
afm quils lui livrassent la ville. Quoiqu'il eut em¬ 
ployé la plus grande diligence, Il n'arriva que tiviis 
jours après Sonkordjeh* Celui-ci, ayant eu ^vîs de 
son approche, pensa qui! venait pour lui rendre hotn- 
mage, et sorlit à sa rencontre, avec les habitants de 
la ville. Chacun d'eux ayant mis pied à terre, ilss'euï- ' 
brassèrent et pleurèrent ensemble la mort de leur 
maître; puis ils marchèrent l'un à côte de Tautre, et 
Sonkordjeh dit ô Muuça, dans le cours de la cotv 
versation : u Üe tout ce qui appartenait a notre dé¬ 
funt maître P je ne désire que le trône. Les richesses 
et les gouvernements seront pour vous,» —uQue 
sommes-nous donc, répoodit iViouça, pour que les 
14*01163 nous apparlienuent? C'est au sultan à en 
ordonner; il y établü*a qui il voudra. » La discus¬ 
sion ayant continué,Sonkordjek tira son épée, donna 
itii coup du plat sur la tète de Mouça et lui lit une 
blessure. Mou^^n se jeta pr terre* entrainant après 
lui Sonkordjeh. l,e liLs de Mansour ben î!^lervàn, 
dont le père avait été prince du Dîarbecr, acconi- 
p^nait Mouça, Il lire son poîgruurd, eu frappe la 
lortî de Sonkordjeh et la sépare du tronc. Après ce 
meurtre P Mouça, étant entré daiiR la ville, dUlrihue 
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tles liabils d'hoiineur aux orGcicr^ du Sontordjeb^ 

ic concilie pai' là leur anecüon et s empare de Tqu- 

lorité. 

Lorsque Chems cddaubti DjëterniicKt prince de 
Djeiîrch Ibn Omar, cul appris cette nouvelle t il se 
dirigea vers Nîsihe et s’en rendit maître. Mouça tnar- 
cba aussitôt contre Djerirehv mais dès qu'il fut ar¬ 
rivé près de l'ennemi, son annéfe le trahît et [yassu 
du côté de Djékermicli. Mouça s’etant retiré dans 
MoussonI, DjéLermich l'y suivît et Ty tint assiégé 
pendant bngtenqïS, Moii^:a demanda du secours à 
i'émir Sokraâiit fils d'Ortot, tpu se trouvait alors 
dans ïe Diarbecr, oùîî avait soutenu contre Kerbouta 
plusieurs corn bats, dans l’un desquels son neveu Ya- 
kûulï avait été fait prisonnier ^ Pour obtenir son 
assistance t Mouça lui donna Hisn Kcifa et dix mille 
dinars. Sokinàn sYtant mis en marche vers IVlaus- 
soul, Djékennicli leva le siège de cette ville > et 
Muuca en sortit pour aller au-devant de son tioiivel 
allié. Lorsqu’il fut arrivé près d'une boutgiade ap’ 
pelée Kérptba* plusieurs anciens esclaves de Kcr- 
bouka fondirent sur lui. probablement dans le des¬ 
sein de venger leur camarade Sonkordjoh^ et l'un 
d'euï le tua d’un coup de Hècbe, Il fut enseveli sur 
unecoliîne quî se trouve en cet endroit, et qui prit 
. depuis lors le nom de colline de Mouça ( Tdl d/auca). 

' Vojf. Ibn Kbddnun,faJ. iSi r. v. 3ai r. et v. Aboa'ir^, 
p. ïtin, 3^1^ Ce fut k ajUg tircniutaDeà f|ue le^ OrtnklJea TnKitt 
blenUit apr^» rtJjîïabIf» de El «nquèEedc Mardln. (Voj, Ibn kbal- 
doiin Pt Abauir^'i, dicl. fcf.ei cf- d-dei^ug, \a note 3 de la p. ' 
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et^OQ armée retourna en désordre à Meussüul. L'émîr 
Sotmâiï se rendit h üîsn Keïfa, et se mit en pos^ 
session de cette viÜe, JaqucUe resta pendant cent 
trente-quatre années entre. les mains de ses des¬ 
cendants. Quant à Djékermich. jl revint assiéger 
Mousson! ^ et y entra par capitulation, au bout de 
queiques jours. Il traita cette ville avec bonté;, mais 
il se saisit des meurtriers de Mouea, et lès lit mettre 
âmort. (îs’^cmpaï'a ensuite de Khobour, et força les 
Ambesetles Curdes A reconnaître son autorité^. 

Nous avons laissé Mobommed au moment où il 
venait de sortir dispalian. Ce prince était accompa¬ 
gné d'fnaJ. rds d'Anoueblékin, qui lui demanda le 
permission de se rendre à lleï, où ion faisait la 
prière au nom du sultan Barkiarok. afin d'y substi¬ 
tuer celui de Mohammed. Cctteantorisalion Jui ayant 
été accordée, îl partit avec sonlrère Al y et arriva è 
Reî. dans ïe second mois de Tannée épG (novembre- 
décembre i lOî). Les lieutenants de Barkiarok en 
celte ville se soumirent ü Inal, et Ion y lU la prière 
au nom de Mobainmed, Inaï s’hélant mîs en posses¬ 
sion dû Reî, en traita injustement la population + et 
lui imposa un tribut de deux cent nulle dinars; mats 
au milieu du mois derébi premier ( fin de décembre), 
fémir liorsok, fils de Borsok, envoyé contre lui par 
le sultan, arriva aux partes de Keï et le mit en fuite, 
ainsi que son Irère Aly* IjC dernier rclounia dans 

■ Ibu AUlbir.l. IV, FoL r, el v. 1 r. l. V, FûL 1 a & r. elv. tbu 
K>dldciun, fol, ^ 5i ï. cl Stgi T, [/Itiloiff dra OrtoAiiÈy); Abou'tfcJ** 
I. ltl,p. 3m 


aofl SEPTEMBRE OCTÛRKE 1853. 

son goiivememeril de Cazouîn, Jnal apnt suivi le 
cheutiri des montagnes, un grand nombre de ses 
fompagnons périrent, et les autres se dispersèrent, 
Eiidii, il arrivai Bagdad, accompagné de sept cents 
hommes, et le Idialife le traita avec honneur, 11 eut 
une entrevue avec les fils d'Ortok, llghaxi et Sekcnfln, 
dans le maüsolée d'Aboo llanifah, el tous trois ju¬ 
rèrent de rester fidèles au sultan Mohammed; puis 
ils nllèreDt k Hllieh trouverSadakah, qui leur prêta 
le même serment. 

Lorsque Juai se vit fe/memeni établi k Bagdad, il 
commença k Ij-aiter mjuslemcnt tous les habitants 
et à lem* extorquer des sommes d'argent. De leur 
cüté, ses soldats n^observèrent aucune mesure en¬ 
vers le peuple; iis frappaient, tuaient, levaient des 
taies, et rançonnaient les receveurs des contribu- 
lions. Le khalife envoya près dînai le kSdhi des kà- 
dbis,,Ahou1haçariDainégh3ni, pourlui défendre dese 
comporter ainsi, et le faire rougir des actes d’injus¬ 
tice et iropprossion qu’il avait commis. Ce député 
alla aussi trouver, k plusieurs reprises Jlgha^i, dont 
In al venait d’épouser la sœur, laquelle avait été am 
paravant mariée à Tadj eddauîah Toutouch. Jlghazi, 
ayant consenti ù jouer près de son beau-frère le rùle 
de médiateur, se joignit au Mdhi, pour faire jurtr à 

Inai (juii obéirait am ordres de kîiaiife, renoncerait 
k traiter injusEement les habitants de Bagdad, et re^ 
tiendrait ses soldats; mais il ne tint pas son serment 
et jiersevera dans sa coupable conduite. Le kiiaiife. 
ayant alors envoyé no inessapc i Seîf cddaulali S,i- 
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dakali, Im apprit les cxcf^s qiie commctlalt Inaï, et 
le pria de venir les rëprimer. Sadakah rjuilta lldlelt^ 
dam le mois de ramadhân ( jiilii i lo3}, arriva ^ 
Bagdad le h de chcvval ( i i juillet i \ o 3 }, et dressa 
setv tentes h NedjmL Sadakah^ Inal^ lighazi et les 
naïis'î [substituts, lieutenants) du divan se réunirent ; 
il fut convenu qu'lnal toucherait une somme d^ar- 
genl, et qu'il abandonnerait Th'ük^ Inal ayant de¬ 
mandé un d^laif Sadakah retourna danssa ville dllil- 
Icb, le 1 □ de eheirval {i y juillet]. laissant à Bagdad 
son fils Dobaïs, afin qu^d empêchât Uêmirdc se livrer 
ii l'irijnstiee et de transgresser leurs stipulations. Celub 
ei resta rticorc près d'un mois à Bagdad + apres quoi il 
se rendit â Awana. dans le DodjciU non sans piller, 
sans intercepter les chemins et traiter injustement 
les habitants de la contFée, Il distribua même les 
bourgs, ù titre de nefs, h ses compagnons^ Leklialifc 
ayant envoyé prévenir Sadakab,. celui-ci fit partir 
mille cavaliers^ qui marebèrentcontre InaI.avDcun 
détacbeiiient tle farmée kbalifale et avec Ilghazi. 
Lorsque fâmir eut reçu la nouvelle de leur approche t 
il traversa le Tigre ^ se rendit à Badjisi'a^ et après 
l'avoir dévastée , il s'approcha de Cbehrabàn; mais 
il en fut repou&sé par les habitants, après un combat 
dans lequel périrent, de chaque coté, plusieurs per¬ 
sonnes; et il se dirigea vers rAierbéidjan, pour se 
joindre ^u sultan Mohammed, Après son départ * IL 
ghazi et Dobais se. séparèrent L 

' tbn Almliir, L IV, fol, igB r. 133 r. i V, foL ia6 r. eiv, [hn 

KlkilEfoum â>t. V, k£ i. tft, rat. r. Et 
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Lorsque Bavliiarok fut arrivé îl Uamadàn. après 
la Levée du siège d'ispahan, li Lit partir pour Bagdad, 
afiri d'y remplacer llglmi^ en qualité de ehilmeli, 
kumuchtékln elkaîçarL Quand llghazi apprit cette 
nouvelle, il envoya prier son frère Sokrnân, prince 
d'ilisn keifa, devenir L'aider il repousser Kumuch- 
tékin. De son côté, il se rendit à llîLleli, près de 
Sadakali, et linvîta à renouveler le pacte par IcquM 
il s'était engagé à comLiattre quiconque marcLicrait 
contre Ilghazi au nom de Barkiarok. Sadakah avant 
consenti à prêter de nouveau ce serment, ilgha?;i 
retourna ^ Bagdad. Cependant Sokinüii, étant arrivé 
près de Técrit, résolut de s*cmparer de cette ville. 
Dans ce dessein, il expédia une troupe de Turcomans, 
conduisant plusieurs charges de fromage, de beurre 
et de miel. Ces individus, knit en vendant leurs mar- 
cliaudiscs,âemèrcntlc bniit que ï^kruan avait renoncé 
à sc rendre à Bagdad, Les habitants de Técrit, tran¬ 
quillisés par celte nouvelle, ayant négligé de faire 
bonne garde, la nuit suivante, les Turcomans se je¬ 
tèrent sur lÊSsentiuelles, iea tuèrent et ouvrirent les 
portes à Sokmân, qui mît îa ville au pillage; puis il 
continua sa roule jiisqu'è Bagdad, et vint camper è 
Erramieh. De son cùlé. kuniuchtékin étant arrivé, 
le i" de rébi elevvel iqG (i 3 décembre i loa ). à 
Kermisin [Kermanchah), envoya des messages aux 
partisans de Barkiarok, et lenr fit connaître son ap¬ 
proche. Plusieurs d’entre eux vinrent le joindre è 
Bendenidjeïn, lui apprirent ce qnl s était passé et lui 
conseillèrent de hâter. Eu conséquence. il pressa 
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inarcliG. arriva^à Bagdad au milieu de rébi pre¬ 
mier (fm de déeembre i i o^). Ilghaû abandonna sa 
maison et se réunil à son frère Sokmàn- Jls remoiï- 
tÈrenl JeTigre, et mirent ù sac plusieurs des vîibges 
du DodjeîHJti détadiementde rpi'tnéedeKumijeb- 
lékin partit à leur pourstiitei; mais Î1 revint bientôt 
sur ses pas. On reeommetn^a dans Bagdad à réciter 
la prière au nom de Barkiai'ok. Kumncbtékîn envoya 
lin député, accompagné d'un chambellan du divan, 
è Self eddanlah Sadatah, pour rihvîler h faire sa 
soumission.. Sndakali répondit par un refusi se dé¬ 
clara rebelle^, et luardia de ililleb vers le pont du 
Sai'Sar. Oii cessa de nouveau de faire la prière u 
Bagdad pour Barkiarok ; et aucun des deuxcompéli- 
tenrs au litre de sultan ne fui nommé dans ïes mos- 
<juées de cette ville, les prédicateurs se bornant a 
prier pour le kbalife. 

Sadakali étant arrivé sur le Sarsar, envoya dîie à 
llgbad et à Sokraàn cju'il venait à leur secours. Ces 
• deux chefs so trouvaient alors à ilarby, petite ville 
située entre Bagdad et Técrit, Ils se hâtèrent de 
tourner dans ie DodjeÜ et pillèrent ce canton, sans 
épargner aucun vUIage, grand ou petit; les richesses 
furent enlevées el les vierges violées. Les Arabes et 
les Kurdes, qui so trouvaient avec Sadakah sur Ji' 
NabrMéb'c,se mirent aussi à pîlJer, employant pour 
celalefeu elles mauvais U'aitemeuts; mais on'neJeur 
attribue pas envers les femmes des excès semidables 
è ceux des Turoomans. Les provisions furent anéan- 
' (j ^Lüdl 
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lies et le prix des subsistances monta tellement, que 
le pain, qui valait auparavant un kimih les dix livres, 
se vendit un kirath les trois livres. Le khalife envoya 
un député h Sadakali, afin de négocier la paix; mais 
on ne put tomber d’accord sur les conditions. Ilghazi, 
Sokmân et Dobaîs, fils de Sadakah, vinrent camper 
h Erramleh. Un nombreux rassemblement d'hommes 
du peuple marcha contre eux et les attaqua. Quatre 
de ces soldats improvisés furent tués et un plus grand 
nombre faits prisonniers ; mais on les relâcha après 
leur avoir enlevé leurs armes. Le khalife envoya le 
kâdhi des kàdhis, Abou'lhaçan eddaméghâni ctTadj 
erroouça ben Elmousselaîa auprès de Sadakah, pour 
lui ordonner de renoncer à la conduite qu’il tenait, 
et lui faire connaître la triste situation è laquelle 
étaient réduits les habitants de Bagdad. Sadakah pro¬ 
mit d’obéir au khalife, pourvu qu’il fit sortir de Bag¬ 
dad kumuchtékin; mais, dans le cas contraire, il 
menaçait de se porter aux dernières extrémités. Le 
khalife consentit à cjiasser Kumuchtékin,*quiaban-• 
donna Bagdad le i ^ de rébi second (a 3 janvier i io 3 ), 
et se rendit à Nehréwàn. Seif eddaulah retourna à 
Hilieh, et l’on fit de nouveau la prière à Bagdad pour 
le sultan Mohammed. 

Kumuchtékin alla de Nehréwàn à Vacith. dont 
les habitants voulurent abandonner la ville, pour se 
mettre en sûreté. Il les en empêcha et fit à Vacith la 
prière pour Bark iarok. Ses soldats pillèrent une grande 
partiede la banlieue. Lorsque Sadakah eut appris cette 
nouvelle, il marcha vers Vacith et entra dans cette 
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ville. 11 se conduisit avec équité envers les habitants, 
et empêcha son année de les maltraiter. lighazi étant 
venu le rejoindre à Vacilh, Kumuchtékin abandonna 
cette ville, et se retrancha sur les bords du Tigre; 
mais on dit à Self eddaulah : u II y a là un gué, » et 
il y marcha avec son armée. A celte vue, les troupes 
de Kumuchtékin abandonnèrent leur chef; il resta 
seul avec ses oHiciers les plus intimes, et demanda 
la vie à Sadakah. Celui-ci lui ayant accordé l’aman, 
il \nnt le trouver et en fut traité avec considération. 
Sadakah donna l'aman à toute la garnison de \ acith 
et à l’armée de Kiimuclitékin, eicepté deux indi^ndus 
seulement. Encore ceux-ci étant venus se remettre 
entre scs mains, il leur accorda la vie. Kumuchtékin 
alla retrouver Barkiarok, et l’on fit de nouveau la khot- 
bah pour le sultan Mohammed, à Vacilh, et après 
lui pour Sadakah et lighazi. Chacun d'eux plaça son 
fils dans cette ville, en qualité de lieutenant, après 
quoi lighazi retourna à Bagdad et Sadakah à Ililleh, 
le ao de djomada premier ( i* mars i i o 3 ). Sadakah 
envoya son fils cadet Mansour avec lighazi, près du 
khalife Mostadhhir, pour en obtenir son pardon*. 

Mais il est temps de revenir à la lutte de Barkia¬ 
rok et de son frère. Celui-ci possédait toujours 
Guendjeh et toute la province d’Arràn, et y avait 
laissé une armée commandée par l’émir Gozogli. Le 
dernier endroit du côté de l’Azerbéidjân, où l’on fît 
la prière pour Mohammed, était Zendjàn, dans le 

' Ibn Alathir, I. IV, fol. 199 r. el ». L V, fol. 1 j6 ?. Ibn Kbal- 
doun, fol. sS 3 r. 3i9 v. t. III, fol. St 3 r. et v. et t. IV, foi. 117 v. 
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njt^bal. Lorsque ce prince Tnt assiégé dans hpehjtu^ 
(ïozogfi, l'ëmir Man.^our, fds de NjKam eïmolc, et 
son neveu Mohammed ^ fils de Moneiyd clmulc, 
marchèrent h son secours» et arrivèrent près de Rér 
ïe ao de dEOifiliiddjeh 6^5 (5 octobre 1102]. La 
garnison que Barkiarok avait laissée dans cetle ville 
Tayant évacuée, ils y entrèrent et y passèrent trois 
jours. Sur ces entrefaites, ils apprirent que Moham- 
mcfl était sorti d'Lpahan et arrivé é Savah. lis se re¬ 
mirent aussitôt en route et le joignirent i Hamadân. 
Par cette jonction » il \nt le chîfFre de son armée porté 
k six mille cavaliers» et iïséjourna dans Hamadân jus¬ 
qu’à la fin du mois de moharrem (i 3 novembre 
1102)» époque ob ii re^ul l'avis de fapproebe de 
Barkiarok. Cette nouveUe répandît le iroiiblc et fir- 
résolution parmi les oDtcîers de Mohammed v Tnaî 
et son frère AJy partirent pour Bel» ainsi qu'on l’a 
vu plus haut, et Mobamined îiu-mE'me prit la dé- 
tennmalion de se retirer dans le Ciiirvàn. Lorsqu’il 
fût -arrivé à Ardébil, il reçut un message de-la pari 
de Méfie Maudoud» qui avait hérité de son père» 
Ismaîl ben Mohammed Yakouti» d’une portion de 
rAzerbeîdjîlo » et dont il avait épousé la sceur. Ce 
prince brûlait de venger sur Barkiarok le meurtre 
de sou père; Il fit dire à Mohammed : a II convient ' 
que tu viennes nous trouver» afin que nous te recon¬ 
naissions pour notre souverain, et que nous t'aidions 
i combattre notre ennemi commun. ^ Mohammed 
marcha vers lui en toute hâte. Pendant la roule, il 
se mîT à chasser entre Ardébiî et Heïiekàn» etseloL 
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gna desoD armée. Toutù coup une panthère se jette 
sur lui à l'improvisle et le blesse au braa^ maïs Mo¬ 
hammed tire son poignard et fend le ventre à la bète 
féroce. Sur ces enErelaites^Maudoiul vînt A mûiirin 
au milieu du mois de rébi premier (fmde'tlécembrp 
i ioo)> âge de vingt-deux ans seulement. 

. Dès que Barkiiirok eut reçu I avis de la réunion 
deMohatomed et de Maudoud> il se mît en maiciie 
pour les comlïatlre;, niab il n'arrîva qu'aprts la mort 
de Maudûüd. I/armée de cehii-ei avait été uuanime 
é se soumettre â Mohammed, et lui avait prêté ser¬ 
ment, Ou y rcmanpiaît Sokmàn ElkoUibi^ priuee 
d'Âkliiath ou KiièJath, en Arménie, et ancien esclave 
dTsmall ben Yakoutii Mohammed JiU de lîaghî Sîân. 
et Kml Âi'slân, fdsdu Lion Rouge [Essihal ahmar^). 
Le combat s'engagea entre les deux partis , aux portos 
de Khoi, vers le coucher du soleil, le 8 de djomada 
second (ifj mars i io8), et dura jusqu à fheure de 
la dernière prière du soir. Au moment où les deux 
armées étaient épuisées de fatigue, fémir Ayaz prit 
cinq cents cavaliers tout frais, avcclesquels-il tomba 
par derrière sur l'armée de Mobaminod et la mît on 
fuite: la déroute fut complète. Barkiarok se iraus- 
pÿrta sur une montagne située entre Méragba et Të- 
brïi, et abondante en gazon et en eau, et il y passa 
quelques jours, après quoi il marcha vei^ Zendjàn, 
Quant è Mobamtned, il se dirigea , avec un détache* 
ment de son armée, vers Ardjicli, en Arménie, à 

^ On voil, psr ïip ppswge d'Tbn Djoniy (fd, ü&a r„ jaS oniifl içiS}. 
{pi« c# pervinTu^f pnner d'AïTid, dîna te Dlar)>Krr 
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cinîjuaole lieues du champ de bat^Ue. Cette viJlc 
dépendait de KUélatb et faisait partie dti fief de rcmir 
SokTTiâii, D^Ardjich .Molmmined sa rendità Khéiath, 
où fémir Aiy, prioce d'Arzen Erroum vînt îe trouver» 
Il »e dirigea ct:i5uite vers Ani, dont le prince était 
Manoudjehr» frire de Eadliloun errciTradî, et delà 
vei-s Tébm ^ i^émir Mohammed ^ fih de Moueiyd 
elmule, avait assisté avec le sultari Moliaminedi à h 
bataille de Khoï. Aprèn la défaite > il entra dans ie 
Dîarbecr et se rendit i Djezireh Ibn Omar» puis à 
Bagdad 

Le reste de Tannée u'oITnl aucun événement de 
quelijue importance, si Ton excepte ce qui se passa 
dans Bagdad et dans Tlrak et que nous avons ra¬ 
conté ci-dessus; tnais au mois de rébî second de 
Tannée suivante (janvier i loü), une nouvelle paix 
fut conclue entre Rarkiaj'ok et son frère ijfî pre¬ 
mier de ces princes se trouvait alors h Reï» où Ton 
faisait ïa khotbali en son iium, ainsi que dans le 
Djébai, le Thabaristân, le khouzîstân„ Je Fars, le 
Dîarbecr, le Dje^ircb, la Mecque et Médina. Mo¬ 
hammed était dans TAzcrbéîdjân, nu voisinage de 

^ D'aprt» HamJ ABaIi Meurj^uty (p. 56), «fié pur Mirkhqpd: 
(p. I Ea), MD^vnmed j'e^iriul à Goendjeh» 

’ Ibû Aïithir, uIV» r 301 r. etv.îDàt. l V, f. lay r. Aboii lféda, 
t IIK P- ^38; Ibn Djouiy^ fai. Tr [bn Klidüouù, fol. ^53 tt 
i. tu, fol. Siü Vr 545 r. cl V. Etmakin, p. 9 ^ 5 . 

* Ittind Ailab (p. SE, 5j]',cl d'tpréa lu! Slirkiiond (p, lEoJ, 
prétetidcùl fjae celte |uti euE lieu au mois de djomada aecoad 
( iBji n-avrfl J1 o 3 ]| T din* îeqncl , coiueïie qeua l'erorM dît plw3 beui , 
fai tiv/ée ta cin^piiéme bdtaiye entre deux frirEs. 
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Mér.igha, el Ton récitait la prière eu son nom dans 
c€tle province, dans TAiTàn, rArméoie, i Ispalian 
et doiss tout rlràk, excepté Técrit. Pour les cautons 
du Balhilia, quelcpics^uns rpisaîent ïa klioUiah pour 
Borkiarok, et quelques autres, t>ûui’ Mohammed, A 
Basrah, l'on célébrait la prière pour tous deux é la fois. 
Quant au KUoracân , depuis les cotilins du Djordjàn 
jusqu’au Mavéraunaïir, Smdjar y faisait réciter la 
prière en sou nom et en celui do Moliammcd, quMi 
l'econnaissait pour son suzerain. Lorsque Uarkiarok 
vit qu’il se ti'üuvait sans argent, et que favîditc de 
ses troupes ne faisait qu’augmenter, il envoya près 
de son frère le kâdhi Âbou'Imodhalïer DJordjani et 
Abou'lfarad] Aliined ben Abd elghaüar Llïiinadânï, 
pour arrêter les conditions d’un traité. Les deux 
imibassüdeui-s exposèrent à Mohammed Tobjot de 
leur mission, et lui inspirèrent le désir de conclure 
b paix. En conséquencfi, le prince fit partir avec 
eux des déptitéa, chargés d'y travailler en son nom. 
Il fut stipulé que le sultan Barkiarok n empêcUerait 
pas son frère de faire battre des timbales à la porte 
de sa résidence^; que Mohammed posséderait tout 
le pays compris depuis le 11 cuve l&pid Boud (la ri¬ 
vière planche) jusqu'à Derbend, et, en outre, le 
Dinrbecr, le üjéïîreb, IMoussoid, la Syrien et dans 
rlrôk, le pays de Self cddaulali Sadakab; cpie sou 

> Dn B. pliiï liaul que c'é tait tà un dn ullnJiuls de 1 a souve^ 
mineté. Eu clfeL, thn [loititiiremcnt ^laLaniffieil 

Jcvail Être rMonim rommr sut)an dans les pays qui. s* truuvateul 
En leù pouvoir. 
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nom seul serait meiilioiiné dans ia pritre sur toute 
letenduo de ses états^ qu'aucun des deux frtres nV 
dirait à l'autre t mais que îa coirespoodance aurait 
lieu par rinierm^diaire de leurs vûirs; eofm qu’au¬ 
cun soldat des deux armées ne sei'ait empêché de 
se joindre à celui des deux princes qu’il préférerait 
pour maître. Aussitôt que ie traite fut conclu. Mo¬ 
hammed envoya fordre a la garnison d’Ispahan 
d’evacuer celle ville, après l'avoir livrée aux ofli- 
ciers de son frère, Barkiarok se rendît en personne 
à Jspahan, Lorsque les soldats de son frère lui cu¬ 
rent remis cette place, il les invita à embrasser son 
servicei mais ils refusèrent, préférant rester fidèles 
à leur ancien maître. ce qui leur valut, de la part 
des deux armées, le surnom d'hommes lidèles, lis 
partit eût d’ispahan avec les femmes de Mohammed, 
Barkiarot les traita honorablement, olïrit aux fenimes 
de son frère une somme considérable, ainsi que trois 
cents chameaux et cent vingt mulets pour porter 
leurs bagages, et les fit escorter par un détache¬ 
ment de son armée ^ 

Lorsque les envoyés de Barkiarok fuient arrivés 

Bagdad, avec le traité qui venait d'être conclu, 
fémîr llgliazL se présenta au divan et demaxida la 
permission de faire réciter la khothah au nom de 
Barkiarok. On y consentit et Ton fit la prière pour ce 
prince, dans Le divan mémo, le jeudi 19 de djomada 

* Ihn Alollur, t, IV, fol. soS üt v, ao^. L V, fd. 1 a® r. Aboul* 
féila, I. [n, 34(^1 tbn pjo'iit}’, fol. sig r, tbn Kbjfldflun, a&3 v. 

fl I. Ht, roi. 54 ^ r- 547 r. AIna'irqTiidj, p, 3 ^ 0 , 
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piVnüer [iti févrlei- iioA), et le iendemam d^iis 
Les ïueiquées, üiiisi <{u'à VacitU. La conduite d II- 
ghaii. en cette circonstance» déplut à Témir Sada- 
' Lh» qui fit dire au khaUfe : u Le prince descrojaciLi 
m^altrîbuaJt tons les lut ts d'iigliazïi li présent il vient 
de lever le masque à Fégard de mon sultan [eest-a 
dire Mùhammedj» qui lavait choisi pour son lien- 
tenaiit» Je ne soutiVirui qu il en soit ainsi; mais 
je marcUerai contre lui et le chasserai de Uagdad» « 
Ilghaai ayant eu coimaissaticc des dispositions de 
Sadakah, commença de rassembler des Tufcomaus, 
De son eûte» Sadakah ai riva à Bagdad» descendit de 
cheval en face du Tadj (salle daudicnre du palaU 
du khalife et baisa la terre , en signe d obéissance l 
puis il campa sur la rive oeddentaie du Tigre. L- 
gUa7.i abandonna Bagdad. pour sc retirer à Bakouba , 
el envoya des députés à Sadakah * afin de & excuser 
dosa soumission i liarkiarok» alléguant b paix qui 
avait été conclue, que son fief d'Üoiwân et d autres 
encore faillient paille des états de ce prince, et en- 
Bii que Bagdad » où il exerçait icmploi de chilmeh» 
lui était soumise. Sadakah agréa scs excuses et re^ 
tourna à HîBeli, Dans le mois de dîoulkadeli (août 
I loi}» des hahits d’honneur furent envoyés par le 
khalife au sultan Barkiarok, à iëmtr Ayai et au viïir 
KhaÜiir ehuulc.dJn diplôme, par lequel Barkiarek 
était de nouveau reconnu en qualité tic sultan, ac- 

3 \0WL le pisMÿfl du » du iÏKlionHüire ÿéoÿrû 

IthiifUi iradtiil S. de Saey, dan» sa rkmtomttthte iirtik* 
(Hlil’wiiit l' L p- 7’^ I 
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œijipagnait cet envoi. Les députes du liüalife Jui 
firent prêter serment d'obéissance u leur maîite. et 
reçurent îe même sernicm d'Aja» et du vi;îjV“. 

Quoique SadaknK eut pnm approuver ia conduite 
d Jlgbùïi. ji ne Hmila pas dans sa soumission à Bar^ 
tiarok. Et datts le mois de chewaî de i'année àu j 
(juillet I io 4 ) JI descendit de ïiillch à Vadtii. avec 
une armée nombreuse, et ordonna de proclamer 
que tous les Turcs qui resleraîcnt dans cette ville, 
ne devraient s'attendre à Jouir d'aucune sûreté. Une 
partie des Turcs alla retrouver liaikîarok, une autre 
se retira à Bagdad, enfin, le reste se joignît à Sa- 
dakah^Celui-oî fit venir du baüûha IMohaddïib ed- 
dauJali et lui alTerma Vadth Jusqu'à la fm de l'année, 
moyennant cinquante mille dinars, après quoi il 
retourna vers Ililleb, Mobaddzib eddaulah ne sé^ 
journa dans Vatith que Jusqu'au 6 de d^.Qiflcedcli 
( 3 1 juiiiet), et il i entra ensuite dans sa principauté^ 
Barkiarok ue devait pas jouir longtemps du repos 
que lui pioraettüît sa nouvelle paLt avec son frère. 
Pcjiilant son séjour ù Ispahan, que le traité venait 
de lui rendre, il se vit attaqué d'une phlbLsie pul¬ 
monaire et d'iiéinoiTüidesî mais il n'en quitta r>as 
moins cette ville, porté dons nue litière, et se ûl 
rigea vers Bagdad, car îlgbari était venu le trouver 
au mois de moliarreui 498 (ai septembre^aa oo 


laB f, el V. Uin 


J JJin IV, fcJ. ao6 r. el v. u V, fol. 

Kh«j£lûuu, M, a&3 V. ni. lîl, fol. 

I. “ '■ I». 

; îhu khiW£Hii] , t, JV. M. , r, J,g ^ 


Sun LE BÉGNE DE DARKEARQIk. m 

tobrc 1 j.o 4 )i pour l'engager à s'y rendre. Lorsqu’il 
ftit arrivé à Bomudjerd^ il ne put supporter plus 
longtemps la majchet et s’arrêta durant quarante 
joui's. La maladie ayant fait des progrès, îl désespéni 
d'en récbajjper. En conséquence , îl fit revêtir uii hatit 
d'honneur à sou fds Méiic chalu alors ùgé de quatre 
ans et huit niois> ainsi qu'à l'émir Ayai; puis, man¬ 
dant tous ses émirs f il les inrorma qull instituait 
son fils pour son successeur^ et lui donnait pour ata- 
bek (régent) Témir Ayaz , aux nrdres duquel il leur 
recommanda d^obéir^ Tous répondirent par des 
protestations d obéissance et de dévouement/ff Nous 
sacrilierons, dirent -üs, notre xde et nos richesses 
pour défendre votre liis et lui conserver la souve^ 
raîneté. » Il leur demanda de garantir par un ser¬ 
ment rexéculion de leurs promesses, ce qu'ils firent 
aussitôt; puis il leur prescrivît de marcher vers Elag- 
dad, ]ls u’étaient encore qu^ii quinse lieues de Bo- 
roudjei'd, lorsqu’ils reçurent l'avis de son trépas. 
L'intention de Barkiarok avait été de regagner Jspar- 
han ;mais la mort le prévint* (^1 de Febi second 498= 
a a décembre 11 o 4 .) Aussitôt qde l'émir Ayaz apprit 
cette nouveUe, îl ordonna au vizir Elkliathir et è d'au¬ 
tres olBciers de transporter la biere du sultan à Ispa- 
ban. où on rensevehi dans le mausolée que sa con¬ 
cubine favorite lui a\^it fait construire* Cette femme 
ne lui survécut que quelques jours ^ et son corps fut 
enseveli vU- 4 -vis de celui de liarkiarok. 

Ce prince n’élAÎt âgé que de X'ingl-cinq ans, sur 
lesquels il avait régné douze ans et quatre mois. 
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Daprès ]bn Aiathlz', il était doux, patient, ïibérai, 
sage, habile i diasimuler* Il ne montrait pa$ une 
sévérité excessive ■ et pardonnait plus souvent qu^il 
no punissait* La mort l'atteignit au moment même 
où son pouvoir venait de se fortifier, et où ses ad¬ 
versaires Itïi avaient fait leur soumission* Ses émirs 
avaient convoité de s’emparer de son pouvoir, h h 
faveur des dissensions qui signalèrent son règne, de 
sorte qu'iis osaient lui demander de leur livrer ses 
lieutenants pour les tuer, et qu’il ne lui était pas 
possible de s'y refuser^ Conmie le fait obseivcr 
Ihu Djouzy, llarLiarok vint trois fols dans firâk 
arabe, et l'on fit la khotbab pour lui A Bagdad jus¬ 
qu’à six reprises dïiléreutes. Toutes les fols que J’oii 
récita la prière en sou nom à Bagdad, la d bel te se 
déclara, et les moyens d’existence et les probts des 
habitants furent taris* Malgré cela, la population de 
celte ville raimait et préférait sa domination à toute 
autre L' 

' tbn AlAtliir, l. IV, f. aogv. ïjo r* tfl ï. L V, f, i îg t, Abüu'lfécf*, 

l. 111, j>. Ibn KLayoTiT)^ foL aSi r ei L llt^ fd, 54g r, itj, 

Djnuij, fol. 55 J r. et ^r* sS 3 r. Elraikio, p. laOî Abou'tfirndj, 
p. 370. ü aprta Ibp Djouij, B^kUrok aigurfllan niMj dtrébi pre- 

m, tr fji poïembre aod^ccmW uo^J* Enlio.d'aprfcs deui nia- 
noacriO de HsmJ Allah AJosiaarj^p. 17], Mirk|,ond (p. ,ûi), Et 
Khond^mir, foL t. mon eut Ùcu dahs le me» Je djonuid^ 
s<^end I tA rétrier-i7 mars 1 io&J. 
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DE L^^LGÈBRE CHEZ LES ARABES. 


L'alg^’bre nous est venue des Arabes^ voil^ uo fait 
(jui n’est point conteste; mais Jusqu^à quel point l’é¬ 
cole de^ Bagdad avait-elle porté ses connaissances 
dans cette branche si importante des mathéma¬ 
tiques, cest une question dont lu solution intéresse 
à un haut degré les amis de la sciciico* 

Gérard Mcerman, en lyda; Monlucla, en 179S; 
M. Gartz^ en iSa 3 . avaient conjecturé, d'après le 
titre d’un manuscrit de Leyde, que les Arabes avaient 
traité des équations cubiques; toutefois ce u’était 
qu^une simple hypothèse; le premier, nous avons 
démontré qu'à ml égard le doute n’élait plus permis, 
en donnant, il y a déjà plusieurs années, l'analyse 
d’un opuscule découvert dons le riche dépôt des 
manuscrits de la Bibliothèque impériale ^ 

Cet opuscule était un Iragmcnt du traité con¬ 
servé à Leyde, traité qui se compose de cinquante 
pages environ , et que M,Wœp<;ke a publié en 1 85 J 
L auteur. Omar-Kliciâm (Ghaial-cddiu-Ahoulfelah- 
Omar-ben-Ibrahim), était un malliématicien et un 
astronome du plus grond luérîte; c'est lui qui avait 

' .Voffori Efirsutf ia inQJiiucrto> i. XlJt, p. i3o eifuir- 
* E'uli;^bne JOm*!' Alilcitfijjdiiii, puldiie, tnduilf ci accompi- 
ICaée (Tcitniu ioédiu, |i>tr F.-WofKkF, Ptria, j.85'1 , in-iS'- 
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été chargé, en 1076, de la réforme dy cidendrier 
persan» ordonnée par le sultan seldjouklde MéliL- 
scliali, et noiJ5 avons Adt voir qu'il avait déterminé 
avec une précision reinarquahle la durée de l'aonée 
U'opique, évitant même l'errciu'de trois jours en dbt 
mille ans, dans laquelle devait tomber Âïoyse Lilio, 
en 1 5 âa Il avait connu daoslos écoles iJassan-ben- 
Sabbab» Ibndateur de l'ordre des Isniaéliiens ou As¬ 
sassins^ et Nedbam^eî-Mulk, préiuîer ministre de 
Mélik-sebah, qui n'oublia pas scs condisciples dans sa 
liaule fortune. Hassan, nommé badjeb ou chambel¬ 
lan, li'abit son biniifaileur, fut éloigné de la cour, et 
se vengea plus tard en faisant poignarder Ncdîiam-eï- 
Mulk par un de ses sectanes. Pour Oinar-Kheîam, 
il préféra une vie retirée, et cultiva les sciences avec 
succès* M.Wœpckc regrette quon n'iut point la date 
de sa mort; il ne s'était pas apci^çu rpie Hjdé favait 
indiquée dans son livre, si justement estimé, sur La 
relî^hii tUs anciens Penes; Omar-Kheiîim rendait le 
deniîersoupira Nischabourran 5 i 7denicgire(i 1 a 3 

de J. C.^). 

Avant de parler de l'ouvrage de cemalhéjualîcien, 
il n'est pas sans intérêt de dire quelques mots de 
l'origine de l'algèbre, question dontiM* Wœpcko ne 
s'est point préoccupé et tpic nous avons déjà cnanii* 
nec dons nos Mtitéfiacer fîoat* servir à l'histoire compa- 

' toytt flâUe dit , t. I, p. i4; Jb 

/Irtii-tai ik ta Stfc'ÜlJ île ^Ai^raphif, 4' Jl<riç, i85i, C t, p. ifiS, ci 
noUc Lrttre à J/, de tuf te^ dits , p. a®. 

* €f. Ilydv* fJc i^ïi^/ov fW^irpuw .ffc, p. 539. 
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rét des sciences mathcmatùjacs chez Us Grecs et les 
Orîenlaajc 

Lorsque le khaïife Almamoun chargea, en 83 œ. 
Mohammed-ben-iMusa de rédiger des éléments d^al- 
gtbre» il paraîtrait qu^on possédait à Bagdad qneL 
ques livres indiens stir les mallïémaliques et l’asli'o- 
nomk . et que Mohammed-ben-Musa y puisa un<r 
|>arLie de son travail. Le traité qinl conqiosa a été 
connu dehonne heure en Oî-ddent; U a fourni aux 
Européens leurs premières connaissances algébri¬ 
ques^. Fibonacci et Cardan en ont fait usage; ils met¬ 
taient fauteur au nombre des douze plus grands gé¬ 
nies de la terre. Aujourd'hui on est disposé a croire 
qu^il avait emprunté ses inspirations aux Indiens plu¬ 
tôt qu'aux GreeSt et c'est entre ces deux peuples tjue 
le débat se ü'ouve engagé. Ceux qui cherchent h 
établir l’origine indienne de l’algèbre s appuient sur 
celte considération , que la méthode de Mohammed- 
ben-Musa dîflère de celle de Diophante, Il faut dire 
cependant que les Arabes ifattribucnt nulle part aux 
Indiens la découverte de l’algèbre; comme ils nen 
revendiquent pas non ]dus l’honneur pour eux- 
mèmeSi, il est très-présumable que les mots alje&r ice 
moeaèalaL réduction et opposition , servaient à dési¬ 
gner l'ouwage de Diophante, qui a toujours passé 

■ Terne J[, p. 446 ei suiv. 

* ïoy. CEinïtesi, AperfO. fùjtùnqat lur f origine tt ïe déi:tIoppfMint 
des tnéfiioàti en p, 5i i et 535. et là Traité dAlytbre, ti»- 

duU ()a L'arabe, pjir Ge^rurd Crânien e , et publié par M. B- Boneom- 
pagni dai» nn optueule ipliluld' : cira n dtiu oprrt di Gerai^t 

Crrauinénsf f tte. Remet iSS*. iü-foL p. 37*51* 
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pour le v^ëriiflble inventeur de cette science. Rien 
n'empcche d'oi!leurs que les Indiens n’^axent reçu des 
Tirées des notions d'al^gèbre; nous ne connaissons 
pas les travaux de l'école d'Alexandrie dune manière 
assez complète, pour pouvoir aHirmer que les doc* 
tri nés contenues dans les sk premiers livres de Dio¬ 
phante. les seuls ipii nous soient parvenus, aient 
régné sans partage. Déjà, coiniTie nous avons ca oc¬ 
casion de le faire observer bien des inventions 
attribuées aux Indiens ont été reconnues d'origine 
grecque. Nous pouvons citer, par exemple, le sys¬ 
tème de la trépidation des fixes, le cercle indien, la 
numération décimale, etc. La formule de faire du 
triangle, disait-on, appartient à Brahma-Gupta, et 
M. Chasles affirme que ce théorème avait été dé¬ 
montré par Héron l'Ancien, deux cents ans avant 
f ère chrétienne; les nombres j 3 , i à et i5, que les 
Indiens ont pris dans l'application numérique de cette 
formule, sont aussi ceux cl Héron. Rosen, le traduc¬ 
teur dcMohammed-ben-Musa, dit lui*mcnie que l'au¬ 
teur arabe résout la plupart de ses problèmes parles 
règles que suit Diophante, et qui sont présentées 
d'une manière fitoins inteili^ente par les hindous; et 
si certaines méthodes indiquées dans les écrits astro¬ 
nomiques ou mathématiques de fJnde s éloignent 

■ MaUnaux déji «Us, H, p, elBntküH rfr U SccÜté Jjt 
S^nphU, d^cemtre ifiSi. t. [J de la IV‘ ïiric. p. 4ig; Vther 
du Alsthru dfsBkmifnTa wn H. Brodtlians, Lwpîig, lÔSî, p îiSfi 
d(; Zfiiiekfiji é^tdealickfn ^trlbchaft. 

* VôT. if fÎ4tl}ftin df Ift dr iil imprn. 
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de celles de Plolémée et de Diophante, nC peuvent’ 
elles pas avoir été communiquées aux Hindous „ à des 
époques diveises, par des savants de l'Occident, qui 
auraient été eux-mêmes inventeurs, mnîs dont les 
noms et îes ouvrages nous seraient restés inconnus? 
Ce qui est cérUdn, c'est que les Arabes, dès qu’ils 
sont en possession des livres grecs, rejettent bien 
loin les traités indiens k Le Sind-Aiiïd(SiddHanta), tra¬ 
duit sous le règne du khalife Almanzor, est déjè aban¬ 
donné au milieu du ît* siècle, et cent ans plus tard, 

1 algèbre des Grecs domine dans les écoles. 

Mohammed-h en-Musa, Brahma ^Gupta, etc, ne 
vont pas au delà des équations du second degré, et 
jusqu'à présent, Omar-Kheiam est le premier que 
nous .radiions s'ètre occupé des équations cubiques, 
M, Wœpckc nous montre les Arabes fidèles aux tra¬ 
ditions qu'ils ont remues des Grecs, désignant par 
nombre, ou nombre absolu, le 

nombre entier, ou nombre d unités, et employant 
meme ce terme comme un équivalent de l'unité- 
Dans les conditions qtfénonce Omar-Klieiam pour 
b solution arittnnétîque des équations du second 
degré, il lui est impossible de méconnaître l'influence 
de Diophante- 

La résolution numérique del’algébrislc arabe com¬ 
prend ^ ajoute M* Wœpcke, i® ce qu'on entend au¬ 
jourd'hui par résolution algébrique d'une éqiïationx 
a* h détermination des conditions nécessaires pour 
que la fonction des coefficients qui est égale à l'in¬ 
connue devienne un nombre entier. Si fes coeflicienti 
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de lequation proposée ne satisfont pas à ces condi¬ 
tions, la résolution nuniénque ne peut se faire sans 
la construction géométrique qui lui sert de complé¬ 
ment. 

On infère de là que l'objet de l'algèbre est formé 
autant par les nombres absolus que par les quantités 
géométriques, et cette séparation de la quantité con¬ 
tinue d’avec la quantité discontinue, ou, si l’on veut, 
de la quantité rationnelle d’avec la quantité irration¬ 
nelle, semblerait une conséquence de la distinction 
fondamentale établie entre le vsoahv Stvptvijüévov et le 
avvg)(és par Aristote, dont le système a si puis¬ 
samment influé stu* le développement et sur le génie 
de la science arabe. 

Les démonstrations d’Omar-Kbeiam , pour la ré¬ 
solution des équations du second degré, sont plus 
élégantes et plus scientifiques que celles de .Mobam- 
med-bcn-Musa ; toute la discussion est prise de plus 
haut et maniée avec supériorité. La manière dont ce 
mathématicien construit ses équations, au moyen des 
propositions connues des données et du deuxième et du 
sixième livre des Éléments, justifie en quelque sorte 
1 hypotlièse de Cossali , qui pensait que la transfor¬ 
mation de ces propositions de géométrie en théo¬ 
rèmes algébriques pouvait avoir eu lieu à une époque 
déjà éloignée; seulement il n attribuait pas cette trans¬ 
formation aux Arabes, il la faisait remonter à l'in¬ 
tervalle de temps qui sépare EucUde de Diophante. 
M. Wœpcke * ne serait pas éloigné de croire que le 

* Page *1. 
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célèbre ilippaïque s est occupé de cette question, 
puisqu'on lit dans le KitaM-Fihrbt^ qu'on o de lui 
un traité d'algèbre, traduit et revu par Aboulwéfa, 
qui est aussi auteur d'un commentaire sur le même 
ouvrage, HCcom|ïagné de démonstrations fondées sur 
des raisonnements géométriques; il cite de plus ces 
mots de Plutarque : X^ua-tTiirop iè erjn^- 
qI dpiOf£*tTtiioi j aîp èd^ty; mais noïis de¬ 

vons dire que, dans le Diction ri a ire de Zotijcni, il 
ne s'agit point dllipparque, mais de Diophante. V oici 
les propres expressions de ce biographe, rapportées 
par Casiri ^ : «E multis qua? scripsit (Afaouhvefa)' 
«drcumrérunlur htec : coniinentarius in libruin Al- 
h îcbuarezmitæ de aJgebra, carnmeutanus io lihrum 
«Diophantisdealgebra^coTumcntarius io IJbrum Abi- 
«lahia de algehra, etc. n; et plus loin : w Aboulwéfa 
Il Diophantem illustra vit » 

M. VVœpcke passe ensuite ^aax équations du troi¬ 
sième degré d’Omar-Kheiarn, ^fous ne le suivrons 
pas dans ses explications; toutefois nous croyons de¬ 
voir reproduire le passage suivant, qui nous paraît 
irréfutable, 4 On dit tpielqiiefois, et on pense assez 
généralement que les Grecs ont construit des équa¬ 
tions du troisième degré; cependant on conviendra 
quil est très-diHcreut de résoudre géométriquement 
un semblable problème, ou de reconnailre que ce 

■ BiAt hîip. ortlA. ÉjecLT. t. J, p, a3d et i33. 

* DÛS Maiériaiix^ etc. i. II, p. iSo, ti sur AboalwAra. L J, 

puuim. 

* WûÈpcIte, Omar itGAnjrrfmi, p. Jiir, 

ai 
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problème dèpciui d'uue c'qyïiüoiï cubique ^ de iraileiv 
entre autres problèmes de géométrie,quelques-uns 
du troisième degré,ou d'ènumérersystémutiquemeut 
les cos particuliers que présentent ces solutions; tout 
cela avec le but clairelueial prononcé de donner im¬ 
plicitement* au moyen de ces théorèmes généraux, 
U résolution de tel problème spécial qu on voudra 
SC proposer. Cesl cc qui n a été fait nulle part par 
ies géomètres grecs, et cest ce qu'on trouve chex 
les Arabes, et notamment dans Mgèbre d'Omar- 
Khciatn. 

U En clTet, pour construire les équations cubiques, 
les géographes grecs auraient avant tout du les cou- 



géométriques des Grecs nulle trace d'algèbre, il est 
impossible de dire que les Grecs aient construit des 
équations du troisième degré. Ce sont ks Arabes 
qui ont le mérité d'avoir les premiers essayé d'appli¬ 
quer Talgèbre à la géométrie, et rrcc versa* d'avoir 
jeté les fondements de cette liaison dn calcul avec la 
géométrie, qui, dans la suite* a éminemment cou- 
trihiiè au progrès des mathématiques, n 

Notre auteur prend même à tâche de montrer 
comment ce pi^grès sc fit chez les Arabes. Ce fut 
d'abord le tVtabani' qqî, en parlant d'un problème 
posé par ies anciens, essaya de k résoudre en k 
ramenant è son ejcpresslon algébrique. Ce premier 
essai ne fut pas couronné de succès ; mais bientôt 
d’autres géomètres furent plus beureuï* et les cons- 

^ Vaj. noire fnlnhJRCEiriiq ubx cTOtDBi^-fiiÉÿ^pr KITIJL 
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tructîons quils dDnnèreüt de plusieurs é<[uations cu¬ 
biques, auxquelles ils furent condtiiu par des pro¬ 
blèmes qui n étaient encore que particuiiers, Orent 
naîtrecbezOnïar-KUeîaiiï la conception d'une théorie 
systématique des équations du troisième degré* 

Les additions dont M* Wucpcke a fait suivre son 
travail^ prouvent que les Arabes, se sont élevés jus¬ 
qu'aux probLèEnos du quatrième degré, qu^ils ont 
ramenés à leur expression alf^ébrïque* On voit qu'ils 
ont même construit féquation binôme du cinquième 
et du sixième degré. M, Wœpcke y a joint l'extrait 
d im traité arabe de la trisection de l'angle, où nous 
retrouvons les noms si connus d’:\Jkubj, d'Albi- 
roimi, d'Alsai^ni et de Tbébit-ben-Corrah* On sait 
que îes deux problèmes de la duplication du cube 
et de la trisection de l'angle sont étroitement liés 
i'un à l'autre, et que, depuis Platon jusqu'à Vîete, 
ils n'ont pas cessé d'exercer le génie des géomètres^ 
il n'est donc jjas sans intérêt de constater ies déve¬ 
loppements qu'ils ont reçus de l'érolc de Bagdad. 
M. Wœpcte montre en dernier lieu que îes Arabes 
ont ramené la construction de l'ennéagone inscrit 
au'cereie a une équation cubique; qu'ils ont oons- 
trujtle côté dei'heplagonç inscrit au cereleau moyen 
de l'interseclidn de deux coniques, et H conclut eu 
disant* que^ non-seulement les ma thématiques ne 
sont pas restées slationnaires en Orieot depuis Mo- 
haramed-ben-Musa, comme l'avait conjecture Coîe- 

WEFptk^, Ü^nor jtfAAarri^iiJ' . p. eE jiuj v. 

' p. XI K. 
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brooke et comme nous lavons si souvent proclamé, 
mais qu clics n’ont pas cessé de prendre, A une époque 
intermédiaire, un essor et un accroissement dignes 
d’une véritable admiration. 

Le passage de Mériem-al-Tchélébi que nous ex¬ 
trayons du inanusent persan n* i 63 , ancien fonds, 
confinnera l’opiiiicn favorable que nous avons ex¬ 
primée sur les travaux des Arabes; nous pouvons dire 
aussi que nous nous estimerons heureux, si nous 
pouvons fournir au savant professeur, M. Chasles, 
le sujet d’une nouvelle page pour son histoire de la 
géométrie, et si nous contribuons une fois de plus 
à restituer Â l’école de Bagdad et aiLx écoles du Caire 
ou de Samarcande, une part de la gloire quelles 
ont si justement conquise et qui leur est encore au¬ 
jourd’hui contestée L 

Parmi les commentateurs d’Oloug-Beg. nous de- 
vous placer au premier rang Mcriem-al-Tchéléhi, fils 
de Cadhi-Zadeh , que nous avom» mis fréquemment 
à contribution. Oloug-Beg. dans le second chapitre 
de sa deuxième parüe, traite des sinus et des sinus 
verses. 11 dit qu’il a déterminé le sinus d’un degré 
par la voix démonstrative; Mériem. après avoir 
rapporté les propres expressions du sultan martyr 

* Les crd;:èl>fT que nous tenons des Arabes sont en très- 
peut nombre; parmi les manuscrits de la Biblîothique bodleyenne 
nous n-aïons â mentionr»er que les n- 918 (algèbre de Moham- 
moj^o-Musa autres). 9of, 980; A Le,de. le n* 1076 (algèbre 
dümar-kbeiam) et le n* ,68 du legs Warnèricn; à rEscurid, les 
n 93oet93,;àParis.enr,n.le,n- Moi. mo6, ,,3s, ii36el 
91 S, a du supplément. 
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(titre donné à Oloug-Beg, parce qu’il mourut assas¬ 
siné), s’exprime ainsi, p. ia3 : 

Nous exposerons d’abord l’artifice dont les savants 
se sont servis pour obtenir la valeiu* approchée de 
sinus i®, et nous rapporterons ensuite les calculs faits 
par l’illustre auteur (que sa tombe royale soit sanc¬ 
tifiée!), en nous confonnant à l’ordre qui convient 
à la méthode d’exposition et d’élucidation. Nous mettrons 
à découvert le sens de la question dont le principe 
est enveloppé dans les replis de l’obscurité; nOus la 
discuterons ensuite, et nous en donnerons les dé¬ 
monstrations d’après le commentaire des tables d’O- 
loug-Beg par Ala-Eddin-Ali-Koschdji, et l’opuscule 
qui a été composé sur le même objet par le savant 
Cadhi Zadeh-el-Boumi, le collaborateur d’OIoug- 
Beg. Et comme la claire exposition de ces questions 
dépend de la connaissance de plusieurs règles fon¬ 
damentales, nous allons nous occuper du dévelop- 
peuient de ces règles : 

PAEMlèRE RÈGLE FORDAMENTALE, j}l . 

Détermination des cordes capitales. — Les cordes, 
dont la grandeur se^ mesure exactement en parties 
du diamètre, telles que les cordes de la moitié, de 
y, de I, de J, de de I et de de la circonfé¬ 
rence, sont dites cordes capitales ou mères cordes. Et 
jusqu’à présent on n’a pas eu de métiiodc exacte 
pour déterminer la grandeur relative de la corde de 
ÿ et de y de la circonférence. 
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Selon les géomètres, c’est d'après les cordes que 
Ion détci'Uiiiie les sinus arcs; carie 

sinus d’un arc est la moiUé de la corde de l’arc 
double. 

La corde de circonférence , c’est-à-dire la corde 
de i8o*, est le diamètre même du cercle, que l’on 
fait de I ao parties; mais ce n’est pas cette corde qu’il 
s agit de faire connaître; ce sont les autres cordes 
que l’on doit évaluer en parties du diamètre. Ledemi- 
diahiètre, qui est de 6o parties, est le sinus du quart 
de cercle (ou de 90*). 

La corde de -j- circonférence est celle de 1 ao*. 11 
est démontré, dans la quinzième proposition du 
li\Te des Éléments d’Euclide, que le carré de 
la corde du tiers est égal à 3 fois le carré du demi- 
diamètre du cercle. En voici la détermination ; Le 
demi-diamètre est de 60 parties; son carré est 60 
haussé (=: 60 X 60), c’est-à-dire i haussé a fois 
(=i X 60 X 60). Ainsi le triple est 3 haussé a fois 
(=3.60.60). L a racine ( du triple), c’est-à-dire la 
rordede 1 a o*=( 1 0,800^), est de 1 o3^55^a a'. 58 ". 

La moitié (de la corde), qui est le sinus de 6o* est 
de 5l^57^àl^a9'^ 

La corde de { circonférence, est celle de 90*. Par 
la démonstration de la proposition de 1 ‘époasée (du 
carré de l’hypoténuse), son carré est égal à deux fob 
le carré du demi-diamètre. Je double donc le carré 
du demi-diamètre; j’ai a haussé a fois(=a .60.60), 
et la racine ou la corde du quadrant est 8 àL 5 1 . 1 0.8. 
La moitié, ou le sinus 45 *. est donc de/iaLa.S . S.S. à. 
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La corüo de -f circonférence, ou de (jo“. est égale 
au rayon, ccsl-à-dii'e ii 6 oP,. ainsi fju“d résulte de lu 
quinzième proposiLîon du IV livre des ÉfcVïients; et 
la moitié de 3 oP est le sinus de 3 o". 

La corde de-^cîrconférence est celle de : pour 

la détemunerje décris ic 
cercle AEB du centre C, 
et je mène les deux rayons 
AC I BC perpendiculaireà 
run à l'autre- Je joins AB 
corde du qüadi’ant„ et je 
la divise en deux parties 
égales an pointD*Puis, je 
mène CD prolongée en E, et je mène AE, qui est 
la .corde de -J- circofiférence ou de lare AE. 

Conuue l'angle EDA est droit e par la troisième 
proposition du JIl'' livre des t qui! en est 

de même de l'angle CDA. et que l'angle DCA est 
égal è Jn moitié de Tengle droit par la ctînslrucliüri 
l'angle restant DAC est aussi la moitié de 
l'angle droit par les troisième et deuiième jïroposi- 
lions du I" livre» et les deux lignes CD, DA sont 
égales entre elles par la sixième proposition du 
même livre» Et comme DA. ainsi que DC, sont de 
é'jtf,a,5* 35 »ji» l'eicês de EC» qui est le demi^dîn- 
inètre de 60^ sur DC» savoir : ED (=EC — DG ), 
est de Iyf, 33.a 4 . 56 ; j’ajoute son carré 
5 a * ï 0 avec le carré de AD 3 o » o » o. 0 ■ 1 o î et » pai' 
la proposition de répaosttf , la somme est égale au 
rarié de AE ( 35*8P.4q.ri5 .la L et la racine h la 
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Jigne AE(^ A 5 ^ 5 S» jg. lô), qui est la Cdrde de 
45 ”, et dont la moitié, sa.57*39.37. est le sinus 
de a a*' 3 o^ 

La corde de ^ circonférence est la corde de 36 " 
par la domîèmc proposition du Xlîï* livre des Élé¬ 
ments; il est démontré que le coté de l'he^goue et 
du décagone iusciils au luémccercle étant eu même 
ligne droite, leur somme est divisée en moyenne et 
extrême raison^ et la paitie la plus longue est le 
côté de l'hexagone, (Et la plus courte conséquem- 
meiit^, le côté du décagone.) 

Or une ligne divisée en moyenne et eilrcme raison 
est une ligne divisée de manière que sa totalité est 
à sa plus grande partie, comme cette plus grande 
partie est à la plus petite. Et, dans la proposition 
quinae du livre Xïli des Élémertis, il est démontré 
que , pour toute ligne divisée en moyenne et ex¬ 
trême raison* lorsque Ton joint la moitié de la plus 
grande partie à la plus petite, le carré de cette 
somme est égal 4 5 fois le carré de la moitié de la 
plus longue partie; c'est-à-dire que si la moitié do 
la plus longue, qui est lecôté de l'hexagone [=60?], est 
de 3 o^ son carré 1 5 haussé (= 1S. 60=3o . 3o) étant 
pris S fois, ce qui donne 76 haussé (=76* 60), cela est 

égal au carré de la somme de - grande p»rüe 

a 

-I- la plus petite. Tirant donc la racine, nous avons 
67U. 55 * a O, somme de la moiUé de la plus grande 
partie et de la plus petite entière, qui est le côté du 
décagone* Nous retranchons de la somme la moitié 
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de ïa plus grande partie, ou et le reste est le 
côté du d<^cagone ou la eorde de 36 “= 3 7*“^ 4 .55. ao ^ 
dont la moitié, qui est le sinus de 18 ", est iS^.3a. 
57,40. 

La corde de ^ circonférence est celle de 7^% et 
il est démontre, dans la Ixeiiîéme proposition du 
Xlll" livre des ÉUmenlSf que le carré de Ja corde 
de ” ciTconrérenoc est égal aux deux carrés du c6té 
de rhexagone et du côté du décagone* Or le carré 
du cûté de l’hexagone est 60 haussé (= 60*Go), et 
le carré du côté du décagone est ai. 55^.4*39. 3 o; 
la somme de ces deux carrés, qui est le carré du 
côté du pentagone, comprend donc i haussé deux 
foîsî elle est i=,aa^*55»4'39*3o'', dont la racine est 
le coté du pentagone, savoir; yof.Sa.S.ié; cl la 
moitié 35^* 16.1*37, est le sinus de 36 *. 

Telles sont les cordes dont on peut avoir la va¬ 
leur exacte par une méthode certaine. On trouve 
ensuite, par la me diode que Tauleur a exposée, le 
cosinus des arcs dont le sinus a été délerminé, et 
de même leur sinus verse. 

saeoKDE aÈGLC rO'NDA mentale. 

£)tftcrmiiuitton réciproque des smus les uns p!if tes 
autres. ■— Toutes les fois que le sinus d'un arc est 
connu, on peut en déduire le sinus de la moitié de 
cet arc \ et si le sinus de la moitié est connu, on peut 
en déduire le sinus du double (de cette moitié). 

I* On nnillipUe la moitié du sinus verse de Tare 
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par le ilemî-diamtlre^ et, prenant Ja racine du pro- 
duitt on a le âintis de arc 

(sin* -^arc^^ —x 

3“ On multiplie sinus arc donne par son cosinus, 
et on donble Je produli ; c’est le sinus de Tare double 
demandé (divisea par El). 

Eïeiïiple du premier cas : Nous supposons de i S" 
l'arc dont le sinus est donné; son smus verse est 
la. La moitié est iP.08,6. Je multiplie par 
Cot cest-à^ire ï haussé une fois, j’extraîs la racine; 
U vient 33 \ ÿ"; c’est le sinus do 9*. 

Exemple du demuéme cas : Nous supposons en¬ 
core de 1 S"* l'arc dont le sinus est donné. Ce sinus 
est iSL 33^20". Le sèuus du complément est de 
5 7. 3 , 4 S ; le produit de ces a sinus est 17.38.1,3, 
dontk double. 35 .16.2.6. est le sinus de 36 ^ 

Pour éclairer ces deux 
propositions, soit le cercle 
ABCD sur le centre E . je 
mène le diamètre AED. 
et je suppose que Tare AC 
est donné, et en même 
temps la corde AC et son 
sinus droit CG; j’abaisse 
sur la corde le rayon perpendiculaire ETB. qui 
coupe la corde en deux parties égaies au point T cl 
l'arc au point B. 

I*a demande est que, si la li^iie CG. qui est le 
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sinus droit de Tore AC. est donnée, la ligne CT. 
qui est le sinus de CB. sera connue; et que si la 
ligne CT est donnée, la ligne CG, qui est le sinus de 
l'arc double, sera connue. Pour cela, sî j'abaisse les 
perpendiculaires TH. Tl. sur AE et CG. ia ligne AG 
sera coupée en deux parties égales au point H. et la 
ligne CG au point 1 . selon la deuxième proposition 
du\ PlivTe des Niémenet puisque GG (=::sm AC) 
est donnée, on connaît GE, <pji est cosinus AC, et 
AG. qui est le complément de GE au demi-tUamètre, 
et en même temps HA. qui est AG; comme j\TE 
est un triangle rectangle, et TH perpendiculaire sur 
AE, on a, par la septième proposition duVl" Evre. 
E.^ : AT : : AT: AH, et par la dU-septiènic proposi¬ 
tion du même livre, surface AEx AH=AT'; mais la 
surface A£ par AH, oo du demi-diamètre par ïe 
demi-sinus verse est connue, ainsi le carré AT“. et 
conséquemment la racine AT. qui est îe sinus de 

^. El si c’est sinus | AC qui est donné, savoir AT, 

ou connaît son sinus verse BT, cO'mme nous lavons 
dit. et aussi TE cosinus, et l’on a AT :TH : : AE : ET 
par la sepEème proposition du VP livre; ensuite îa 
surface connue ATxET estconime TllxAE parla 
dix-scplième proposition du même livre; divisant 
ATxET par AC = dcnu-dîamètre. on a Tll. dont 
le double CG est le sinus de AC double de AB; 
C. Q, F. iX 
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TROISliMB BèCLB FONDAMENTALE. 


^ Déterminer le sinus de la somme et le sinus de la 

différence de deux arcs dont le sinus est donné. _ 

Nous multiplions le sinus de chacun de ces deux 
arcs par le cosinus de l’autre abaissé (c’est-à-dire 
di«^ par le rayon = 6o) ; la somme des deux pro- 
duits donne le sinus de la somme des deux arcs, et 
la différence de ces deux produits donne le sinus de 
la différence des deux arcs. 

Exemple : Nous voulons avoir, par les sinus de 18* 
et de 1 5 *. le sinus de 33 *. somme des deux arcs, et 
le sinus de 3 *, différence de ces deux arcs. 

Nous multiplions sin i 5 *, qui est i S»* 33' à 4'55*'^ 
par cosinus i8*=:sin 7a* abaissé, qui est Sy.S 
18. a. J’ai au produit 1 4 . 46 . 8.1 4 . Je le mets de 
côté. Nous mulliplions.de même sinus i8*, qui est 
l 8 ^ 3 a.27.40, par cosinus i 5 -=sin 75* abaissé, 
qui estSj.Sj. 19.69. J’ai au produit 17.64.33.48. 
Je Iajoute à ce que J’ai mis de côté : J’ai 3 a . 4 o. 

4 a .a = sin 33 *. différence des deux produits est 
3 ^- 8. a 4. 3 4 =sin 3 *. 

Mais pour .itablir et démontrer la première pro- 
position, cest-àKlirc la déterminaüon du 

sinus de la somme de deux arcs : 

c Soit le cercle ABCD 



5 sont les deux arcs dont le 


décrit sur le centre E, et 
le diamètre AED, nous 
supposons que AB, BC , 
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sinus est donné; nous menons EB, et nous abais¬ 
sons les deux perpendiculaires BII, CT sur AE et 
BE, etla perpcndicuia re CG sur AE; ensuite, comme 
Bll et CT, qui sont les sinus des arcs AB et BC, sont 
connues, elles servent à déterminer CG, qui est le 
sinus de la somme de ces deux arcs. 

En voici la démonstration : 

Du point T j’abaisse les perpendiculaires TI, TK 
sur AE, CG; les deux triangles BIIE.TIE sont sem¬ 
blables par la quatrième proposition du V’I* livre des 
Éléments. 

Il y a ici un passage où Mériem paraît faire l’énu¬ 
mération des différents cas où AB et AC seraient 
<ou> ou = 90*, et ce qui en résulterait pour la 
valeur de sin ABdb BC ; mais cette partie du ma¬ 
nuscrit est altérée. 

Les deux triangles CTK, TLK, sont semblables 
par la septième proposition du VI* livre des Éléments: 
TLK est aussi semblable à EGL par la quatrième, 
et EGL à BEH et à TIE, ainsi que CTK (cest-è 
dire que les 5 triangles BllE, TIE, EGL, CTK 
TLK, sont semblables entre eux); on a BE:TE:: 

BH:T 1 ces quatre nombres sont 

proportionnels, le quatrième inconnu; ainsi, je mul¬ 
tiplie BH = sin AB par T£=co5BC abaissé (d’un 
ordre, c’est-à-dire divisé par R = 60), et j’ai TI, 
qui est égal à KG à cause des côtés parallèles TK 
et GI. 

De même BE:EH:: CT:CK (= ?Ê = r )- 
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mulLîplïe CT=sinBC par ElI=;=cos AB abaissé, 
et j’aî CK, Ainsi, CG, somme de TI“i-CK=sin AB 
h-BC, ÈSt dëlevininée, ce qui est l‘objet de la pre¬ 
mière question» 

Celui de la seconde est de déterminer le sinus de 
la dilTérence des deux arcs ; 


Soit le cercle ABCD 
sur le centre E et le dia¬ 
mètre AED;l'abaisse les 
deux perpendiculaires 
BH, CG ; je joins CE , et 
du point B j'abaisse sur CE la perpendiculaire BT; 
comme on connaît BH = sïn AB et CGr^sin AC , 
on connaîtra BT sin CB= différence des deux 



arcs. 

Dêinonstratifia : Du point H. j'abaisse sur CE la 
perpendiculaire 111, qui coupe CG au point L, et 
du point B sur Ifl la perpendiculaire BK» I .es deux-' 
triangles Elll, ECG. ont un angle commun et un 
angle droit G et I; ainsi l'angle 11 est égal â l'angle 
C, et les deux triangles sont semblables par le qua¬ 
trième proposition! du VI* livre. 

OnadoncEC;CG:;EH:fIT=(|^J. Ainsi 
je multiplie CG=sinAC par Eli = cos AB abaissé 
(d'un ordre), et j*ai au produit HI, Quant aux deux 
triangles BKH et CJL, ils pntcbaeun un angle droit 
K et I, et les deux angles BUE, CLI. égaux; ainsi 
lis sont semblaldos. Les deux triangles CLI et CEG, 
â cause de l'angle commun C et des angles droits 1 
et G, sont aussi sembinbles-, ainsi BHK est semblable 
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à GEG par îa vingt et unième proposiüoii du Vï* 
livre des Eléments^ 

On a EC;EG::Bl!:ilk (=|^). 

Ainsi je mullipUe 13 tl = 5in AB par EG = cos AC 
abaissé d'ua ordre. et j'ai IIK* 

Hl a été déteraiiiié; ainsi on alK = ÜI—HK = 
BT=sinBC:^smÂC—Ali > qui est la chose de¬ 
mandée. 

QUATHléstR nèoi.E FOKDAMENTALÎÎ* 

ÉtahUisemenî da prélîminaîres aà moj’en de$qij^ti 
en peut deJfermiFier du sinus d'un degré une rdeiir np- 
proariniuftVe qm ne s'éloigne pas sensiblement de la vé¬ 
rités — Ces préliminaires^sout que les arcs, dont 
les différences sont égales entre elles» ont des sinus 
dont les différences sont inégales entre elles» et que 
les différences des sinus qui sont plus rapprochés 
du centre sont plus petites que celles des sinus qui 
en sont plus éloignés^ 

Pour en donner la démonstration : 

Soit 1 e d emî-ccrcle ABC 
sur le centre D» J^abaisse 
le dpmi-flîamètre BD per^ 
pendiculaire sur ADC^ Je 
suppose le quadrant AB 
divisé en arcs égaux AE, EG» GH» HB, J'abaisse 
de E» G. H sur AD les perpendiculaires EN. GM» 
HL» et sur BD les perpendiculaires EK » G 1 , HT v 
et je dis que les arcs AE, AG, AH, AB» dont les 
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différences sont égales entre elles, ont pour sinus 
les perpendiculaires mégaîes EN. GM, HL, liD, et 
que k différence des sinus des plus grands arcs est 
plus petite que la différence des sinus des plus pe¬ 
tits arcs. 

Dêmonstfütion : Je n^ène k corde BG, qui coupe 
llf au point S, puis Dlï^ qui coupe k corde BG en 
deux parties égales au point 0> suivant la troisiénic 
proposition du III* livre des KUnu^nts^ BS est plus 
petit que GS; l'on a liS : GS BT : Tl , selon la 
deuxième proposition du YTlivre.^ Donc BT est plus 
petit que Tl. 

Je mèoe la corde EU, qui coupe la pei'pendicu- 
laire G 1 au pint F* Je mène le rayon DG^ qui coupe 
eu deux parties égales la. corde EU au point Z. Il 
est évident que H F est plus petit que FE, c'est-à- 
dire que Tl est plus petit que IK. Ou verrait de 
meme évidemment que IK est plus petit que KD* 

Ainsi, B Fil TT, IK , kD, différences des sinus des 
arcs .AB, AH, AG, AE, sont successivement plus 
petites les unes que les autres. la plus ptîte de toutes 
étant BT, malgré l'égalité des différeuces entre les 
arcs. 

ONQDTéMB HÉGLE FOf(DAMESTAeE, 

Déterminer de sînas f* une volear approximative qai 
ne s'êbiffnepas sensiblement de ta vériM au moyen des 
règles précédentes. I| faut prendre les sinus des 
trois arcs les plus rapprochés d'un degré pour déter¬ 
miner le sinus d un degré. 
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AÏDâî, par la deuxième règle [qui a donné le siDU5 
de 3*J, je déduis de sinus 3® le smus d^un degré et 
demi; et de sinus i“ 3o^ sîn 45^ qui est 
a 9**3 o*. De sinus je déduis sfm ii''3o^ puis 
sin a® i5^ et sin 3n"t qui est ( = 5in i" -i- -^ ) 
1^10^ai*’oo\ 

Et de sin i 5 *, par la meme suite‘d'opérations » 
5in 1”—^i=siu5Ê^5'=ûP58^5i'7^^59’'i’. 

Ce sont les sinus des trois arcs les plus près de 
1® (trigonométriquement déterminés]^ 

Je décris ensuite, 
de la manière in¬ 
diquée précédem¬ 
ment , le cercle ABC 
sur le centre D et le 
c demi-diamètre AD* 



et je suppose Tare AE de 45 \ l’arc AG de i® — tV 
{ — Tare AU de r-+-|. AE=^=i® — 

i; AG = i^=.* — A[l=||=.-+i; je 
fais Gfl = GE{=i-î-'j”=™), de manière qu'ils 
sont chacun dun huitième et un dcmi-lvuitième- 
Je partage chacun de ces deux arcs EG et GH en 
trois parties égales aux points L, M * N , S; chacune 
de ces pai Lies est nécessairement de l'arc AN de 
I®* et son sinus la ligne NO, qui est la chose de¬ 
mandée* 

Pour eh avoir une valeur approchée qui ne dif¬ 
fère paa sensiblement de la vérité, jahaïsse (sur NO 
et HK) les perpendiculaires EQ, LT* MX, GS\ NX'. 
ST*. L'excès de GJ sur EV, qui a pour mesure FQ, 

11 . 33 
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est divisé en trois parties inégales (sur NO), dont 
la plus petite est FX, selon la quatrième règle. Ainsi, 
le Y de FQ est plus grand que FX, et FX est plus 
grand que FN. Ainsi, le -J- de FQ est plus grand que 
FN. Donc. FO, c'est-à-dire GI ou sinAG- h-J-FQ, 
est plus grand que NO = sim*. De même, l’excès 
de HK sm* Gi, qui a pour mesure HS', est divisé 
en trois parties inégales, dont la plus grande est 
S'X' = FN; ainsi, le tiers de HS' est plus petit que 
FN; de là. F0-+-7 HS' est plus petit que NO. Voilà 
deux quantités connues, dont l'une est plus grande 
et l'autre plus petite que NO; ainsi, le sinus de l’ap¬ 
proximation sera déterminé. 

En voici le calcul : 

U tigneGI = FO=*=sin 1*— = o'.58'.54*. 7*.59". i’ 
EV-=-QO^«n45' “ 0.47. 7.11. 9^30 

La difliérenm du pnmirraa ucond estde o . 11 . 4b .46.4g . 3i 

Ceal U valeur de fX}, doot | est.o . 3.55.35.36 . 3o 

J'ajoute celle quantité è KO, il vient... 1 . * a . 49.43.35 . 3i 
El NO cat ptus petite que celte quantité. 

Pour HK — fin. I* i. ==*i . 10.4o . 5a .34 . o 

Ja prends aoQ eacès sur Gl, j'ai...o. n .46.44.34 . 59 

Cêsi la valeur de HS', doot le | est de., o . 3 . 55.34.5i . 39 

Je l'ajoute à FO=. Gl. j'ai . . . a . 49 .4s.5o ! 4o 

Et NO est plus grande que cette 
deuxième quantité. 

On voit donc que sin i* est . • • a . 49 . 43.35 . 3i 

. ...> • • 9 . 49. 4a.5o . 40 

La dinéreoce de cet deoi quantiiëf 

. 0.0. o. 0.44 . 5i 

U demi-différence est de . 0.0. 0. o.ai . a5 . 3o 

Et le calcul exige que nous ajoutions la moitié 
de la diflerence à la plus petite somme, ou que nous 
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retranchions cette demi-différence de la plus ^ande ; 
oe tpii donne» pour la somme ou poor Je reste, 
sin i"= I ^a' î 3 " 5 ’ So”'. G‘est la valeur ap¬ 
prochée du sinus de que noa'î nous proposions 
de déterminer. 

Quoiqu^on connaisse encore d’autres méthodes 
pour déterminer $in i", nous nous bornons à celle- 
ci pour abréger, et pour ne pas trop nous étendre 
sur cet objet. Quant aux multiples et aux sous-mul- 
tipies» ou fractions d’un degré, un les obtient faci¬ 
lement par les régies que nous venons d'exposer, 
lorsque stn i* est connu. 

La méthode'par laquelle TiJlustre auteur n été 
inspiré, est une niélbode algébrique (de l’algèbre et 
de b’rnocabalah*); et le savant Cadhi-Zadeh ïloumi 
(que sa tombe soit sanctifiéeî) rapporte» dans î’o- 
pusculc indiqué ci-dessus» que la perle glorieuse et 
î'hoTmeur de son temps» Atah-Fxddm-Djemschid, 
qui, employant la méthode algébjique, après avoir 
supposé que sinus i* est la eftoss (inconnue)» a ré¬ 
duit finalement ce problème à ceci» que èS élevé 
une fois [e’est-è-dire èô-bo)» multipliant les choses 
UmI (le texte porte sontféquî- 

valent du cube (de |a efteue)» et du nombre ( 45 - 
6oîi=/i5‘'j(^jr' -t- N). 

D'où il siiil qii'en divisant le nombre et îe'eube 
par kS*‘ (le texte porte i^^)i le quotient de la di- 

^ VofCE iï notice que nom ■^^ans pul)Ué« but le Tnul^ etn cpn- 
na 4 u de Hassm-bcn-ltiLÎlhcQi, i&34t P' 3 et 4, et le 

i. Xirf dw -Venptr ft «xiraiti fW aurAu/crirj, déjà dt^, p. 1 3o rt ivIk. 
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viâïûn donnera la valeur de la thosû ^ qui est la quan- 

lité t:hercliée, 

(^savQirx^-^ = 

Et afin d'obtenir celle racine, l'auieur se sert d'un 
artifice ingénieux pour introduire le cube delà cAoie 
{le telle porte Lïjl li*) dans la divisjoii. 

Nous allons exposer d'aboi'^d la méthode du calcul, 
après quoi nous en rapporterons les preuves , 
scion b manière dont elles doivent être disposées, 
d’après le commentaire de la table et f opuscule ci- 
dessus mentionnés* 

La méthode du calcul consiste à prendre 

pour dividende ( N=:-|-sîn 3“) è7^6"3''a(j''5 
3y^ 3"45"' (il J a des en-eui’S de cliîdres dans le ma' 
nuscrit), et pour diviseur (haussé une fois). 

On trace ensuite les lignes (du réticule jd^) de 
même longueur, et l'on place le dividende et le di¬ 
viseur ^ comme cela est expliqué daps les traités 
d'arithmétique. 



' Ncai danhdtia ceU« Dgure leile qu «Ite »1 ctaoi la iflanugeriL, 
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Cela posé, on divise d'abord 67 ' par Le quo¬ 
tient est i*î on le pose en son lieu, et Ion place ie 
reste de la division, a . au-dessous de la ligne Irans- 
veraale de séparation, Lnsuite on prend le cube de 
1 * [première partie du quotient), qui est de même 
1 *, on le pose au-dessous des G* du dividende, on 
les ajoute enseiuble, et on pose la somme, qui est 
7 , au-dessous de la ligne de sepration. Après 
cela, orr lire le second quotient partiel, qui est a' 
^ a !\=: 3 7 ), et l'on fait pour lui le calcul 

de la division partielle. 

Ensuite on prend le cube des deux quotients, 
cest-à-dire de i" i', par le moyen du réticule i puis 
on retranche de ce cube celui du premier quotient, 
qui est r, et l'on ajoute la différence au reste ( 07 ) 

de la deuxième (le manuscrit porte Jjl) division 

partielle ; . 

Puis on tire le l^isîème quotient, qui est 
et l'on fait é son égard le calcul de îa division par¬ 
tielle. 

On prend ensuite le cube des trois quotients, on 
en retranche le cube des deux ijuûtienis, et l'on 
ajoute la différence au reste de la troisième division 
partielle (que le commentateur nomme deuxième 
division, n'y comprenant pas la première yt)' 


ceat*i'd4« irfea-incomplUe^ 1« cLlirr» miinw oa «ni ps 
Oo voU, wir « qui wil, qu^i f.ul mctlre en ptemïirt l-gn^ 

MI diïcrte» qïiit^lîUâ par d« htmi traoï«f»l«l cm pli« 
le . »■ diï., «U.. dilT^r. mb.. 3^ 
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On a UQ (qiiatritnie dhidÉnde^ dont on tire le) 
ii* quotient, qui est 43 1 et l'on termine le calcul de 
la cU VLSI on qui le concerne. 

Après cela, on prend le (:ube des 4 quotients 
( L* puis la diü'érencc de oe cube à celui 

des trois prcDiLers quotients* On ajoute cette dilVé- 
reiice au reste de la 4‘ (man. 3') division. 

On a un cinquicme (dividende» dont on prend 
le) quotient» et l'on continue de la même manière 
le calcul jusqu'où, i'on veut. 

i* On voit comment rauteui' iivtrûduit successi¬ 
vement le cube de la €hose dans le dividende» dont 
Tuniié principale est d'un degré plusclevê que luoité 
principale de la chose; il résout donc par une simple 
division l'équation cubique — = o dans 

le cas particulier dom il s'agit, et iî obtient nue des 
raeines de cette équation. 

^1* Après avoir donné rcicmpJc de ce calcul en 
nombre, il fera voir dans la démonstration corn- 
meut il a obtenu l'cquatioo 45 *'«h-N=o, 
Exemple : I.Æ premier quotient est i* son cube 
est Tî Je le pose en ^ place, qui est au-dessoux 
(lîsei. de 6*, 

Le second quotient est a'* Le cube des deux quo¬ 
tients est ï%' I son excès sur le cube du pre¬ 
mier quotient [i“) est: o"6^2'8^ Je le pose rie 
même en sa place» qui est au-dessous de 3-ji» et j'a¬ 
joute 3 7,6 * I ^ » S au reste de la division» les mêmes 
espèces aux mêmes espèces. 

Le troisième quotient est 4 9"* Le cube des trois 
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quotients 

le cube des deuï premiei’S quotients est . . 

îi 3 * 4 G*Ù 9 . Jê de pose en son Ueu, et je tais pour 
lui comme pour le ppécédout. 

Lequati'itme quotiente5t43“'. Lecubedes quMre 

quotients est r''»9”9; 

excès sur le cube des trois quotients est o - o * ti, ^ i » 

îS.aa. 13.55.8.7. Je t’aii pour lui comme pour 


le précédent. 

Le cinquième quotient est 5i ? (b). Le cube des 
cinq quotients est 

5-1^^ 3 i"*-“ ■ 1 excès sur le cube des quatic 

premiers quotients est 0000'^ 36 ' 11 k 

5S"ià'3i" 1 Jede pose en son lieu. 

L'opération éùnl arrivée jusqn'icî. j‘cti supprime 
le reste, attendu que si l'on veut la terminer, on voit 
clairement comment il Taut pixiceder, d après la 


l'orme du calcul. 1 i' ' 

Enilu, je fais le produit du quotient pr le divi¬ 
seur etjc le place sous le dividende, en mettant les 
unités de même espèce les unes au-dessous des au¬ 
tres , pour quon n'ait pas besoin d une attention trop 
grande; ensuite j écris le premier cube, et de même 
les dîflercnccs des autres cubes, en encre rouge, 
pour ks distinguer et éviter les fautes de chilVres 
(nombres) qui ne correspondent pas l’uti a I auhc; 
fl'en prend la somme, que je retranche du produit 
que je viens d'obtenir, pour retrouver le dividende 
primitif N . dans lequel n’est pas compris le cube x=). 
npïnnni/nrrion /n ifuûsthm et de dcii.r 
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questions préliminaires, dont la première, est tirée de 
tAlmageste (livre I). et la seconde, des Éléments ctEa- 
cUde. 

La proposition de lAlmageste est exprimée ainsi : 

« Dans tout quadrilatère inscrit au cercle, la somme 
des deux rectangles (produits) des côtés opposés est 
égale au rectangle (produit) des deux diagonales. » 

Et celle d’Euclide : 

« Lorsque deux cordes se coupent dans le cercle, 
Je rectangle des deux parties de la première est égal 
au rectangle des deux parties de la seconde. » 



Cela étant: soit le cercle ABCD. dont le centre 
est en M; je prends chacun des arcs AB, BC. CD. 
chacun de deui degrés, et je mène les cordes AB . 
BC , CD, AC, AD, et le diamètre AMA^, 
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Du point K, milieu de AM, je décris le demi- 
cercle AM, qui coupe les cordes AB, AC, AD aux 
points EGH,de telle manière que les demi-diamètres 
(du grand cercle), menés du point M aux trois points 
d’intersection, sont respectivement perpendiculaires 
aux trois cordes (AB, AC, .\D), selon la troisième 
proposition du 111* livre des Éléments, et que chacun 
des trois arcs du petit cercle AE, EG, GH, est de 
deux degrés de ce petit cercle, parce que le rapport 
des arcs du petit cercle aux arcs du grand cercle est 
égal au rapport des deux diamètres. 

Le demi-diamètre BGM coupe la corde .\D au 
point L, et le demi-diamètre KE (du p*etit cercle), 
qui va du centre K au point de partage de 1 arc AB, 
coupe la corde AG du petit cercle en deux parties 
égales au pointT. I.e même demi-diamètre KE coupe 
au point 1 la corde AD, et 1 on a ET = Tl et BG 
= GL,.parce que les deux angles BAC, C.\D, sont 
égaux par la vingt-sixième proposition du III* li\Te, 
et que AG est perpendiculaire aux deux (parallèles) 
EK, BM, par la troisième proposition du III* livre. 
Je mène ensuite dans le petit cercle EG=GI1^.^ 
et AG=E11. J’ai le quadrilatère AEGII, dont le côté 
AE(=-rAB=:|corde a*) est le sinus d’un degré, et 
le côté .\11 (=1 AD=| corde 6*) est le sinus de trois 
degrés. 

D’après la proposition de YAlmageste : 
la somme AExGII-4-E(ixAll = AGxEII; 

(ouen transformant) .•\E*-f-AE.AII=AG*. 

Et comme nous avons supposé que sinus i* est la 
hase (inconnue x), le quadrilatère AEGH donne : 


septembre-octobre 1853. 

xM’j£.siûa*=AG= —\ 

est Ja puissance . il mâi; x , sin 3" est Ja chose. 

la cosa, multipliée par un coefTicfcnt égal h sin 3", 
savoir : 3^9^ar-33'^59"33"î8"i5™; et la somme 
Je ces deux surfaces est égale au carré de la dia¬ 
gonale AG (= le nombre^ i/ nainfro). 

Par la même propqsîlion de l'Aljïuîÿesitf* sî Ion 
suppose que corde est ia chose, le quadrilatère 
A lîCD don ne pour la puJssan ce AB x C D A 

pour la ebosfi avec coefïicieut, BCxAD ou AB 
AD, «.cordée*, c'est è-flire le produit de la dme par 
ÜJ' i G' è s'' 7"' 59"4’ 58 '‘ 3 o'" ; et la somme de ces deux 
surfaces est égide au carré de la diagonale AG. 

Par la proposition d'Euclîdo, le carré de AT (qui 
est égal au produit de AT par TG) est égal au rec¬ 
tangle ET par le surplus du diamètre du petit cercle; 
el le carré de AE ou de sinus dont nous avons 
fait la puissance, est égal au rectangle ET par le dia¬ 
mètre entier du petit cercle- 

D’autre part, on a, parla propositton de IVpiwee 
ou du carré de fhjpothénuse, îe carré de AE égal 
è b somme des carrés de AT et de ET [A "P— ^ 
ET[ î B—ET) AE^^ET. a R] etm=XT^ ^ Ep». 

De meme, on a, jiar la proposition d'Euclide, le 
carré Je AB, que nous avons aussi supposé être puis¬ 
sance, = le rectangle BG par le diamètre du grand 
cercle. [Ce qui donne : 

AB^=BG»eR et BG:^ ^ ; mais on a aussi AB- 
^AC’-^BG^ transposant et substituant : 
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AG^“(^y ; AB— î AE— a x x R“ = 6o^ ^ 

AG^ ^ ^ 

DeïàK"xxüm3‘'=AG=^d**—ou iS.** x 
sin 3“=3.1— tâ. 

Changeant ics $ignes, — 1 5^ sîuS^^x^^x^» 

Divisant par*. 45*', et transposant^ 

«=' ia^ ■■* 

Ce que je viens d^ajouter depuis le crochet sup¬ 
plée à ce qui manque nécessairement dans le ma¬ 
nuscrit , 0l facilitera l’intelligence de ce qui va suivre,] 
Comme tous ces préliminaires sont démontrés, et 
que nous supposons que sinus i * est la chose incon¬ 
nue {et sin = 1 =; puissance, ai- mél , il cerwc) . 

.nous relrtmchotis de la puissance ou carré (a ) le 
quart de ce carré cl la quantité des choses que voici : 

(=|sm,3^)o^4/G''8''S9"53^37"3-45™. 

Le reste donne les } de la puissance moins les choses 
susdites (savoir, |sin 3^xJ, Je midüpUe ce 

reste par d, il vient (3x“—«.sin 3") trois fois la 
puissance, moins les cÀoscî (savoir x multiplié par) 
3P8“î»d'33'59"3r5S’ i5". Je multiplie i 5 haussé 
(:^ i S. Go^Ÿ 60*^), j'ai h 5^ x^ —^x( d 7^ G* 8^ à q'--)» 
ce qui est l’équivalent du carré mdl nidl= x*. En¬ 
suite dSKx^— x‘-Hx.M ou d7‘’6". lïtc. 

Abaissant d’un degré [en divisant par x} chacun 
des deux équivalents ou membres de l'équation, il 
vient î ( d6’',x=*^ ^^1+ 

i 
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6 o X ^5 fois les chosesf égalent le cube 
et le nombre» qui est ici de M =(Ziy*'6"8'ag'53'" 
37"3'’â5^^). 

Ensuite Oîi revient à rarlifice ingénieux par le¬ 
quel on développe le cube» et on le joint au nombre 
(.M)t qu"on divise par 45 ^ jusqu’à ce qu'on ait la va¬ 
leur de la chose (at), l’objet de la question, par les 
divers calculs dont nous avons exposé les détails» 
Quoiqu'on ait encore imaginé d'autres méthodes, 
nous ne donnerons que celle-ci, pour éviter les lon¬ 
gueurs ; mais ceux qui voudraient examiner ces mé¬ 
thodes, les trouveront dans le commentaire cité, 
avec un expose clair de leurs démonstrations» 

SÉDILLOT» 


LETTRE A M, GARCIN DE TASSV, 
SUR ÜIAS'OUl), 

■ roiTX r-znsjLt et iukdouî. 

Rajidqlta Pârk, iftSs. 

Mon cher Monsieur, 

Vous nous avez appris par flntcressanle décou¬ 
verte a laquelle vous ont conduit vos recherches sur 
la littérature de llndc, que Je poêle qui a écrit les 
plus anciens vers rchhtas est précisément Muslih ud- 
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lettbe sur mas ouD. 
dîn Saadî, le plus conuu en Europe des auteurs per- 
sans. Vous nous avez montré, îe premier, le célèbre 
poète moraliste de ScbïTai, comme le coryphée, si 
ce n'esl rinventeur de ce genre décompositions, et 
vous avez pu ainsi relever, en quelque sorte, la va¬ 
leur de riiindoustani, en y associant un des plus 
grands noms de la Perse, J*ose penser que vous ne 
vous intéresser ex pas moins à un fait semblable qui 
se rapporte à un dialecte plus ancien que celui cm- 
qjloyé par Saadî, et que fessai que je vais tracer sur 
Mas'oud, poète persan et hindou!, fe ra îc pendant de 
la notice que vous avez donnée en 1 8 ü 3 dans le Jour¬ 
nal asiatique, sous le titre de : Saadt, uutear des pre¬ 
mières poésies hîtidousùxtiies^ 

Masoud , appelé Mas'oud ï Saad-i Selmàn, c'est-à- 
dire Mas’ûud, ûfs de Saad. et petit-fils de SUmàn^ 
est déjà connu des orientalistes par la courte notice 
de sa vie quon trouve dans le TasfrtrodeDauiet schâli^, 
qui nous apprend qu lia joui, dans son propre pays, 
d une réputation beaucoup plus grande que celle que 
la rareté des manuscrits de acs ouvrages lui permet 
d'avoir actuellement. Ce nest cependant quen U- 

' Oo io nqmmc buhÎ plut Bmplttûetil Stwoüd-î enjoeî* 

qntfqis C* poÈle “ à 1b Toit cfluninï: llllllUua d* M3 in>ÎS îi OUrtS 
djint Md poisÎM, Naut devons Bjoute^: qiiû «n ou i «bri¬ 

quet,! dlill Aboul Fitl. «iqno AüR lui dono* te titre hDMrlûqoe 

de Seeil uddeulâ wb uddie. 

■ M. de Hemnier donuo bi tîo de Misoud duju son ScMn/ 
drAûuJ^ Prninut, n*'''p aiirujul d'aprfei Danlet icbib^ U 
question doua l* flA^ioHtjiîr du raUtaiw FKgjffliBiiuu'j,^, Ci du lifBge 
à pdrt. 
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$ant les ouvrages biographiques moins connus, que 
nous afpprenous que Masoud a écrit aussi des vers 
hindouls, et même en si grand nombre, qu’il a pu 
compléter un diwàn de gazais en cet idiome. A la 
vérité, les auteurs de ces* biographies ne mention* 
nent pas tous le diwân hindouî de Masoud, et ceux 
mêmes qui en parlent ^ considèrent une telle com¬ 
position comme si extraordinaire, qu’ils aflcctent de 
la dccréditcr, ou qu'ils tâchent de l'expliquer en af¬ 
firmant que Mas'oud était né dans l’Inde. Les opinions 
varient, en eflet, tant sur le lieu de la naissante de 
ce poète, que sur d'autres points de l'histoire de sa 
vie. Pour éviter de reproduire les récits contradic¬ 
toires de tant d’auteurs, il me parait plus convenable 
de donqpr, d’une manière abrégée, le résultat de tous 
ces récits, en réservant, pour le discuter à part, le 
sujet qui a motivé cette notice. 

La famille de .Mas’oud haliitait Hamadàn, en Perse; 
mab son père, KJiâja Saad ben Selmàn, alla résider, 
scion les uns, à Lahore, scion d’autres, à Gazna, et 
y entra au ser\'ice des pnnccs Naçîrides. Ce fut à 
Lahore que naquit .Mas’oud, d’après les autontes les 

• Ceux qui le mentionneal sont ; Muhammed A»fi , dan» 
k Ud>*h b/ Alhék: Auhadi. dans k CÊutho-i lifàm (la «ection da U 
lettre ai manque dans la seule copie que je connaÎMu da aon 
paiid oorrage, iodtaléCk^i ob^Jl Ail Cull khân DagbiatAoi 
dans le liU: unckuard; Gulàm i Ali Huaain, daoa le kiuuâjtm-i 
dauni, et Mini Abou Tllib kbân, dans le Khatà^at ai Âjhdr, U» 
biographe» qui n>n parlent pas sont Danlet »châh et Taqoî Klacbi 
( Kkalditt al Asckaàr), !«• «oteur» de VAtacM keda et du Sukmf-i 
Ihréi/m. 
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plus respecUbles, vers la fin du règne du sultan 
Mas’oud ben Mahmoud. Daulet schàh, qui donne ce 
poète comme natil'dc Djordjàn, fixe le départ de son 
père au règne de Cabous dans ce pays. Saad jouit 
longtemps de la faveur des sultans gaznawis, et rem¬ 
plit quelques postes élevés sous leur gouvernement. 
Son fils bériia de ses honneurs, et devint ensuite juge 
dans les provinces du Seistaii et du Zabulistan, où 
il déploya beaucoup d'habileté, et se distingua par 
d'importants services. Par suite d’intrigues de cour, 
et à cause, dit-on, de son attachement au prince 8 aïf 
uddaula Mahmoud, fils du sultan Ibrahim, qui fut 
accusé de trahison, le sultan le lit mettre en prison, 
en 47 a de rhcgire{ 1079-80 de J. C.*).Ge fut pen¬ 
dant son incarcération qu'il composa quelques-unes 
de ses plus belles élégies, qui furent dédiées à son 
patron offensé; mais qui ne lui valurent cependant 
pas son pardon. Le poète resta enferméjusqu'àlamort 
d'Ibrabim, et il fut délivré à cette époque. Toutefois, 
il fut jeté de nouveau en prison sous le règne de 
Mas'oud, fils et successeur d'ibrahim, à cause de sa 
liaison avec Abou Nasr Parsà, ou, selon quelques 
biographes, par suite des calomnies d’Abou Faradj 
Rouiii, poète du temps, qui avait accès k la cour. 
Cette fois, il demeura en prison vingt ou vingt-deux 

' D'apr^ Niiâmi 'ArûtJ (dans le Ckâr .Voed/a), on informa n>ri- 
him du deaMtn qu'avait son fils de passer en Irac et de s’associer 
avec le sultan Melek aebib. Ibriblm envova aussitôt saisir le jeune 
pnnee par on certain émir, nommé Camidj , et il le fit mettre 
en priion, ainsi que ses partisans, dans dilKrentes forteresses dn 
Eborasan. Mas’oud fut du nombre de cas derniers. 
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aiis‘i mais ce qui parait certain ^ c^est qii‘il y resta en 
tout trerile-deui ans. Enfin ^ il fut relàcbe à la sol- 
Ifcilatîûn d'un persan nage éminent ^ noumié TJucat 
oui Mûulk Tâhir Artischkàti ^ Quelques-uns disent 
que ce fut son premier emprisonnementqu'Abou Fa¬ 
rad] occasionna T et il y a aussi une dill'érence d'opi¬ 
nion sur la duréedes deux cmpiisonnernéuts. Comme 
rbistorieu Firisclita no décide pas si Ibrâliim régna 
trente et un ou quarante et un ans, il nest pas faeÜe 
de détermineCi, d'une manÎLTe précise, la durée de 
ces deux emprisoimcments. Mas oud paraît avoir été 
détenu t la prenuÈre fois^ dans le fort de Nâî et ce' 
nom donne naissance à des jeux de mots dans les 
vers que i^las'oudi comme beaucoup d'autres rossi- 
gnoU ea cajede TOrient, écrivit pendant sa captivité^* 

- jpLi. dlir iïS- 

* Od p«üt IttppQMr qug ta tfü le chdt« 4 u àt ^4î c^t 

celui do KuebApour, on Kliorauii. 

* (_jL) ifliiic. cIlbIujumu*. 'Voici 4 entre atitrea, un niliï où » 
titiUTc celte nllLuion t 

' ^ J-^ tjU ^J\ 

jf jLj 

j_j y\ .^1 * ijij Ijji JLî 

J”-* \y* (jLj jjT 

Les <|ue Masoud ^criTit en prison fonl nomin'^ee fcaiji^Æi 
léli^gies de prison ■; et ta cruidos 1 Ja Joiwn^ du sultiq 
Ainir Tliicftl, sont oomni^es iTKtdAÉp^fiA i pièces (l'ètDge:k'+ 

A nflf donl 1 ûinrrÉge e|t écrit d'un stjle irèi.^LeTé ,jo;ieausaJ jiuIb 


LETTRE S un MAS'OUD, m 

J1 charma aussi ses ennuis par l'amusement plus or¬ 
thodoxe d'apprendre par cœur le Coran, 
ï)^goûté d'un monde quif n’avait guère connu 
qu'en prison, et des princes dont il n’avaît éprouvé 
qu injustice T i\las oud passa le reste de ses jours dans 
Ha tranquillité de la vie privée^ et il nVmpIoya plus 
son talent poétique qu'à célébrer J'unité des êtres 
en Dieu et les choses spiritnelîesi et à jouir de la 
société des savants et saints hommes qulje Tréquen- 
taient, ou comme élèves, ou comme amis. .Sa mort 
eut beu à Gazna, en 5 î 5 [ i lai-aa de J. G.), ou 
selon Taquî Kèschît ïc plus exact de tous les biogra- 
pbeSt en 5a 5 [ i i3o-^3i ). 

ï>a première mention du diwàn In'ndî de Mas'oud 
se trouve dans le Labâb ai albâb de Aulî, qui est la 
plus ancienne biographie des poêles persans* et qui* 
jiar conséquent* doit naturellementavoir une grande 
autorité. Cette mention est faîte succinctement; mais 
comme un fait îucontcslable. On y lit : a II (Mas’oud) 

mol jjL ( cl j* qui â \t ni^me mus) , «t il fait c«lEc a^yule ailujlDn 
1 Fensprî&qpnrmcDt du noire poÆte. Void tés «preMionï: 

Ceci rappelle ï'idmtrftble cfliniiicncïdfnonl du fliemaui de Dielàt- 
uJdiiL Konmt ; 

OJICL ^ 
éi ceï héirikïltcKe de [Ulit to'ihint r 

Me*» g*HÎi»eiii «MHHK U Oaie. » «tt*o de ma de In. 
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est auteur de trois diwàns, un en arabe, un eu per¬ 
san et un en hindou! *. » Auliadi copie purement et 
simplement cette assertion; mais le ürjrdz asschaarû^ 
et le Khazâna-i a mira paraissent mettre en doute le 
fait, ou penser du moins que, dans ce cas, Mas'oud 
doit avoir été natif du pays où l’on parle rhiudouî, 
langue qui, selon le R^dz, «est comme un océan 
sans limite,et que personne ne peut apprendre, si 
ce n’est dans sa plus tendre enfance, surtout pour 
l’écrire; car la simple connaissance d’une langue et 
l’habileté nécessaire pour l’écrire sont deux choses 
fort diflércntes.On doit donc présumer que Mas’oud 
était né dans l’Inde. » 

L’auteur du Khazâm, qui donne une longue no¬ 
tice sur Mas’oud dans celle de son fils Abou Saad ben 
Mas’oud , cite le Riyâz, et déclare adopter la même 
opinion en l’appuyant de quelques vers adressés par 
Mas’oud à un des monarques gaznévides. Il dit que 
Saad, père de Mas’oud, avait été, pendant soixante 
ans, au service de ces princes; il parle d’un fils et 
d’une fille de Mas’oud, nés sur leur territoire , et il 
mentionne aussi deux de ses sœurs et d’autres parents 
qui y ont vécu longtemps. D’après ces circonstances, 
il conclut, contre l'autorité de Aufî, que Mas'oud doit 
être né à Gazna et non à Hamadân. 

Dans tous les cas, que la ville natale de Ma- 

' — i tjJ .s Km 

* Et non Riàiot, comme il ■ été mis p«r erreur d'après un ma- 
aoscrit incorrect, dans la notice qui a paru dans le Journal of tkt 
royal artab'c Sooitty. 
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Aoud soit Gazoa ou Haniadân; qull soit né dans îc 
pays du llindî, ou quil soit aîlé s*y fixer dans sa pré- 
mière jeunesse, il est toujours hors de doute cpi'il a 
écrit dés compositions poétiques en liîndi. Ainsi nous 
avons à enregistrerk fait aussi curieux qu’intéressant, 
qu'un poète persan célèbre est auteur d'un diwùn 
hiîidî, ou bien, ce qui est presque aussi remarquahle^ 
qu*un poète iFid/en a écrit des poésies persanes dans 
un style qui o été jugé digne detre imité par Klia- 
câoî et Féléki, etqiiî a mérité d’ôtre loué par les plus 
grands poètes, tant d entre ses contemporains, que 
de ceux qui sont venus après lui: Sanâî, iVIoutlitari. 
Abd oui Bazzâc. Mouiïaî. AdlbSabir, et meme par 
son rival en poésie. Aboul Fa^adj^ et parle fameux 
critique persan Raschîd uddîn Watwal. 

Mas'oud n'est pas. à la vérité, le seul poète orien* 
ta! qui se soit distingué par la fiexMité de son lalent 
poétique, particulièrement dans des contrées comme 
rinde musuimanc et la Tui quîe, oti iJ y a un langage 
pour la religion et la loi, cesUUire fambe. une 
langue Uuéraire, c'est-à-dire le persan, et enfin une 
langue usuel le. c'est-à-dirc ici le turc, soit osnianlî. 
soit oriental, et Ik l’idndoustani. Gulàm-i Alî Azid se 
va nt e. dans so n Kh fixdn ci. déjà cité, d avoir écri t u n 
diwin arabe et un persan. outre ses compositions 
en hindi et en urdù, Uliiitoîre de ia Uttvralwre hin- 
doastamc olFre plusieurs exemples pour l'arabe, le 
persan et k reklita. comme k Gegchichte des Ostfia- 

' On lrt3W¥o d» noltcei âuz toi» tw |kïpI(?j) Jid» Touvra^d de 
W, dr Hnmindr, st,. JMis. im, xjï, L. imi, met. j. 
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RijcA^n pour l'arabe. Je persan et Je turc, 

/Jkina-ï ficA et Sâhiha alsîmti salasaO sont parmi 
les savants musulmans des titres liltéraires aussi con¬ 
nus et appréciés cjue l'était à Rome celui dç uirias- 
ifae darta5 dans le siècle d'Auguste. Ces poètes 

bilingiiesettrilinguosont même ad opté d’aut res noms, 
comme takhalius^ selon les dilïcrentes langues dans 
lesquelles ils ont écrit. Ainsi, nous avons, dans la 
littérature hindouslaiiîc, Nizâm ou Asaf^ et Mîr Alt 
Schîr, qui offre un rcïnaïquablc exemple de facUilé 
et de fécondité» s'est appelé Fènûî ou Font dans scs 
gazais persans, et Néwûï dans ceux qo'iî a écrits en 
turc djagataï. Ce qui est le plus remarquable dans 
les compositions de Mas'oud en hindî, c’est peut-être» 
d'abord» la difficulté de fidiome qnil a employé, et 
qui est reconnue par ceu.\ memes é qui il était tami- 
lier; puis rancienneté de la date de ces poésies. En 
effet» les monuments les plus anciens du dialecte in¬ 
dien mis en ccuvre par Mas'oud ne datent que du 
vi' siècle de l'hégire^» Ainsi notre poêle, qui mourut 
le plus ia:-d en 5a5, doit compter parmi les plus 
anciens auteurs b 111 dis, s'il n’est pas meme le plus 
ancien de ceux que nous connaissons. 

Malheureusement on ffa donné» dans les tazkiras 
qui font mention de Masoud, aucun extrait de ses 

» CbAniJ» qui vivlit A l« Un du ni' iiècl«» fît auteur d'une d» 
plna Haciennfî producElocj liîndicg» l'ffliEai/r dt td tÎEt^rs- 

tim Aini/Daic *t lanir : rl1t pr^raff dcî fîatfemrtin drta 

Aint/rjluV. ’ 
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poésies hindies, probablement poree qu'il aurait été 
déplacé dans une anthologie persanequoiqu'on 
trouve néanmoins quelquefois dans ces biographies 
anthologiques de couiTs spécimens en arabe. Peut- 
être aussi, Tâge reculé dans lequel ces poésies ont 
été écrites peut faire supposer que l'auteur s’est sen i 
du caractère dévanagad> qu’il aurait été choquant 
d’inb'oduire dans un manuscrit persan, quand niènic 
récrivain eût été capaljle de sVn servir. Au surplus^ 
aucun des biographes dont nous parlons n’'a pris la 
peine de dire si ledivvân hiruJî de IVlas^oud se trou¬ 
vait encore de son temps ^ otï s'il en restait des frag¬ 
ments. 

Quant au diwân arabe, le A'Aa^dnolc place dans 
ia meme catégorie que ic Nncn^ cl que la pierre pliî- 
josoplialc. Il en donne cependant une trés^courte ci¬ 
tation d’après des extraits conservés dans le lladâtc 
ahihr. [>e diwàn que Mas^oud éciivit en persan pa¬ 
rait également peu connu» et s’il n’est pas tout fait 
comme le anca, jl est au moms comme un urncc 
écourté et sans ailes. Il contenait» selon quelques au¬ 
teurs» quiUEc mille, et selon d'autres, dix, six ou 
cinq mille halls de toutes les variétés des mètres» 
L'auteur du Â’iiardne en avait vu un exemplaire com¬ 
plet de qubiïe mille hàtlSf ctTnquî Kibchî»iiii exem¬ 
plaire de six mille seulement. Ce dernier écrivain 
avait trouvé ces vers si admirables, qu'il en avait copié 
quatre mille six cent cinquante dans son Antliologîe. 
Je ne connais que trois manuscrib de ce dernier dî- 
wan en Europe : Je preniier, qui est en nia possession 
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et qui estplulôt un recueil de mucattaât ot] de l'i'âg- 
meuts q\i\m diivân et deui mouuscrits du m^me 
genre, mais plus amples, qui se trouvenl au Brîtisb 
Musüum. Au suqilus, de uombreux extraits de ce 
div^'àn se lisent dans les laikiras persans; U y en a , 
par exemple, cinq cetj 15 kïfs dans le iïetlnk. 

On admire surtout un quatrain (rjiiïu] qui a une 
triple rime, et qu^Arzù considère: comme n’ayant été 
égalé par aucun poêle, dans le monde. L’auteur du 
Khazâtia nous apprend aussi que Mas^oud a com¬ 
posé un mrsaciri digne de grands éloges, et dont îjj cite 
les premiers vers. C’est une description du Bancka- 
kâl *, ou de la saison des pluies dans l'Inde, et elle 
est éxddemment dictée par la vue du tableau que le 
poète.préseiite, soit qu'ii soit né dans ce pays, soit 
quil y ait habité^, 

' Celtfl GipreuiüD, <]iû est îndi^ntic, dlrive dça mon 

sinunLj ^ t i^îtc, ■ et f $a>s 4 n. t 

* Voici ilcui tersde^ dln-buil qui tonl dlj&i dütij fE Ocr^na r 

‘ ■ _jL|^ ij\ 

^^ ^ 3I lSjIa 

L« C 0 Dl«nUnienl qrie fs poêle ^prouTt 4 l'jurivéc Je h siiwu 
dM ptuieft. qui rofr^ebit faîr el ûi»i la ch^kur bnîlaote, 

rappelle CO poïïd^e Ju poème deu uî^oi : 

tBeiSr mo Pomoha to itij dlrcrti growi, eijp, é 

Vmci ie rulidî à üipic ntne doui il a été parlé : 
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11 ) auusâî, dons düll’ér^ntos biographies, des uo- 
tices sur Saad, père de Mas’^oud^ et sur Ahou Saadt 
liiâ de Mas'oud. Klidja Sa ad, fils de SaJiuaitj était, 
comme nous lavons <îéjàdit, natif de Hamadàn , d'oii 
JL alfa se fixer à Lahore. 11 est auteur de dilFérentes 
pièces de vers, mais qui étaient déjà perdues dès Je 
temps de Au h ad î, qui vivait sous Scliâlï Abbas et 
et Jahânguîr. 

Selmàn, père de Saad , paraît avoir aussi été poète ^ 
et ainsi Mas'oud hérita du talent de deux générations, 
cl Je Jégua encore à son propre liJs, Je uiauque^du 
reste jusqu ici, de renBeignemeutssur l'oieul de notre 
poète. 

Quant à Abou 3aad, Le Khazdnaj d'après Le ffe/t 
fcfùîij rapporte qu'un jour, pour mettre son talent 
à l'épreuve, on Lui proposa, dans une assniabLée 
que tenait le sultan BeUramsdiah de Gamia, 
de composer un ruMi de l'espèce dite en y 

introduisant les mots jaî et rakh. J1 réussit à mer¬ 
veille, etlesultan, pour le récompenser, donna ordre 
de iuî remplir la bouclie de pièces d'or, La nièiiie ^ 
anecdote est rapportée dans le Sahnjf du porté Saîd 
Soa{l,^qu'on y distingue de Mas’^oud mais sans dire 
que c^éCaît son fils. 11 est de fait que les noms patro- 

^VïÇJw i 

p|> i^^Li ^ 

L'abcrndincc d« FEinjta que pmn indiqués comme ctaul 

9cce»iblt:s au leclauf, n&u9 üljpDnu de dlcr d’nulxe] îpédmcns 
dea poésiei pemnet de M^aoud, Mi de tlummer di>rinc ■dut tn 
diirtion dnil fraatnetil cilé pif tîautrt K^Âh. 
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uymîques de Saad et d,^ Selmàn jettent de Ja confu¬ 
sion parmi les dilférents membres do la fnmiiie de 
notre poète* Dans quelques manuscrita, et spéciale¬ 
ment dans ceux du lazkira de Daulet scbûb ^ le mot 
5 elmân est écrit Suloimân, ce ï|ui est une eJTeur* 
Telles sont, mon cber Alonsîeur, les |wticulariiés 
qn^il raa été permis de réunir relativement à Ma- 
s’oud, Fauteur d'un dlrsân blndî* et sur lesquelles 
j'ai voulu appeler votre attention* 

Actuellement, à propos du paraUéle que j'ai établi 
dans cette lettre entre Saadî et Ma^'otid^ permettez- 
moi d’ajouter un mot sur le tïizkira de Câîtn, ou 
plutôt de Quiyâm uddîn, dont Cîlim est le surnom 
poétique, tazklra dans lequel fauteur du Majma 
ttimtifiJii&b a pris ce qu’il dit sur les poésies hîndlesde 
Saadl* et qui était inconnu en Europe à fépoque 
où vous avea fait connaître le fait que je rappelle, 
dépossédé actuellement une co)iic de ce diwân , dans 
un volume qui m'a été dernièrement prêté par mou 
honorable et savant junî Je docteur Sprenger, deCai- 
_ cutta. volume qui contient aussi, sous la même cou¬ 
verture, ie tazkîra persan intitulé limischa Békâr, 

\ qui est dgaicment rare. L'ouvrage de Quiyâm uddin, 
(jui n'est pas très-étendu, se divise en trois labacah 
ou û classes,!) dans lesquelles sont placés les poêles 
les plus anciens, ceux d’une antiquité moyenne,, et 
enfin les poêles modernes. Il y a en tout environ 
cent dix poètes, ^aadi, comme le jjIus ancien,, oc¬ 
cupe la première place du jiremler tabaeab. La col¬ 
lation du ]iassage cité dans le Mnjma n'orTre pas 

A 


369 


lettre SVR MàS^OUD. 
d’importantes variantes, et elle confirme les leçons 
que vous avez adoptées. Je regrette de ne pouvoir 
rien ajouter sur ce qui concerne les vers rckhtas de 
Saadî, d'après sa biographie qui se trouve dans près 
de vingt tazkîras que je puis actuellement consulter. 
Ces notices n’oflrent partout tpic les faits connus et 
les mêmes anecdotes. Probablement les taïkiras dont 
il s'agit, n envisageant Saodî que comme poète per¬ 
san , U ont pas allacbé d'importance aux vers qu'il a 
écrits dans un langage étranger, quoique ce fait pa¬ 
raisse , au surplus ^ constant. 

Je suis, etc. 

N. 


OBSERVATION. 

Depuis la fèdoclion de cet intércsiaiil morceau de biogra¬ 
phie indo-persatie, le 1/ Sprcfiger a publié, dans le Journal 
aaiati({UO de CalcuUa {u* VI de iS5a , p. 5i3 et auivanies]. 
un arlicle dani lequel il mql en doute le fail dont il i agit 
ici, el il rerienl i l'opiiiioni ^|ue j'ovnîs exprimée dans lu 
premier volume de mon Hisloire de lu liïtértUire indienne» 
p. 434, avant de counailre la biograpLîe de Kamàl» qui m^a 
fail changer d'idée el a donné naissance ù !a notice spéciale 
que j'ai publiée en iSâJ dans le Journal asiatique. J avais 
suivi, dans mou bistoirc» FaÜi Alî llm^aüii Gurdéii» qui ûl- 
Iribuc Â un autre Sandi le» vers tiindouslanis qii'uue tradi¬ 
tion coiiacnféB dan» i'Jndemct aous le nom du célèbre poète 
de Schïm. 

Le raisonnement du savant secrétaire de la Société asia¬ 
tique de Cakulla est celui-ci : Câîm , qui rédigea sou taxkira 
eu 1754,^1 le premier de.v bingrapb es indiens qui ait alTiTmé, 
d'après une tradition populaire reçue de son temp. que Saadl 
a écrit des vers blndouslanis; mais Gurdéd,qui avait écrit sa 
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biographie (rois ans nuporavjuit,contredit positjvgjtiâDt ceU« 
nssertioD . et fait coiinaître le véritable ALleur des vers attri¬ 
bués il Sseidi. Il est dons probable que Câîm, doiU on invoque 
îe témoignage, nWraît pas énoncé son assmion^ s'il eût 
connu la dénégation de Gnrdéxî, doiil l'ouvrage n'était pas 
parvenu jusqu'b !nL 

Je n'aî pas de peino à adinellrc que raïsortion de Gâini 
repo^sur una tradition reijue dans ITnde. et, en effet,Gur- 
dé/î a oombatiu, non pas rassertion de Càîm , qu'il ignorait, 
piitsqti'JÎ a rédigé sa biograpliie avant celle de Càici, mais 
Topinion générale do scs compatriotes, Caîm eut peut-être 
modilié son Opinion s'il eût connu ladénégnh'ou de Gnrdéiî. 
C'esl encore admissible: mais, dans ions les cas, Kamàl, qui 
a connu toutes les biographies antérieures à b sienne, tant 
du nord que du midi, et par conséquent celle de Cutdéiî, 
KamâU tlis-jo, a été instruit des objections opposées a k ira- 
dition poptiloîrq, cl cependant il n en a lenn aucun compte, 
et ÎJ a fopnxlntt, en la confirmant, l'asscrlîon de Ciim. Il y 
a plus, U a persisté dans ce sentîment jusqu'en ï8û 3, ainsi 
qu'on doit le Cûiiclure de la lettre que le regrettable M. New- 
bold ni'ecnvit cette aniiécdà deKarumil, daiksla présidence 
de Madras, ot qui fut publiée, a la méiue époque, dans le 
Journal asiatique. CejiendnnL Konbl avait alors résidé plus 
de quarante alla dans le Décan, et il eût pu entoudre porier 
de ce Soadi du Décan, avec lequel, selon Gurdéri . on a con- 
fondu le célébré poète dé Schirait. 

Volb donc deux assertions troa-posîtivea, soutenues l'une 
et l'autre por da biographes distingués, qui ont écrit sur k-s 
poêles hindoustanis. Cëim et Kamai admetlenlSaadj deSchi- 
rai parmi les portes indiens, et assurent qu'il a écrit desvers 
reihtas pendant son séjour dans flndc, Gurdca, MîrTaqui 
Ci Sdiorisdi pensent, au contraire , que le Saadî qui a écrit 
00 hindous tant est diOTcreiit du premier. Je ou parle pas des 
autres biographes qui se taisent sur ce poîot. Or c'est Gur* 
âùd qui, le premier, a signalé ce Saadi du Décan, dont on 
ne donne ni le utum . prénom. . ni bs surnoms bonurinquei; 
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car Saâdî n'esl qu’un nom de relsllon, dérivé de Jaad i bon¬ 
heur. * Mai$ 00 Saidî, qu on ne üojigne mus aucun autre 
nom T el sur lequel on ne donne autuno espèce de renseigne- 
ment, ne serai lii p« Saadî de Scïiirai lui-méme, appelé du 
Décan ou Dakhm, parce qu'il écrivit les vers dont il » agit dtifia 
la partie de l'Inde ainsi nommé*. et dans Je dialecte hindous- 
tani pr<)p>'c à celle conlrée. c^esl-à-dJro en dathnî 1 Tant qu on 
ne dira pas au juste ce qu'est c# Soadi du Déran^ on est en 
droit de mettre en doute son esistence : et quand même elle 
lierait réelle, Une s'ensuivrait pas que Saadi de Scliirai n'eiit 
paa écrit en lûiidouslflnî. Le fait resterait toujours lràs-pn> 
bablc, si l ûn ne veut pas en admettre In certitude que semble 
y donner la tradition. I^ourquol, en eflel, Saadi^ qui voyagea 
dans rinde à plusieurs reprises, et qui dut nèccisairrîment 
en parler la langue usuelle, Ji'anraît-ü pas écrit des vers dans 
cette même Iniiguc, conitiio il en a écrit en arabe? Mais la 
tradition ne dit pas seulement que Saadi étfîvit des vers Jiin- 
douslanis,elle ajoute qu'à son voyage a Debli, Saadi viti ainir 
KbuiTQU> cl que ce poéte> qui a itioonlestablemeul écrit un 
assez grand nombre de vers bindousIaniSt ne les fit qua 
J'itnilaüon de Técrivain célèbre dont il adatirait le tidcnt. 

GaaeiTi Tasst, 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

PROCÈS-VERSAL DE LA SÉANCE DU 7 JUILLET 1SS3, 

Le proces-verbal de In séance prticédente csl lu i la rèdac- 
lion en est adnptée. 

II ej4 donné loclurn d’une leltre de M, Vujlers , qui envoie 
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à lâ Sodcié Je pretiiler i:dïii«r de son Diclionnalrc pofsan- 
Jatin* L prie Je Coiü^mI du le recDmEnanderaui membres de 
la Société. Il demande que la Société sousertve h son ou¬ 
vrage. U sera répondu à M. VuUcra qne. par déeisbn adopléc 
par la Société, elîe ne prend plus de souscrtpiioïi-S. 

On procède, par voie de scrutin, nu renouvcJlemenL de la 
cDiumission du Jouniaî. Le dépauiilemeDt du scrutin donne 
le résultat suivant ] 

MM, GjtàKt^EneT üE Lagsange , hfoni,, GARCij« iîeTasît, 
DeLADJUEB^ BaKIK* 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 12 AOUT ISÆS. 

Le prDcès'Verkal de la séance dernière cal lu; larcdacLioii 
en C5l adoptée. 

Sont proposés et reçus membres de la Société : 

MAL LEquEUi, chancelier dro^mn du consulat Je Jéru¬ 
salem; 

Le tV Jules Fôpst, professeur ft Leipilg; 

D'Obeiilt, professeur de JUtératnro ancienne et des 
sciences naturelles, à Castres. 

M. Breulier lit un rapport sur un ouvrage de M, Delà Ire, 
intitulé : Lu langue/ranfaUe Jaai ia mpfmrtf avec te KjaenL 

On donne lecture d'une lettre de M, Guerrier Duinast, à 
N&ocy, qui ûocoiupagne sa brtjcliurc, uilitulée : L'Orienta^ 
lùmt retira cl'otnçuc, cl dans laquelle il appelle l'attcntian de 
la Société sur la question de l'élargissement do ï cnieigne- 
ment des lnnguf?s orientales qu'îj jiropose, 

M. Molli annonce la prochauiepuhh cation du commence^ 
lUCol de la Cotïtciion des aaieun orienfaax^ publiée par lu 
Société asiatique, par le premier volume des Veyagea d’Ibn 
/ïaroa?uA,tlonl rimpreMion est presque terminée, LcCcmscil 
fixe Je prix du volume a j Francs 5o centimes, avec une di¬ 
minution d'un tiers pour les nu-mbres île la Société. 
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ODVIlAGi:5 OFFERTS LA^ SOCfÉTÉ^ 

Par Tau leur. A tmttaire de^t ètühiissfm^nts fmnçait de l'Inde , 

ftouj- Tarniét 18531 par M.SicÉ. Pondichfryt iSâ^^ iii’S*. 

Par l'auleur. CftrcjfûJïmf/u'e t!«ï fujishrit Werken ^ von Theo- 
dor BE?kFËV4 Vol, i- Leipiig^ iS53, În-S*. 

ParTaulcur. VOriantaliittie rendiï. elastiquef avE>c une lettre 
adressée a T^kihl sur la langue perse, pïir Mr GoERliiEii 
Ddmast. Nancy, 1853 „ in'8*. 

Par la Société* Jotimat of the attntic SocUtj ç/" Benÿül^ 
ir LVU et LVIIL 

Par la Société, Joumal qf the an:havlOffi<al SocUtjr of DeîKi, 
Janvier i853, Dellii* în-8*. 


PROCKSA’ERBAL DE LA SÉANCE DU Q SEPTEMBRE 1S53, 

Le procéA'verbal de la séance précédente est lu ■ cl la ré¬ 
daction en est ndoptéc. 

Est proposé et admis conmio menibre de la Soriélé : 

M. le docteur \V, H, Scott* d'Édimbourg, 

On donne lecture d^une lettre par laquelle le directeur de 
r Imprimerie impériale informe la Société que S, M. l'Empe¬ 
reur lui accorde un nouveau crédit de 1,600 franci, pour 
l^inipressicm du a" volume des dlbn iJatcoIcté, 

311. Defrémery lit un mémoire intitulé 1 NbatiWiJ recAerctfr 
rar Im Ismaélieo* ou BatAjnteiu de Syrie ^ pîof eoajua sous h 
nojn tT Asiauiits^ 

ouvuauea offerts X 1,4 ^ociéTé, 

/6n-rl-jld]iri cXrDRiciJii ^uod peifectissîtnam inFcntl'itdJ'j volu- 
men duodecimum ideiuque ultimum, aunos h. cou- 

tinens, ad lineuacodicis Upsoliensis collatis passim Parüuiis* 
cdidil Car, Job, Tomberg. Upsalïis, iBbS* iuS'# 

SymSolat ad rem nemd’rtqin MaAomnicdtiiiorum * os mmeo 
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regio Holmiensi; edidit Car. Joh. Tombcrg. üpsaliæ, »853, 

in-4*. 

The original sources for ihe hiography of Mahomet. Calcutta, 
i853. in 8*. 

Joamal of lhe Bombay brssnch of lhe royal asiatic 5ocie^. 
January, i853,in-8*. 

Bulletin de la Société de géographie. Juin, 1853, in-8*. 
Journal des Sarants. Août i853, in-4*. 

Le Mobacher, journal algérien. Juillet, août, in-fol. 


Gramnutica lingus thaï, aactore D. J. Rapt Pallegoix. cpiicopo 
Maliens!, vicarin apostolico Siamrnsi. Ex typographia collegü As- 
sumptionis B. M. V. in civitale regia Krüng Th^ph m&hà iiMibon 
si Ajùthija, rnlgo Bangkok. Anno Domini i85o. In-i*. 

M** J. D. Pallegoix vient de publier sous ce titre une gram¬ 
maire <le Tune des langues les plus importantes de la pres¬ 
qu'île au delà du Gange : la langue tliai ou siamoise. Après 
avoir habité près de vingt ans le royaume de Siam, et avoir 
en des rapports journaliers avec les dilTérentes classes de la 
société, il a été à même d'apprendre parfaitement cette lan¬ 
gue, tant parlée qu'écrite. 

Constatons d'abord que cet ouvrage a été.imprimé avec 
des types gravés par des chrétiens de Malakka et fondus par 
les soins de J. H. Chandler, fondeur de la mission des Bap- 
tistes de Bangkok. 

Dans un premier chapitre, l'auteur traite de l'origine, du 
nom, et de la nature de la langue tliaî; il lui parait certain, 
qu'ainsi que celle de Lao, elle a tiré son origine des Brah¬ 
manes de rinde. Quant au nom de thaï, il remarque qu'au- 
trefois les Siamois appelaient leur langue sàjàmà phasà, 
langue sâjûm (siam, siamoise): mais que par la suite, et pro¬ 
bablement sous le règne de P’hraà Ruâng, qui secoua le joug 
de Camboje, les Siamois adoptèrent le mot de thai, ou libres. 
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et par œla même ib appellent leur langue pkasa thaï • langue 
des hommes libres •. 

Ainsi doncavec M** Pallegoix, et malgré l'usage souverain, 
labsons an peuple qui s'en honore, et que nous devons hono* 
rer, le nom do Thaï, et repoussons avec lui celui de Sia* 
mois, comme glorieux souvenir d’ailranclùssemenl de son 
antique esclavage. 

La langue*lliai vulgaire, ajoute le prélat, contient peu de 
roots étrangers,c’cst-à*<lire lao.cambojiens. chinois.malays; 
mais la langue sacn^, au contraire, n'est presque entière- 
ment formée que de sanscrit et de pâli, appropriés toutefois * 
au génie de la langue thaï. 

M»* Pallegoix donne l'alphabet, avec d'omples et d'utiles 
détails sur les ions et la prononciation. 

Suit un tableau des tons figurés le plus exactement pos¬ 
sible par les notes musicales; pub viennent toutes les parties 
de la grammabe, d'après l'ordre admis dans les grammaires 
latines, avec une Ibte des principales numérales thaï, cest- 
à-dbe des syllabes indiquant l'espèce des mots qu'ils accom¬ 
pagnent, remarquable singularité usitée clic* les Chinois, 
chez les Malays et chez la pluptu't des autres peuples de 1 ex¬ 
trême Orient. C'est ainsi qu'ils diront : tha>-ak khon 
• enfants deux individus •, pour deux enfants : comme l'on 
dirait en malay anaq doua onuig, pour I équi¬ 

valent. 

Enfin .une synlaxcct un chapitre concernant les idiotismes, 
dont un certain nombre sont communs à tout l’cxtrêroe OricnL 
DifTcrcnts textes sont donnés à titre d'exercices avec une 
traduction latine en regard; mais ils seraient de pçu d utilité 
pour celui qui n'aurait d’autre guide que cette grammaire 
dans l’étude de la langue thaï. Un vocabulaire des mots 
contenus dans l'ouvrage eût été indispensable, et sans son 
secours il est à peu près impossible de comprendre le root 
é root des textes dont une traduction plus ou moins libre 
est le seul aide offert k l’étudbnt; mais le savant et persé¬ 
vérant évêque de Mallos va bientôt remédier à cette omis- 
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lioD^ en. publianl un dicliDnniîrc étendu de la langue lhaï, 
fruîl delonguÊ» années de Iraveil, 

Des spéccniens de vers iboj + une chnoiiologie du myatmiede 
Sîam^ Cïtraîle de Annales de Si'am, inlituïéea PÙn^à &â- 
dan, et allant Jiisqii'A îannée i iijS de la petite ère de Siam, 
ou 1834 de i'ère etiréllenne; une loble gèograpluque des prin- 
clpales villes de Smni ;un catalogue dea princîpaui livres tliaï^ 
celui d«* livres sacrés dta DcuddliîsEes » et un aperçu du sys¬ 
tème boudclliique selon les Siamois . complètent l’ouvrage. 
Nous avons à regretter que Tauteur ait préféré la langue 
latine 4 sa langue maternelle , bien que prêtent a son {«uvre 
un caractère plus savant. Selon nous^ la langue française 
eût iuiprïmè, a soniravre» un cachet plus en liarmonie avec 
le lut qu'il voulait atteindre, et eerlaincnient le français ou 
l'onglaîi sont aussi généralement compris que le latin. 

Noua ne terminerons point cette courte notice sam expri- 
üoer è Pallegoix notre reconnaissance pour son précieux 
travail, évidemment supérieur n tout ce qui a déjà paru sur 
cette matière, tant par lo nombre des faits qu'il renferme, 
que pr la justesse de ses déTinitîom, Nous savons qu'aujour- 
d’hui le savant prélat, à quî nous devons tout récemment la 
formation du catalogue des manuscrits siamois delà Biblîo* 
tlèque impériale, a fait graver sous sa direction, à l’Imprimerie 
impériale, de nouveaux caractères llial infmlincnt supérieurs 
à ceux qui esistent, et a livré aux presses de cette imprimerie 
un dictiormàire complet de la langue thaï, et le monde se^ 
vanl devra à la persévérance do M*’ Pallt^oix l'étude , désor- 
mais facile, de celle langue de l'exlréme Asie. 

L. Léox Oï Hfflitiv, 
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EXTRAIT D TN MÉMOIRE 

SUR L’ORIGINR ET LA COfCSTITUTION DES BIENS DE MAIN¬ 
MORTE, EN PATS MUSULMAN, 

PAR M. BELIN. 


Li» oaaqft, ou biens de main-morte, occupent une grande 
place dans la constitution territoriale des pays musulmans; 
et, i ce litre, celte institution a, depuis longtemps, attire 
mon attention, et m*a fourni un sujet d'études intéressantes. 
En effet, 1 origine de ces dotations qu'on pourrait, on quel¬ 
que sorte, désigner sous le nom de majorats rtligîeux, re¬ 
monte a 1 etablissement de l'islamisme et k Maliumet lui- 
méme; car, dans un grand nombre de versets de son livre, 
le prophète musulman exhorte les vrais croyants à faire, en 
vue de Dieu et de son amour [fi-iihiUUâhi ), l'offrande et 
l'abandon de tout ou partie de leur fortune, voire même le 
sacrifice de leur personne. Il m'a donc paru intéressant d'étu¬ 
dier avec soin, cl sous ses divers aspects, I histoirc de ces 
sortes de dotations, et de suivre le développement, les mo¬ 
difications et le caractère de permanence que la piété des 
princes et des peuples leur a donnés ultérieurement. 

Un voyage en France ma contraint d'interrompre mo¬ 
mentanément ce travail, dont je ne puis offrir aujourd'hui 
qu un extrait aux lecteurs du Journal asiatique ; cet extrait 
se compose de deux documents juridiques, émanés, le pre¬ 
mier, du tribunal du qèdi de ConManlinople. et le second. 
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tlu rnfkkànè lîe Cftlola, l'un detf faubourg de la capï(ale;m 
documenta foui partie de la cDilccdùn de ntca niauuacrît'i 
lurca; iU aont Keeuvre d'une main turque A la foifi ^tég^ante 
ei exercée; et Ica Cfttïctércad'aulhenHicitti dent ili sont tcua 
deux revêtus leur donnent, à mon avis, un certain înit^rèt, 
au point de vue pfntlquc. 

Des savants judicieux et profond» se aonl déjà amplement 
occupés de la question des ùaaqfi, et Tiwii traitée avec une 
supériorité incontcsiabic ; j^e*péirc, toutefois. qu'ils n>d pet^ 
mettront <le glaner dans le rliamp qu'lia ont délaissé, el qu'ils 
voudront bien accueillir cet es^ai avec quelque indulgenee 
Paris, Kptembra 

PIÈCE N* 1 * 

fisniCËL^Taé ad rtciT HÆciïrac ocs otMçrf | rck^oAtiOirs 
pitosEsjt roi.xü+h.. 

Charte (titre légal) du avtat^ de Ja noble mosquée 
ronstruite en Rountéhe^ par l’ÎMustre vézîr^, an- 
cieu Bostûndji-bâchi\ Othmân-Pâchà. 

' L'empire Oiton»a »e divue cp deux sectioa», parlaitemeot in¬ 
diquées dans IWdft jud tcîaire ; la Roumélle et l'Anatolie^ elles sent 
placées cbacunn sous k haute juridiction de déni gituidejugu (ud- 
ntnj qui prennent le titre de ^aud-juga de RoLunélic (WH-renun) 
el graiiil juge d’Anatolie (Wrl-wuidoi'aub (Cf d'Obsson, TuA/fau dt 
rEmpitt Otfwncn. Paris, 1 7S8. L ÎV, ï' part, p. cl SUIT. Hammer, 
fliitoire de fEmpire Ofronwi^irad. de Elelleri, Paris, 18 JS, i, KVIl, 
p. 3 et Sljiv„ BtanckI, JVolirc spr tf prrmin- ÂHimaiff de fEmpirt Olta- 
jniTA. Journal asiatique,Janvier 1848, p, I el a ^ Uèlciiu, Lftirrs me 
U T'urçnie^ Paris, i85i, p, 33elauiv.]i 

' La Jigailé de tér^ae dofire, en Tnrquic, en dehors da té- 
cheik hiéniTiclilque; le grade de (Heac^iV, dnnl il sera parlé pins b«.s, 
emporte avec lut celle qualilé.Satoutj ( A'ildb ri-daïuit^cliiep. des noms 
el surnoms, de mon mj,! dit qne le preinîer personpa^ qtü porta, 
fe litre, dansrislàm, fui Abou^Selma Tlafa ibn-Snleûnlu el-KÜIiL 
rétif d'AJntil-Abbas cs-^Rnh, chef de la djmastie abbu-iidr, 

* Lr Ûos{dn<ÿi-t,dcAr éuit l'un des premiers ■officiers de la cour 
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Vers. — Dans ce livre h U Ininiùrd dra bonnes ceuvres & i 
éclaianle, et tout cc qu'il contient est d'une làgalité incon' 
testable- 

Ce ouaqf est devenu obligatoire, en vertu d'une senLenoe 
juridique; les sEtpidatiuns bienfaiMintes qui y sont attachées 
ont été feites dVpréa les principes légaux rdccajms par- icaîej 
/w ifctfj itinttilfniuiM cojnjne a étau f su^fffi ù fluetm doEi ti 

Agrée» à 5c%neiir! îo but que îo ^ndateur s^est proposé; 
et pardonne^lui» dans 1 iuiniciisilé de ta tnisêrieorde ! 

Telle est 1 opinion du soussigné Abmwl *, qui sc consacre 
mx fonctions Judiciaires dons jn ville d'Istambol *, le centre 
dos bonnes œuvres*', L, 5*. 

Louanges à félu de Dieu» bënddîotioDj à son 
prophète Mahomet» à sa famdlei. et à ses compa- 
gnons tmbus de ses principes! 

âtlomaac. ft» rn même tfihps, le grand maltrE das r<5réts. (Cf* iTOhs- 
seci» Td&ïriaD df TEnipirv DrfoiNira^ Paris, 1780, L tV, p* 371 Ham- 
racr. lnitd* l. XVU » p. üj*} 

* fULu, CoDSuhci, sur la aignificiilioD leclmiqaE! de ce mot,, 
Mirxa tCnzam-Beg, Joamat asiatî^aCf (evr^er jS&Otp. i85. 

^ * Xqm du qldi qui a reçu Ficte* 

Oû écrit aussi quclquefoit c'est linsi qu'un îït sur la 

ucheloŒicicI duchaigéd'alTLirej actuel de Perse ce Turquie: 

(* .1 " * i:j ^ e - * yLi. 

f * Hidjj jMuxa A lintcd Khén, chargé iTafretred de la Su- 
Wimf cour d'iràn, i Const3in.tLQupleH t Le q&di de CoustAUEinople, 
Iitànbol fdr&ri DU t/rndScif uceupe la iziqUièine place da U magis- 
tralurci il prend rang aprb les çdri-'MArr îd'Ohswn, 1, JV, 
1* pari, p. 5 ii}. 

* C« vem sam du mitre jbu/Jaz* 

II* *1^* porte l'iaacription aujvanieî jL». 

uff Je loue ea louie circDnstiûe* la Dieu tris-hatil, qu'ü 
Soit euJtéls Le mot ahmrdau, qui fait J^î hMictlon de verbe» repré¬ 
senta U nom du qAdiï cm le relrouTS également, eomme suit» dans 
1^ riche [ parlieulier du chargé daHaires de Perse eilé plus haul: 

ïâ. 
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EjCs gens éclairés et les hommes perspicaees ru- 
^lorent pa» cjue^ dans ce monde trompeur el dans 
ec siècle pernde, le bonheur n’est qu’une ombre 
fugitive, b vie une courte station^ et que la santé 
est toujours accoïiipagnée d'înürmitiést et ia gloire 
inélée d!op(>robre. Aussi, Vbomme vertueux, clair' 
voyant et sage est celui qui^ pénétré du sens de ce 
verset^ : «Je n'aî créé les hommes et ies génies que 
pour m'adorer et me servir» » prépare avec une 
ronduite saine et droite^ pendant celte vîe, le via¬ 
tique de la vie future» et qui» se plongeant dans de 
sages médita lions sur le sens de celle parole : « La 
vie présente est le champ de culture de l'autre vie^ w 
sème en ce monde la graine des bonnes œuvres, 
cultive la semence de la ver lu, et consacre enfin la 
plénitude de scs moyens à l'accomplissement d'œu¬ 
vres pies el mériloires. — La pensée de fautre vie 
doit ctre, en ce monde, le devoir de lout esprit net 
et sain ; c'est le but que toute nature droite jdoit se 
proposer. 

■> ^ 44^1 lSOaj iCfliiî qui viendra moi k 

nüinme Jthmed,* sur «ç cachcl; el le paraçitt auquel jj fait 

i-ilujioû, lei ,trpniiJiu'iifr CatenrE âf M. if düc df tUaCM , 

par !M. Helnatid, Parts, i8sS, L II, p. ^ i .] 

' Oo lin dans la JftoAlA de Bnakhin (tiirE nfcla'Dadl], de 

TnoD nU., leiUifi îuivântî t^Lâk'UiiJl'j ^ 

^ Coasidtre-ljQl, <ians « monde, tomme un élTan|;n nu comme un 
■impie loyngeurr * 

* CaroA, ehap. Ll , vsni, 

* Lm Arab« disem aussi t ^ U jj-LJf ■ Em 

hommes reeuâlleitml ce qu'iU auront semé, p ( M. Reiueiid, Jlon. 

or. t. H, p. a€&, ] 
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D'apiiès cela, le noble ministre, le sage moachir^, 
le véstr éclairé, le droit conseiller, Thomme aux 
œuvres pies et bienfaisantes, et qui rcchercbe sans 
cesse l'occasion de faire le bien, S. Exc. Othmàn- 
Pàchà (que Dieu lui accorde l'objet de ses vœux el 
de scs désirs f), présentement beutenant feffcr e^o) du 
grand véziratetde la délégation supi'ême*^ Constan^ 
tinople, siège du gouvernement de la Subbtnc Porte- 
{que le Très-Haut la préserve de tout malheuri). 
voulant cileminer aussi dans la voie des hommes 
généreux dont la charité se manifeste chaque jour 
et dont les actes de bienfaisance ont un caractère 
durable, a désiré se conformer au texte de cette 
parole véridique Tout ce que l’homme a fait pen¬ 
dant sa vie disparaît avec lut au moment de la 
mort, à l'exception de trois choses seulement : le 
fds vertueux qui prie pour lui; la science qu’il 
a acquise, et dont on tire profit, et enfin l'aumône^, 
qui se reproduit constamment, w 

' jftDiicAfr, dont l'opiDion, Je? sen- 

lioi&Dli SddI KU9 rinnuence ds la ptqnèlo de Jupiter, Le 

gntJe de niaorA/j- «l 3uj>ériG;ir i «lui de HeutGDanl ^én^raL 
aor « lîUJt* M, Uiuicbî, Juamai atiattJjütf ecplt'nibrc 1 ^ 17 , p. ig3, 
Cf. •iisfi aur Litiduenc>e dea plmètca préjiTdanl lui difT^rcutiuï *i- 
lUâtioaa de 11 vie iociale, M. Hcinmd, Lrnd. l. Jl ,p. âyg.) 

* Le lieutGnaDi du grand v^iîr était le uu fSüiuiQjfdJit 

(miniilrB de I inlérleur). ( Voy.M. da Hjunmer, ac iiurn* t. XI, p. lU î 
XVU, p. dî.J 

On. ht dan) le Kifàh twdjma cîihisîil-^tjaudciîk ^ de çnflii ma,, par 
le cheikh cl-MenlouI, le kadij: aoivanlujjjjLoJiJ 

ÿ af* 

Icction cît acquia^ 4 ceux qui fcrviit rauméne A kur proebaia par 
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Dans ce but, et voulant valider et revêtir d’un 
caractère légal et authentique les revenus et les bé¬ 
néfices gratuits quelle va constituer. Son Exc. a fait , 
de son plein gré, dans les termes suivants, la dé¬ 
claration valide et la protestation formelle et va¬ 
lable ci-après; elle l’a formulée par-devant l’auguste 
tribunal du Prophète *, dans l’assemblée suprêrhe de 
l'élu divin (le mehkèm ). cl en présence. d’Eumer- 
Efendi ibn-Mohammed , la colonne des fonction¬ 
naires de la rédaction et du qaleni (de la plume*), 
la quintessence des employés de la composition 
écrite et du roseau, présentement kiâtib (écrivain) 

amour pour moi ; rn vérité, elle est ectpiise à ceux qui secourront 
leur» frère» en vue de moi;.rapporté par Taberini, dans son 

£|.4ioafal. • 

Le» kadit sont de deux sorles: i* <tui émanent do 

Prophète, et pour le sens SU , et pour l'élocution l îi k.l ; 

a* jü «iMOok qui émanent de Keu , quant au sens .ït», et qui 
ont été prononcés par Mahomet, lequel, eu cette rirconstaoce, n’a 
été, pour ainsi dire, que Tinslrument dont Dieu s'est servi 

pour prononcer ce» parole*. 

» ** Rrco/il des Uures du qàdi Ahou- 

\li Ahdnirahlm ibo Ali elbeî^ni (de mou ms.} on retrouve souvent 
l'eipression yiydl en tête des Dmlletint de lu 

grande armé* d alors, quand Salailin annonçait au divan du Caire 
scs succès et ses victoires de DiarbeLir, Haleb, Sindjar, etc., pen¬ 
dant les année* 57 S et suivantes (1179 de J.C ). (Cf. sur cette partie 
intéressante de l'histoire musulmane, M. Marcel, Histoire de (Égypte, 
Pari», i83é, p. 3i I, et M. Reinaud, Extraits des aateurs arabes rtLt- 
üfs aax croisades.) 

* Les emplois se divisent, dans t'empire Ottoman, en trois clas¬ 
ses : Wndciéi-^oDaiiiè (emplois de la plume, bureaucratie], m/mf- 
eibi-adjui (emplois du sabre, armée), aUnicibi'ylmiii (emplois de 
la science, mag'istratnre-clergé ), 
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du Miri-Sebzè-khânè (entrepôt d’approvisJonnement 
deâ légumes du gouvernement), qui a elé désigné 
par Son ËxceLlence comme muiénelîi^ du eua^ 
qu'eiîe va constituer; et ce, aux fins de faire enre¬ 
gistrer ïe présent acte, et d'en assurer la pleine exé¬ 
cution. 

U Je prélève, par entier piivilége, sur mes biens 
les plus nets et les plus liquides, une somme de 
mille cinq cents piastres ècèdi^* et, animé de Im- 
tentiou la meilleure et la pins pure, j’en fais et 
constitue un aofi^ valide [sahih] et perpétuel, et un 
formel et inaltérable, pour Tamour^ du Dieu 
très-haut et trés^grand, et à titre d’œuvre pie en 
l’honneur de filme® de son saint et généreux pro¬ 
phète. 

^ AJmLaûtral'eur, ré^sKur if aa {Ct. d'O^son , toc. ciC 

t. JV, a* partie T p. 5^3 ; Ubicîm, ut flrpra,p. i go.)—Lta lé- 

gaux coQuer^o aux mssquéci. oaaiüi aoulagetrieiiL de» pâaïm ijljü 
^ J - ^ aduimiotréï par un et pair un iid;£lF^ (inspec- 

leur} di^&îgnéi Idus deux par le fondaleur de U doLallpo, diant ïai^é 
canaütuüf du oueqf. 

* (J'y^ ^ «piulTË au llffiii c$t encore citée, de uoa 

joufl., en Égypte, daiu lâ» edclibimïi publiques, souï le uoni de 
^koantDv4 sjblnî; thaîo Io mot (ul^î [lErfJdni]^ c$t, aujaurdliui;, loot 
h fait explétif; il déugaail autrafaù tuio pitco de nollpi]de qui 
avait Ift vatcur (Tune piaotre, et qui, kIou ILettru lor l'É^ 

t. II, p, équivalait à trajj livres tonmoisr 

^ Ou le sert plus général^ent, en Turquie, du mot oivzq/'; et 
en Barbarie, du mot au pluriel, diÈdJ* pour déilgaet les fan- 
datlaiu picTLSca. 

* w Fait pour l'iuâouif do Dieu,pourl^treporté en çoQipto 

.-lupi^a do Diou, tjUjt pjj au Jour da r^glcme4it général 
dca cdœplca, au jugement deruier. 

* jJuma Les lajicriptiouji runéraiit:», i Cqnatanli- 


384 


NOVEMBRK-UKCËMBKf: 1853. 

M Je inet5 audit oaaqf les conditions suivantes : 

« Sur la somme précitée, mille piastres seront re¬ 
mises au mütéttüi de Constantinople S et cinq cents 
à celui du village {qaruè) de Qazânitcha, lieu de ma 
naissance, situé dans la commune {qazé) de Tcher- 
nitchè, sous-préfecture [sandjaq) d'Hersek (Ueriégo- 
vlne), pays {vilâïet) de lloumélie. 

U Par l'entremise desdits administrateurs, ces deux 
sommes seront mbes en rapport et prêtées à l’inté¬ 
rêt, dans la forme autorisée par la loi, et au taux 
annuel de onze piastres et demie pour dix ( 1 5 
p. o/o)^ soit en prenant des gages solides et un 
garant solvable, soit même en se contentant de l’une 
de ces deux conditions. 

nople, M tenniDeDt par les mots: tLUei un fà- 

tUkaA (i* chapitre du Coran) pour son &nae.> C'est le De profandis 
des cûnetifres d'Ocddent. 

Voici Tune de ces inscriptions; elle a été relevée dans le cime¬ 
tière musulman de Galata : r^L*J| j* 

roi»; 
ini j 

• Allah seul est permanent ! 

Vau. U e*t pa*é de caltc drarorr périnable dans cdUa de rétemilé ; que 
Dieu ac c or d e 4 toa âme le repos do paradis ] 

Liset un fitikak pour l'àme de El-bâdj MousUfa-efendi, k la 
grosse harbe, invalide, demeurant 4 Galata; <pie Dieu le couvre de 
sa clémence et de sa miséricorde ! décédé le 1 5 chabin i s 11 (i 797 
de J. C.). 

' Il sera question, plus bas, de forganisation du oaoq/ de Cons¬ 
tantinople. 

* C'est l'inlérét indiqué également pour cet objet par dX)hssoii, 
lac. laad. t. II, p. 55i. 
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« La rente qui proviendra, avec la grâce de Dieu . 
du placement de ladite somme , sera employée par 
le mutévelli résidant à Qazâuitcha à l'entretien de la 
noble mosipiée, de l’école et de Yimâm-khânè (pres¬ 
bytère] que j'ai bâtis récemment audit Qazànitcha , 
de mes propres deniers et que j’ai faits omqfs, des¬ 
quels immeubles les limites et la circonscription sont 
parfaitement connues des voisins et de tous les ha¬ 
bitants dudit village. 

O Un homme vertueux et d’une piété reconnue, 
attaché à l’orthodoxie, qui saura le Coran par cœur, 
et qui, en outre, sera apte à faire Yiqâmè^ des cinq 
prières* et celles du vendredi et des deux fêtes*, 

' L’ifdmi est la répétition, dans la mosquée, par rimim.dc l'^dn 
prononcé sur le minaret par le mueuin. (D'Ohsson, loc. IauJL L 11 , 
p. 110 , 116 .) 

* Voyct le même outrage sur les prières canoniques, L 11, p. 99 
et suiv. — Ces prières sont désirées, en Turquie, par les noms sui¬ 
vants : 

nthdk HOMtizi,eultk Hamdzi,iku¥ti Mmâzi,akk‘ 
ckàm mamàti, iatei namdti; et en Égypte, par ceus-ci : talàteUJ^, 
salât fdMukoar,salât *l-‘asr. salât tl-magknh, salât sl-hkk ; • la prière 
de l'aurore, de midi, de trois heures, du coucher du soleil, de la 
nuit ( deus heures après). • On lit dans le Medjma elikâdtt tUjoudciïk, 

le kadü suivant : çjjk.O LT^ 

lajud ItXAc (jiXÂn 

précepte à ton peuple 

la pratique des cinq prières, et j’ai contracté avec moi-même cet 
engagement,que tous ceux qui les accompliront scrupuleusement et 
en leur temp, entreront dans le pradis; mais je n’ai pis aucun en¬ 
gagement envers moi pur ceux qui ne rempliraient pas ce devoir. 
Rapprté par Iho-üladjax, d'après Ibn-Qotida. • 

* Le Balrim et le Qourhân-Bairim (la Pâque des Musulmans: 
*l-'yd rl-kêhlr). Voyrt cTOIisson, loc. laaJ. p. axs. 
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sern nommé * de cette sainte mosquée et de 
ce noble sanctuaire^ Il rece^iTa^ à cc titre, un sa¬ 
laire quotidien de dix aispres^. 

U II remplira é^lement les fonctions de 
et recevra, pour cela, une solde de quatre asprea 
par jour. 

ftll tiendra aussi l’école ^ et recevra, à cet effet, 
liuil aspres par jour. 

^ Cur^ de b majqDÉf. {dlOüsud, be. ioiuL p. 89 1 ; UbicÏDÎ, 

p.ûi.J 

* L’sïpre ïBiil iToi» paras ^ apurante pniï Tont une piastre, ou 
environ un qoiui (ïfl fnDe. ICf, anr sa valeur A diiTérenlej ^poqu<£&, 
Uammer, toc, bucL l. II , p. 4^4 et anîï. L V, p, 443 , 470.) 

^ Le Làalib réelle, te vendredi 4 la mosquée, ta , on pro¬ 

fession dé foi publique sur rnniii elles allrîbnts de i'Élre suprême^ 
elle eji«iÎTÎB de la piitre récité pour le prince trËxnudiar ou ïeZte- 
DIlWnHifrBmj en Fronce^. Le ponlife^roi de l'islamlsme falui l flUbv^ 
fois la Iqi-méme; el, deas l« prefoicra lemp», [| i^alt dons 

j|'nsa|;e de U faire enivre d'xinc sorte de sennoa, où il diiencmait sur 
Jee aflaîre» publiques et sur let dirers rt^emenucivils au politiques 
qu'il se proposait d'adnp^cr, Depuit fan 3?4 de J, C.), les 
priaeea k hdL dispeoB^s de monler em cbainG (mem^er] pour faire 
la ÀJbiiI^é;iben gatlaiasâ le soin aux ministres du culte. ( Voy.dam 
d'Obuon, i. Il, p, a 14, la remiule de le 44ealiU.1 

* Les écoles, en É^pte, lant aomiQéçs atrebicé on inf4iï4j. se^ 
Ion l'importanee de l'élablluèment. tl 4uU d'usage à peu prés ab' 
solu, que cbaque sultan qnl élevait une mosquée fil cousü-uîre «o 
métne temps, aliénant 4 la mosquée, une école on uo cvltéga, cl 
un iwrlii gu «ia94f«i * qui devait recewîr sa dépouilla mgrlelb. On j 
ioignait qualquefoia anul.iuals pluanremanl, un maritldn(bbpitd) 
et un nuln {cuiMue pour les puvrcs et les étudieuls néccsaiieui), 
[ Vojfet la description du fameux ■aa7ijCiI;i du Caire, dans la DïL'Cnp< 
lioa dt ftjjpfc^éd, PsntlcHjçke, t. XV|1I, p. Ijij Man,^l, C«ntr 
iLToécs dit ckfiktt Et-MokJlt L 11, p. 179.) 

Plusieurs pcincaad'É^j pIfl ont consacré d« sommas eoiuidérablcs 
è la fouHiiitinn des collèges, cl SoqouU Ansn ef 
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U 11 fera encore le senricc de kiâiih (écrivain^ ), 
pour lequel U recevra deux aspres ijar jour. 

«En somme^ les itiînîstres revêtus de la cbai'ge 
d'imdm de cette noble mosquee jouiront eu totalité 
d'une paye journalière de vingt-quatre aspres; et, 
tant qu'ils ne manqueront à aucun de leurs devoirs, 
on ne se penuettra envers eux aucune infraction 
aux présentes dispositions. 

wlln muezzin (crieur qui annonce, du haut du 
minaret, f lieure de la prière! sera également atta¬ 
ché à ce saint temple; il lira ^ fè^dn (appel à la 
prière) sur le minaret pour proclamer et faire con- 

cJtUuW-Jtwjr litre dès de men manuscrll] np- 

porte, d’aprh ^lalrUj, ijiift Sü![4Jï-TIiBfan-îbn-^4cef-^^ohJlmm(!d- 
ifaû-Q&Iftoun eonnnen^a !& coostroclioft du inignlOijcie tollége exii- 
lent eo-coTH ouj-ouril'liiiî mr la. placi ds RouiitcSItiau Cairo,]. an 
de rh^gîire; on tie contiail pu, dit-il , dms lûuE Litlàni,de lemplc 
pour vIdifîntÎDn duquel on ail d^ptüié üea wimw» atuai ooniid^- 
rable;^ en tfFel, DU mil irais Dt>n^ cntltresà félcTer, Min.^ perdre 
un n’ai jour i la dépfDK quolîdirnue étail de ¥in^ raille JirArsij Milt 
eiiïiitPd mille faiei^di d'or, [ellemenl que t\ le enlian ü'eût cnint 
qo^on ne suppoail qu’il n'4Uît pas mm* riche pour oostinuer es ira- 
vtil, ü l'Aurell Bb^odaüaé. Ce colldue «n renfermait qiwtro autres 
affeclés k ebacun des quatre rlUs orthodoKca. 3ul lin-Ht^au avait eu 
le projet de faire placer quaire minareU b ce itin^rrcb ; il r eu allait 
d4jà trois de lerrainét, lor^uc celui qui m trouvaiL au-dcuua de la 
porte vint b «'bcreulcr, le Muiedi £ rebi ul-aiber 7Ë9 (i36 1 deJ. 
et cama, dans h ehulr, la mort do Lroia centa orphelins cntreteaiiij 
hIbiu racole el d'aul rca personne* encore. On re^rda eel éïdncinenl 
comiiic d’un Butuvils présage pour lo prince t et, eu effet, tronte- 
ttEHS jours apris In cbute du minaret,!) périt âsS&sslaén 

1 L'inloiilkon du fondateur élalt «na doute (juc i'imâm reinplîi 
Oüui foùctiona pour lot pauvres gona du vüIa^o seulement. 

^ Le vcrl» brr, laitl eu arabe qu'eu iutï . rsï rmplovi pour déri- 
jiner Is récitation des jiritrea religiçuars, 
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naîUe les heures canoniques de la prière tous les 
vendredis et toutes fêtes, il fera Vèzàn dans la forme 
accoutumée; il devra, en outre, remplir exactement 
les devoirs de sa charge, et il lui sera payé, pour 
cela, huit aspres par jour. 

« Un qâim (sacristain chargé du service de pro¬ 
preté et de décoration du temple) devra ouvrir et 
fermer les portes du sanctuaire aux temps et heures 
voulus; il nettoiera Tintérieur et l’extérieur du tem¬ 
ple; il allumera les bougies, et ne se permettra au¬ 
cune négligence dans son service. Il jouira d’une 
paye de cinq aspres par jour 

«On brûlera journellement, dans la mosquée, 
pour deux aspres de bougies, et jamais moins. 

« L’administrateur du oaaqf, à Qazânitcha , jouira 
d’une pye quotidienne de trois aspres 

«Sur la rente du capital ci-dessus mentionné, le¬ 
dit administrateur, k la fin de chaque Ramazan (au 
Baîrâm), donnera à tout enfant qui sera venu è l’é- 

' Voyex rinxtitatioD de IVxde par Mahomet, dan» TEsmu jar tlùs- 
toire des Ankes avant rUlamume, par M. Caïuain de Perceval, t. III, 
p. 33. BelAl le muUlre, affranchi d’Abou-Bckr, et dont la voix ëuit 
forte et •onorc, fut le premier musalman inve»ti des fonctioa» de 
maetzia. (Cf. M. Reinaud, loe. Uad. II, i33.) 

! «>n>po»ition et la hiérarchie do dei^é d'une moaquée* 

(Jbicini, p. 61 ; diOhaon , *• partie, t. IV, p. 889 et suit. 

* L administrateur et I inspecteur d’un ouaqf ne peuvent rien s'ap¬ 
proprier sur le» biens dont le maniement leur est cooGé ; leurs fonc¬ 
tions sont réputées gratuites,aGn de répondre à l'e^rit du fondateur, 
«piiaacriGe une partie de sa fortune par un sentiment de piété, ou 
|»«r humanité pour le prochain ; aussi, le seul droit légitime qui leur 
est Mquis est un mince émolument, Gaé par le fondateur, i titre 
d'dpingUs. (Cf. d’Ohsson, L II, p. 53 ^.) 
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coie pendant une année entière, et qui aura étudié 
le saint livre du Coran. un babiîlement complet ’ 
du costume usité dans le pays^. 

tiOn pourvoira également, sm‘ le fonds de ladite 
rente, et selon l'urgence, aux travaux de réparation 
et de restauration de la mosquée, de fécole et du 
presbytère. 

(I L'imàm de la mosquée et les habitants de Qaxâ- 
rutchci seront, de di^oit (tsy-,»-). nâzir (inspecteurs) 
du présent eaaqf. — Le payement des honoraires des 
employés et les frais de réparations seront inspectés, 
contrôlés et écrits, ctiaque année, par leur eiitre^ 
mise; üs surveilleront tous le^ actes de fadmînîs- 
irateur; enfin l'état des recettes et des dépenses opé¬ 
rées sut les cinq cents piastres ci-dessus mentionnées 

'' voÿu, sur la «îgDÎlicttjaii de ce met, Ttrlidlc uy du 

ditoMi des noms dtt vêtements ffj , par Al. Dozj, 

pr J d5. üd ttfibillcioient ceuplet «e dil ftujeard'hui, en É^ptib, toj'L 
tcha^ le corUcAU élanl prb pour le eouiemnL (Cf. Ifbiairr da sal- 
tojis manijoEcJtj de Mikriiy , par At. Qiùtremèra, parrûnr «î'Otusen, 
1 . IV, 3*pjLrlIe, P- Giiok} Avaal rmlroduclioa ëd E^ptfe, {Tune mi^ 
ni6re: géoérale clüuoWe, du ctHlume europ^-c&nüAnüuapolitiin, 
Ffl qui DÆ runouÉc pu è pluï dc ctnq «n», le tto^hicha le compouil 
du piècesïiaîvnnleï : cAârDudl (paaUJua); 3i*aMT 

tari 1* loi foui (seriu de guÉlresJiS* roatdl { jxirretitru) i 

6 * Aicdm {Iftrge ceiciure}; *j* lar^iicA (bouuetj^ le luui envelop;^ 
(Un» utie Jouish [Krvî'eite de hïe). Af ncciiba du btiiim, lu grands 
euvayai«iit que^quefais un boÿhichû à ctoi de leurs amu, ou pluiVU 
«U leurs subordonnds, qu'ils aSectionuAkent Uplus^ 

■ En É^Tpte, les muiuLmanj sont dans l'uHge de «'hebilter ta- 
tï^rttticnl de neuf 4 f ^ptxpie du lïairAtn , et cm de U duae piurre 
&e privemienl même du ebotu de pretnière oêceanlê pAur pouvoir 
se procurer uite robe bleue et une paire de baboiicbepk jeunuponr 
le Jour delà liïie ['(iib-cbdji 
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sera dressé en leur présence; cet état sera ensuite 
envoyé à Constantinople; et la personne qui sera 
chargée de l'y porter, pour qu’il y soit soumis è vé¬ 
rification. recevra mille cinq cents aspres, à titre de 
frais de route. 

U La personne qui occupera dans la capitale la 
place de chef des Bosiândjk particuliers (A'/idssé) de 
S. M. sera nâzir de mondit ouaqf, avec un salaire 
d’une aspre par jour. 

U Le mufettich-i'fendi (inspecteur suprême’) chargé 
d'inspecter l’administration du Bostândji-bâchi sera 
aussi f inspecteur de mondit ouaqf ; il touchera, à ce 
titre, une solde d'une aspre par jour; il devra chaque 
année réviser les allaires du ouaqf. 

« L’administration (ter/iîc/) de mondit ouaqf, à Qa- 
zânitcha, sera donnée à mon cousin Moustafa-Beî; 
et, après lui, au plus int^re de mes parents. 

«( L’administration de mondit ouaqf, à Constanti¬ 
nople, sera donnée aux écrivains du Miri-Sebzè-Khân^, 
qui recevront, en compensation de leurs fatigues, un 
salaire quotidien de trois aspres. 

a L’écrivain comptable employé au bureau du 
mufettich-efendi remplira les fonctions d’écrivain 
de mondit ouaqf; il fera l’encaissement et feinploi 
des mille piastres (^ue j attribue à Constantinople), et 

' Conf. sarceUe cUsm de magistraU, d'Otuson. t. IV, a* partie, 
p. 567 et auiv. — Lea mafttùck ne aoot au nombre que de cinq ; trois 
d'entre eux rendent à Constantinople, et les dent autres à Brousse 
et à Andrinople. Ils ne jugent que les affaires relatives aux ornait ; 
partout ailleurs, ce sont les mollahs, ifédi» et adiii qui prononcent 
sur ces sortes de contestations. 
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il en dressera i'ëtat de comptabilité; il recevra pour 
cela une rétribution quotidienne d’une aspre. 

U Les honoraires et les frais de réparations payés, 
on prélèvera, sur l’excédant de recette, une liante 
paye quotidienne de quatre aspres pour le suppléant 
du professeur de l’école; s'il reste encore de l’excé¬ 
dant, il sera ajouté au capital primitif, et sera mis 
en rapport comme il est dit ci-dessus par l’adminis¬ 
trateur de Roumélie. 

M L’état des recettes et des dépenses des cinq cents 
piastres de Qazânitcha, qui sera envoyé à Constan¬ 
tinople, sera examiné par le nâzir et le mufettich- 
e/ftidi de mondit ouaqft dans cette capitale, en même 
temps que le compte des mille piastres aOectées à 
ce dernier oaaq^f. 

«Si, par la suite,on se trouvait dans l’impossibi¬ 
lité de remplir les conditions et stipulations ci-dessus 
fixées, la rente du ouaqf serait alors employée, en to¬ 
talité, au soulagement des pauvres musulmans. 

«Enfin,je me réserve entièrement la faculté de 
faire des substitutions ou des changements dans mon¬ 
dit oaaqf, de le diminuer ou de l’augmenter, comme 
aussi de nommer et de révoquer, selon mon gré, les 
employés salariés qui y sont attachés L « 

Après avoir déterminé et stipulé de la sorte les 
conditions et les obligations du oua<if, S. E. le do- 


* Ceci revient A dire qne le donateur m réserve, sa via durant, 
la droit d'apporter à ce oaaf/' toutes les nsodifications qu'il jugera 
convenables; mais qu*après sa mort on ne poorra pins j faire aucun 
changement. 
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iiateur a déclaré qu'il faisait consignation des mille 
cinq cents piastres au mutévelli Eumer-Efendi; et, 
celui-ci les ayant reçues, il ajouta qu’il le mettait en 
possession de la même manière et de la même façon 
que tous les matévellis entraient en possession de 
leurs oaaqfs. 

Les parties ayant réciproquement confirmé et ac¬ 
ceptés dans les formes légales, tout ce qui précède, 
S. E. le donateur (qu'il conserve à jamais le rang 
qu'il occupe!^) a insinué une demande en révoca¬ 
tion de oaaqf; et il a dit que les oaaqfs d'argent comp¬ 
tant, avec toutes les conditions et stipulations qui 
en dérivent, n’étant pas regardés comme licites et 
légaux,dans l'opinion des trois Imâms^, il révoquait 
dès lors la donation qu'il venait de faire, et deman¬ 
dait que l’administrateur fût contraint à lui restituer 
les sommes qu’il venait de lui remettre. 

* TcM^tigniGc.aa Caire,l'approbation 
que l'on donne à un avis, à une opinion émise. O moi se dit ansai 
de Vhomolo^atiom donnée par l'autorité supérieure aui jugemenU 
rendus par le tribunal de commerce, aGn de leur donner la Torce 
eiécutoire. 

* Littéralement : • qu'il ne cesse jamais d'être celui que 
indique avec le doigt, comme le personnage à qui on doit s’a- 
drrsaer. » 

* Dans nne note de son excellent mémoire sur la législation mu- 
«ulmaoe sunnite, rite banéG [Jovnid asiatique, mars i85i,p. xso), 
feu M. Ducaurroj nous apprend que les imÂms Miiik, Cbiféî et 
Hanbcl, qui, avec Abou-llanifa, sont les quatre foodateurs des 
quatre rites orthodoxes reconnus par YIdjmà' (recueil des Pères 
de réglise musulmane), sont désignés dans le ifa/téqa et ses com¬ 
mentaires sous la dénomination des iroû imàMu. Ce seraient donc 
ces docteurs qui seraient cités ici, et sur l'opinion desquels le dooa- 
icor s'appnierait pour annuler sa donation. 
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Le nmïtW/r* en homme habiJe^ lui op|ïosa celte 
réponse pleine de sens et de rniabn, que bien que 
la question touchant les timqfs d’argent comptant 
fût telle que le donateur le disait, cette sorte de 
naaq/’'était cependant valide, d’apres le dire de ï'imâni 
Zoufer^ fijisarî} que dès loi-s, et ooneéqiiemmeilt é 
re dire, il demandait, de son côté* qu'une sentence 
intervint sur la validité du présent oaai^\ et se re¬ 
fusa it è rendre et A restituer les sommes qu'rl ^vaît 
reçues. 

En conséquence, les parties soutinrent contra¬ 
dictoirement leur cause devant le juge^, dont le 
saint et noble sceau est apposé en télé du présent 
acte (puîsse-t-ilavoir pai-t à la félicité éternelle!); et 
elles demandèrent qu'il statuât surleuiï dires réci¬ 
proques. 

Et comme celui-l'i penchait à trouver le om(if 
hou; et que le moïÿlfî’ se prononçait pour l’opinion 
de l’imâni Zoufer, il rendit une sentence qui déclara 
h; oaaiif ban et valide. . 

' L'iinâm Zourcr-ilin-elliiRili. qui fiugé dans i* da-i» Je% 
mndjtrtddâff élaît disciple d'AlMMi-Etaiiî fa ; il nnqiiTl jrKuuls. 
laii 110(718 de J. t.), eifflounil i Basra, en ÆliQbâTi Il ifluil 
le tpidi ( le parangDEt} de son lempf, (Vûjf. Sur cetît eiprcuinn de 
jumprudrntc, Ærfarifjnv, marî 1889, p. t^S, et fonf. sur ce 

perwQUsge, d'HcTÎ>el(U. fi,M. ^î. ,skne. Km 

1^/aîiuCafàii (Tlhn EhalLicAn . l«ieanlK. p, i,,; T«AWf 
> toicyrif dousvpi, ^d, de Bouhq.p. ,69^ Mir^ Ka«m-lîrg, Jüum, 
amu, mara agSo. p. aoi mist la dêlînitipu dr l 

Mina Kairm-B^. p. 181,] 

' Le nppâsf tu zÆi, reprjijwnlanl de^poutwrK-ÎTÎI el ad. 

ministrfllir. etl le dEyi^itairr de raiilorîté rfligieu^ rt jodidsïrr. 

* lukrptèledf U Id. (Vnj. d'Ohs-wn. î, mlrrol p. Sî.;. 


Mais le iloriüteiir, tournant aloi's son action s«r 
un autre points s’exprima iMi ces termes : n Une sen¬ 
tence vient, il est vrai, de valider le uiiaç/'; mais, 
comme selon l'opinion dn grand et p 1*0^0nd imam 
Abou-Hanîffi ^ el-Konfi [puisse-t-Ü être rétrihué'p^ïr la 
meilleure des récompenses, et rémunéré'^ selon jon 
ménVé/j,ÎP validité dé ce ouïïff/’ifeaiportc pas avec 
elle l'ohlîgatton dVjiécutïon; et que, dès iors, j'ai în 
raetilté de revenir sur ce que j‘ai tait, et d annuler 
celle donation, je la révoque donc, et je demande 
que rpdmjnUtraleur soit contraint k me rendre et à 
me lÊSliUier la somme que je lui ai consignée.» 

L'admlnîslJ*aleur répliqua, ii son tour, que, bien 
que la validité du oua^ eut été prononcée sur lopi- 
oîon d'imam Zoufer sculemenl.ceona^/’était encore 
valide selon les augustes paroles des autres imàms^ 
que la validité, surtout quand la consiguatiou a déjà 
été faite au mutéreiii, étant d'ailleurs inséparable dé 
robligation d'exécution, d'après 1 opinion des deux 
profonds imâins ’ (que Dieu les couvre de sa misé- 

‘ jTtndngi Mikrüi Abfnj-IItnÉrA rtomâu ibn^Tbililt cJ^IlduIÏ, niqtlit 
à ktiura, l'on So tlfl llidgirc, tt iï izktiLirci;l tlAEU IcïpmoEU dît 

B<g(lid,en ™ljcb J&o (767 JtJ.C.ltâ >1*! soîiantaeldlâ ans. 
(CopT. Mina k 3 ï<eEii-Dcg, p. 170^ tiiL^fjR,p. 31& 

rt juÉv.; d'Hintittdt, lu mùE AbûU'tJanifKtii, et d'OhtWD,!, lotml. 

p. 11 d ipiVi j 

* [| J a Ici }tu de jnalg epirt: tl-Kouf. ■ petil' de Ëouri h #, el 
vAriie, 1 pptàïC‘l-ü Ètr* rémun^rd t ► 

* D'aprbi lliP-K?niû|.Pâchi., aulfitir d'un poaso^c tipporté à !■ 
page ao3 de l'in Ejfrtj^Pt mé-iDoIrc dui Miru^Mieni'Beg, dij^ dt4n 
je Miui porid i j-rairc qpe 1» üciLi imàm» menliennés ici uùU ïiniiu 
Abou-louCPU^dftCûuli.ibri.lihriïihim^ et îmâm Mo^vnAlçd'ibp-fl-lîi- 
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ricordel), il se refuse, en coiiséquCTice, à la reetitu- 
lion rëcîàmée, et demande qu'une sentence statue 
sur la qualité obligatoire du Gaat^f, 

Le juge ayant entendu de nouveau les parties con¬ 
tradictoirement, prononça sa sentence ; et, s appuyant 
sur le dire des deux profonds et savants imams, il 
déclara que J^exéciition du présent ouaqf était obli¬ 
gatoire. 

Or donc ce ounqf étant, à fa venir, valide et obïi- 
gatoire, il ne peut être ni diminué, ni annulé^ t( qui¬ 
conque t'altérerait, après ce qu’ii a entendu !„ *que 
le crime en retombe sur sa lêtcl — Dieu voit tout 
et entend, tout ’* ■> 

C'est au Dieu vivant et souverainement généreux 
>■ é récompenser le donateur. 

De tout quoi il a été passé et dressé le présent 
acte, ie du noble mois de ?.ii-qydè loSfi (jan¬ 
vier i6y6 de J. C. ’-. 

Témoins de ce' que dessus f 

Ahmcd-Agha, éin^fa de 5 . E. le Qaîmiïiaqiîpi-PÂcliüi. 

Mûuràd-'Agha-ilin'Huccin, chef de* JTcyoEZfAj de la Su¬ 
blime Porte 

Qàcim-Agba, Agha des huissiers des janissaire* de la Su- 
bliiuo Por^ 

^Bn-el^beîbÂni ; en «ffet, kem^UPlchâ dil que si îta dciti lOiàm» 
sont d aneapinioa, et AiKni^Hanlfad'one «uire, le mouRr peal edup- 
ter la prtiioître. ( Voj« luui M, Duàiüjto^, ouvr^o dlé, lildL) 

' Coran,ehap. I],f. 177, 

* Le. Tciyoar&'^dcAi do la Porte a, sguj le* ordres, iroii cent 
soixinte roe»n|ï«ra d’dUt, divisé* en qninïO aomaagTiin. (Hnmmer, 
t0e.:aad.t. \V 1 I,p. 46.) 
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El-îlJ^dj-MuuiAra-Aghn. ancien premier ccujer tic S,, M,;', 

ElaçAn Efoiitli-ibn^MDliammeU, untîni (chELpdDinJ de S-. K. 
le PAchÂ. 

Haçan-Efendî, premier maitre tloi rcqti^'io» de S. E. ïe 
PAcboV 

Mourâd'Efendis mektùtdfdji (secrétaire^ du eabinel de S, 
E. ie PAdiA, , 

Siilclmân-Aghadbii'MouiLafa, ancien garde du de S. E. 

le PAcbd. 

Hôdji-Ahmed'Agha,«J'(lBi-(i:AdoncA* de Sr E. le Pacliü. 

AbbÂs-Bei, maAnn/ar (pidedes sceaux) de S. E. le PAçbii. 

Mahmoud'ibii'ArSilAnt parent de S. E^ le Pàchà. 

Eumer, tchoifadâr ( premier valet de cbamire ) de S. E. le 
PAchô. 

llabl-Be'iT iVc^-iaeA/fir ïidcAi (cher de 1 a musiiju? intérieure) 
deS. E.lePAcbl. 

Khalil*Beî-Ü>n-Abou-Beli.r, grand maître d'hblel de S. E, 
le PnebA. 

IbrâbiiD-ibn-Abdallah, deuxième midtre d'hAtel de S. 
le Pnebà- 

' Cut rafBcier j|ui lient IVtriec nv, sultan quand il mnute k 
cbEvïl. [ Bimmcr, iaoi/.j lXVIJ , p. fii ; toj. aur le mot tiuhriâr^ 
M- Garclu de Tasaj, Joarn. ujiur» décembre i , p. hi&. ) 

* Dabi le sernee public ^ le iafeiA est un soiu-secrétaïre 

d'é)«t , chargé de dreuer l« ordres eipêdiêi par le grand véxir aux 
djvera départements mlnisllriels de la caplEile. (Hammert /oc. hiud. 
I- XVII. p.45.) 

’ Huisèiei: féliciteur. Cet oïïicier ut auui dérigué sous le aooi 
de doaàdji rfAdfacA. Il esl chargé de prononcer k rnrmulc ; Sitâm 
'o^rfraanea raAjnrioslïdhcquclApilixGl la miséricorde deDicUBoicot 
sur vntuL p , devant le giond véiir^ quand il cotre de ns le palais. (Cf. 
Hnmmcr, Aw. /anJ. t. XV fl. p. 46, ) 
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J'iii Ju ce glorieux document dont ïes ar^ 

giiment5 *sont dignes de foî et de créance; j'en al 
pesé attentivement et mmutieusement Je contenu; 
j^ai trouvé qu^ü avait été dressé de la manière la plu^ 
remarquable, et je n'y ai pas rencontré le moindre 
défaut qui pût l'entacher de blâme. 

En foi de ce, je donne ici mon approbation, et 
j'appose ci^lessous mon vu et ma signatirrc. 

Ecrit par le pauvre devant l'Etre éternellement 
riche* Véü-eddîn ' Ihn-olmoJiâ cheith Mohammed , 

^ L'dOid , U pPOUiteur de ta jYrti^iopi, Cca d« smnomi n'oni 

{1A5 ujujoun été empia^éu dans ritUiniame^SüÏDalî [/LtVdb^t^aditj 
db mDD lïiiS^, diap, dcj Nom fl funqqiïu) Vupdme coin me tu'n A ce 
»ujel : * Le premier cuempte du mol eddin * dq la roligion ■ bysc udc 
épiüiète, cmplové oammenoni dTtwfnnie, « eu lieu au rv' «èrle de 
rb^gire, A l'époque où IcftTurua, n^aat tulijugtiù leLbalirat^douitè- 
renl A tel qi [et liï-i. fumon.» de Chmx-eddAti ■ ie Ktell de Jt dj^iida- 
i tie «, A^dnV^rdd'dp « t'^uxilîqire dq la dvuwlie *, Ntdjm-rddilk < l'éluits 
■ de la dynaslTea, eic. Quelques personocs du vulgaire, qui m'avaient 
pas reçu de seoiblablBa litrM, dwirrrcpi I» pkiifuir, par juite de la 
conndératieii ci des lioimeiiira qu'lia culiainiiicDt avec Hua; mais, 
najAul pu y parvenir* jurcc qu^cil» ne CiisaleDtpas partie du gou- 
vernemciit, etlei |irircDt elnrj des jumomsdaus Icsqucb clic* siibsti- 
luèreul le Jnicl edJin â celui de fddA}i: fusoge de cca Firacma sa 
rdpaadil, et il devint tellement gênerai* qu'il fut adopté par lesuld- 
mas t di» îoÿqnels i| œ conserva. C'est du moins ce qu'ollcsleut 
Ibn^l-Hàdj , djins son JJ’rdAArlj et H^ljd-iba'd^Haçiii-FS^SÂtiilt dans, 
son livre iulllidé Jlufoàtn-d.Jvili7aj}.v(Cr. anr cra sortca do aonnims, 
M, Iteiaqud* Kxitaili dee kitlarirtu nraliaf Intr. p. iT; ,1lf<N1. ur, H, 
p^ iîlia-) 
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Odzi-aikcr du Honssant pays JeRouuiéHe* Que Dieu 
DOU5 couvre^ mon père et moL„ de sa misédcorde! 

L. S. 

Ce litre de ouaqf légal, élabti et prouvé^ a déjà ’ 
reru l'approbalion du cbef des savants et profonds 
ulémas;je lui donne egalement ma sanction et mou 
asseutitneut. 

Ecrit par le pauvj'e Esseïd-Mohauimcd-Zéin'eU 
’Aludîn * el-Iluccmij Naqyh Qûzi^aslier 

' LVmprdaU! dQi:u£a.ch«i«fitpEu liflîble^jecïdj cEpcudnalt^Li'iL 
coEtlient k l^cnde aciivantp ■ «Dieu me 

suftli; c'ial en lut que je mcEs mi conPiincc. > 

* Abidjn est 3e aumom tlonD^ lU quiiLrilïTaelihalirt, A3i, 
£□ /lisoo de U pIctA. {Cr. Mt Heie-auil^ üfon, or. E.Jl, p. jd 3 , ] 

* Le Sac^lh-sil-f^hF^ Alâil tulreroîs, cuiamie it c^tmicore attjoiir- 
d'üut, d^n» Tempire ÔtiQnuinH te cher des diArifiT OU deïoondftnt» 
do Mahomoi» par K&Eaiab m Dtle,4pou«e d'Ali.—Cettodignité. Abo¬ 
lis par SülUn-AfplLBmmcd [1 ,«l lAtabtis pAr^uIlàn-BdT^ltd II, éEjiit 
donnée a«ssz erbilrAÈrrment ; maia^ depoia le dernierailole,les aul- 
Eadit ae loni TaïE uns lot de so k oemTArt^r qu'à oem des chéri fs qui 
son! parvenu^ k la inAfnilEnii<^ premier Ardre^ et kltr ohois dA 
A'éEsud jamais au dieil dot joudonn (qitïL'Aràri-], de TfjiUini&at-t^- 
ria . et dsa ox-mollib», leun andons. Celte dlj^ltd eU A vi«,«ieelui 
qui en rsl revêtu ne pourrait la perdre que dam k casoh ü serait 
tiDmu]4CàriAà.|ilLihliiL [Cf. d'CHissou» E, IV, 3“ part. p.âSïetsuiv.) 

Celte dignité s'est conservée en Égypte, malgré k chute du sidge 
kbahrai dans cc psys^ à k conquête otlumaae e d'après des ren- 
^eignementa que j'ai recueillis au Caire, en i8&o,Ja ntufyiMil-^çhKAjt 
de méniD que k tdft (gouverneur général]!^ était envoyé aulrcfoia 
de CoitslanBlnople; mais Tua des derniers J ayant été assÉasiné, 

à San arrivée k Boulaq, les grands du paya réanlurent de nommer 
entre eus un nuqjrk-ni-ecAn^, dont iVIccEion stfall ensuite validée 
à CansIniilinopie^l'anAOiaiité des aulTrages se parti sur ]d ckciàk El- 
ficiiW [représcnEanl dt k lignée d'AlKU-Beltr), et «tle dignité se 
|]crpétiia dans celte fumil kju iqu'i l'expédlilon rran'^alac.—- Hus lard, 
k rhdllt Fii-Bj Lrî, pdir Suite des relations qu^l avait entretenues ivoe 
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d Analolîe; que Dieu lui soit propice et lui accorde 



Jcs élra agen, au&sî , dil-oii, ta raisoa de la ooitdaîtc trop l^ire 

de ^ Iille avec tes iolid^lei^ fut d^posï^d^ de béb- clûrgea, et 
pla.'Oé par te neveu de ion pr^déecueur,qul 4lvt encore en Lai 
Lu ceiijutt Seïd-Ompr-MM^mn, homniA cape Lie etindEicnt ^ don (le 
frhre » SeliLALdullalif, JoMiualt, pour»» »voir^d'une ^qode Teveur 
auprès Je SultÜn^Abdolhaiiud, Tul nonimd par cc prïnce 
rcAnl^j et, en même lempï, tniçor du jeune cAeirIrh el'BaikrT. ^'a^ âiit 
d'aulre Lui que de dépouiller mg jeune puplila, îl cLercha pries 
intrigueii i gagner i ses ioldréis Mct]einmed'L.hoiKv-Pic^T qui 
étail alors gouverneur général de l'Égypte^ et îl était mr le ptnl 
d'arriver ü MS lioSiCt de convaincra le pcLa qu il nC miail plus 
d'autre dÉHcendanl d'ALoii-Bekr quo cel enfant inepte, ieisquc le 
choiLL âàdât. daoi ralaçmblée du cbciLliJi réunia auprél dn pcLa. 
lit eonnatlre A coluî<i l'éandeneed'iin ocrtaiaSeïd-Mo'Lammcdéïaad ^ 
descendant du premier ILolifc, et qui ae trouvjût dam la plus pro^ 
fonde misère. Le pcLa ordonna de faire comparaître cet Ijomme 
devant lui^ia généalogie fut vériüée ei constatéo. et il fut aussit^i 
revêtu de la dignité de EUBaLrtrson GU el son. successeur 

est encore aujourd'hui en jKissession de cette mémo dignité. Quant 
B cel le de îiîf^-uJ-«fcrd/* Seîd-Ouia r-UBqram Ja conserva quelque 
Eemp encore; puis il fut eiiié pr Mehemuved-Ali^PâcLè et cette 
dignité fut eusuito rendue au C^jAA rl-âaAri 
ArifJ'J. Les lignées JAbou-BçLr, Onur el Ali -wnt roprésenléei, en 
Égypte, pr trois ckciUia (d)Ad&-eJ-Jf£Î/di/è) : lecLcith ELBatri; le 
cLciVli El'''A.oânnL ef le cLeiLL fUSàdâit. (Cf. J.Jrliîarccl., CoArr.^ cir. 
t. III, p. .isS; Lboels' Mitdftn Eÿ^tituuj 1 I, p. 1 C 1 , 

> Sous le rigne dos deua premiers sullani.il n'y areU qu'un qÂdi 
dans la capitidc, et ce Juge u'tvait qu'une ^iple prééminence sur 
ecus. dn provinces. Eu 76 A (lïBi), Suiltin.Mourild I’' décora le 
qèdi de m cour dn latro de qdrî-'ojJcrr, et lui donna juridiction sur 
Loui leï uléma* do J’empire î U suivail le prince dan* f» cipétiîtwnï 
mililaim. En 1.^30. d'après Saad-Eddtn 1 . âultin^UeLcmmed 11 créa 
déni ^aji-'arArr, qui prtirent le nom collectif de JJadrÆï, 

^ CudécEaratloos des fdri-'tuLfr sonl« pnr ainsi dire, le visa, 
ro^m^ation da JtipérinrrA» ou simplement la légiilùâtion du sceau 
du qédî qui a re^u Varie. (Cf. d’OIisson, t. IV, prtlc, p. 5Ai-]i 
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Les perles prédcuses de la législation des ouaqfs, 
et la parure du visage de ses stipidations et de ses 
clauses, ont brillé h mes yeux dans cei acte judi¬ 
ciaire et légal; elles m’y sont apparues dans tout 
leur éclat. Aussi, est-ce en toute connaissance des di¬ 
vergences d’opinion e.xistantes entre les ulémas, nos 
prédécesseurs, que j’ai prononcé la validité et l'obli¬ 
gation d’observ'ance du présent ouaqf^ tant en ce qui 
touche ses prescriptions générales que ses conditions 
parliruliéres, afin qu’aucune interruption ne vienne 
y porter atteinte, et qu’il ne soit jamais menacé de 
violation ou d'altération. 

.Moi, le pauvre devant Celui dont la globe sera à 
jamais exaltée! Moliammed-vSéllm, qâdi de Galata‘, 
la bien gardée. 

L.S,*. 

Que le concert d’innombrables louanges qui s’épa- 

' (.iaUu fiit partie de» Uoi» faubourg de CoD»(«ntinQple, dési. 
une» »oiu le nom de o JU et qui sont Galat», 

Scutari elEioub. Les nollabs de ce» »iége» judicUire» portent le litre 
de makkrrdji; c*e*t le premier grade qui permette «ui magistral» 
d esp^r^.quand il» l'ont obtenu,de parvenir ans plu» hautes chargea 
de la magistrature. (Cf.d'Obsson, /oc. Uutd. L IV, a* partie, p. 643, 
übicini, loe.cit. p 63 .) 

• Co rarhet porte l'inscription suivante : «L[ 

• Crains Dieu, quelque pan que tu sois; Moiiammed- 
Sellm ». —Ce cachet est apposé, en outre, à la marge intérieure de 
chaque feiiHlet, et port^ en mt^ne temps par moitié sur l'autre page, 
afin de constater, d*une manière authentique, commecela se pratique 
d ailleurs dan» le» cbaDcelleries consniaires, que les divrra feuillets 
de I acte, quoique n étant pas attaché» le» un» aux autre», »e »uivenl 
Mn» iiiirmiption et qu'il n’y a ni déchirure, ni interpolation. 
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nouissent comme autant de boutons de roses sur le 
rosier ^de la bouche des glorificateurs d’Aliàh* soit 
olVert matin et soir et à jamais à Celui qui veille 
constamment (ouâqyf) sur les actions des hommes et 
des djinns (génies, êtres intermédiaires entre l’ange 
et l'homme), au souvei'ain maître de l'empire des 
deux mondes^, édificateur du monument de la gé¬ 
nérosité et de la libéralité , dispensateur des biens de 
la nature;.que sa grandeur soit exaltée, sa sagesse 
glorifiée , son nom sanctifié à jamais ! Il n’y a pas 
d’autre dieu que Lui ! 

• Que.des bénédictions infinies- et des salutations 
{salve) sans nombre soient également récitées sur 
le tombeau lumineux du cavalier magnifique de l'hip- 
podromede la libéralité , sur le sépulcre embaumé de 
celui qui est le fil du collier de la vie, le chef de In 
caravane des prophètes, le confident divin à qui ce 
verset fait allusion’ : « Louanges à celui qui a trans- 
|>orté pendant la nuit {son serviteur^ de la Mec<fue 
à Jérusalem)^ etc.», l'astre de la constellation glo¬ 
rieuse des choses- existantes, la perle des choses pos¬ 
sibles, le jâtiha {Valpha) du ro^ire des saints, le 
khâtimè {{'oméga) de la chaîne des prophètes, le pôle 
des envoyés célestes., la gloire des élus, fami ^de 
Dieu, l'appui des saints : .Vfoliamnied-el-Moustafa; 

* Voj. Je chap. x&iv tlu Coran, V. 4 1 . ^ 

* Le inonde octuei et celui qui a précMé, âi tVpoque où la terre 
était au pouroir dea péniea. (Cf. celle expression, \J. Rcinaud, 
Mon. ar. U II, p. 197 .) 

^ Cofumcnccmenl du cbap. \%ii du Coran, r. 1 ;allusion auToyajie 
nocturne de Mabomel. 
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qu U soit couvert des plus saintes bénédictions et 
des invocations les plus parfaites! ^ 

Paix et félicité à ses nobles enfants, à sa famille, 
à ses vénérables compagnons, et, surtout, à ses 
quatre amis de prédilection*, les quatre colonnes* 
du belvédère* de la Loi inébranlable, qui, chacun 
en particulier, sont le guide sur de la vérité, le hé¬ 
raut des voies du Seigneur; que les grâces divines 
leur soient accordées à tous ! 

La fortune et les grandeurs de ce monde péris¬ 
sable et trompeur n’ont aucune durée; les trônes et 
les couronnes, dans ce siècle inconstant, ne sont que 
des objets d’emprunt et de nulle fixité; aussi, le sage 
ne doit-il jamais oublier cette divine parole : m Tout 
passera; la face de Dieu seul ne passera point * » ; 
et cette autre : uSi le monde eût dû être éternel, 
. rajjôtre de Dieu y fût resté à jamais* ». Pendant cette 

' Les quatre premiers Utalifes: Abou-Bekr, Omar, OUimio et 
Ali. Les 8unnu placent ces personnages à la tête des autres com* 
pagnons de Mahomet, et ils leur donnent le titre de ^Lj ^ 

les quatre amis par eicellencet , ou • les corn- 

• pagnons élus. (M. Reinaud ,üoiuun. or. t. I, p. 34 g; t. II, p. i 35 
et i4a.) 

* On lit dans une pièce turqne émanée de la chancellerie otto- 

mtne JUy 

• Les vrurs, les ulentas, les hauts fonctioqnaires et les odjaqs dr ja¬ 
nissaires, qui sont les quatre colonnes de l'empire t. 

* t petite chambre carrée, soutenue par quatre colonnes, 
et qui est onrerte de tous côtés; elle est placée suris terrasse de la 
maison, et l'on »y tient pour preadre le frais. (Biancbi, Üiet. tmn- 
/raaf-aii, j' édit.) 

‘ Corsa, chap. mtiii , r, 8 S. 

* Ces paroles me paraissent, par leur forme, faire partie des ÈAd- 
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.vie, le sage doit toujours penser à la vie future, et 
s’appliquer sans cesse à faire promion d’œuvres pies 
et méritoires M car, après l'anéantissement du corps 
et après la mort de la matière , la renommée seule 
des bonnes œuvres peut assurer à l’homme la per¬ 
pétuité et l’immortalité de son nom. 

Or donc , puisque ce monde périssable olire si 
peu d’intérêt, l'homme sage doit, dès lors, se con¬ 
former à ce verset : « Ceux qui feront l’aumône le 
jour et la nuit, en secret et en public, seront ré¬ 
compensés par Dieu; ils n'ont aucune crainte à con¬ 
cevoir, et ils ne seront point affligés il doit donc 
consacrer tous sds efforts à amasser une grande ri¬ 
chesse en œuvres pies, et s’appliquer constamment 
à ce que ses actes lui fournissent le moyen d’obte- 


iiei ifoadcuè:je ne le» ai pourtant pmnt troavéc» dan» le initouscrit 
que je possède de ce recueil. 

* Un kadlci-tfoadà est ainsi couçu : ïj-lt aJi îXm A 

• Quiconque aura fait une bonne œuvre, sera ré¬ 
compensé au décuple et au delà même ». 

* Coran, cbap. il, v. 175 . — Un luid/ci-qoitda est ainsi con^u { 

• Trois choses font partie des trésors de la sainteté : fure l’aumône 
en secret, supporter l'adversité, et taire ses plaintes (ce quVni di¬ 
rait, dans le langage catholique, garder le silence dans les croix, 
les porUr avec résignation; Journée da cirétien).» — Boukhàri, 
dans son Sakik (titre Zekdt,de mon manascrit), dit, d'après Abou- 
Horeira : • Il y aura sept classes de mortels que Dieu couvrira au 
jour du jugemcul; 

L* ailcb' |jliu ^ • et riiomme.qui tait raïuuôoe 

tcllcmept en secret, que sa main gauche ignore l'œuvre que sa droite 
a faite.» 
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iiir les grâces- du seigneur souverainemeni miséri-* 

eordîeux. 

En conséquence^ et afm de marcher dïins celle 
voie d élection t Olhmàn-Agha-ibn Moustafa, îci pré¬ 
sent. le modèle de ses pairs, directeur du jardin 
impérial, dit et,situé auprès* 

du village de Khâs-Keuï^ eommune de Khaslnr, a 
comparu h la barre du tribunal de la noble 

loi d'Ahmedcl, par-devant le siège judiciaire de 
Tauguste foi de Mohammed, il a fait la déclara¬ 
tion suivante valide et légale, et la protestation ci- 
après formelle etautbenlîquc, en présence d'ibrahim’ 
Agba-ibn-Ali , qu'îl a nommé et cbnstitué matévtUi, 
è l'effet de faire enregistrer et exécuter lacté de 
ouaqf dont la désignation suit : 

li l.e terrain [arcc) situé au quartier de Hefriqox, 
village de Qâcim-Pachâ, dépendance de Gabla, et 
qui est borné, d'un côté, ^ar la maison de Qâîi-Zâdè- 
Mohammed-Efendî' de rautre, par Je mB//i [ pro¬ 
priété .bien libre) de Haçan-Qapoudân; dune part, 
par les diambrcs all'ectécs par stipulation de oaaqf 
[mcùhrnütù) h la demeure de rimâmdu quartier; et, 
d'autre pari enfin, par h voie publique, éuU un 
raoD^/dte'a^ annuel, attribué, d’ancienne date, au uuai^f 

' pAubourg de Consitaiinoidt. ( Voj. IJâmmer, ùjç, tuuEf. u XVIJ , 
P-^'7) ■ 

* il tiiïint , auïyi blBn hlAltâminf d, tc ddid du pr&pblîtc 
luuïiilintn; il a emplojif ici , dqum Jq Tornioi Adjcclivc, (lour rïm^r 
!¥« le mol Firn! ensuite. 

’ Cf. tur ce mol, Vfiàtÿtfr ftrs numUnikt de Mpkri», 

imdiiite par M t, l,i'‘pnrt, p. H. BietTflÈfff'rt esl lu 
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de SulUiJi'BdlémKKIian(que sa Lombe rcpuadc uu 
parfum agréable, qua.Dieu k couvre de sa miséri- 
rorJe* 1), 

U Feu Bàfyfftchî FI-HàdJ-Ramazân avait- fait cons¬ 
truire une école sur cc teiTain, et l'avait aJl'ectée à 
une autre destination pieuse; mab, parla suites.cette 
école tomba complètement eu ruines» et, comme il 
ne restait plus sur ce terrain aucune trace de l'œuvre 
de Bâlyiftchi EMiâdj-Ramazâu» radministration du 
oaaqf de Sullàn'Bàjczid-Kbàn avait fait dresser pré- 
eédamment un état des lieun^, et avait fait mesurer 
ce terram par le mînistérc du mehkèmè et flu nii'- 
mâr-âÿhâi, elle en lit constater la contenance, qui 
était,^en longueur»de quatorze^coudées, et en lar¬ 
geur, de onze coudées et demie; soit» en multipliant 
les nombres l’un par l'autre , cenl cinquante-quatre 
coudées; puis» elle prît possession de ce terrain» et 
me le donna en location» moyennant une l'edevance 

GonmHoii' fatlc uhe mEuc|ii>é?, üu revenu 4e U terre^i, c'c}L-à-4irc 
partie nn iDlalitd Am ilmpAl üû par elte, k oal lui-mÊnic rratanL 
propriék de rÉlal'. ( Vdj. d'OEsson, leç. laud. C II» p. 5Sjt «l »ulv,) 
Ce niel i['ejtiptDj:ait avaal pour tléililaâr {tc&atkrrnag» anniieEs. [ U In* 
cioi, Ul Hipra, p, ^99-] 

' On lit dans d Oliîdoa, l. II , p. 56s > cpie k lerrain du ftu* 
bnnrg 4c P^n» qui pn^oinil un vjula vigoebk i r^poqae de It 
cmaquÉle oltonukn't + lut cédiE, à titre d'urtrl ni£]jiq4ü''ii. ^ temin if- 
kriH^)I, par tïullan-Biiciiiï II, A la tnfttc|uée que c# prinEd TaniLi] 
dans la capilak. 

* KaitJ 55 dilb en Égjple, de tout procèa^verha] dreu^ par l'au* 
lortlé Judidairc ou [uir IVdiLlé pour coostalcr i’diat de ücni d’nn 
immeuble» 4 55 dit aiiui ik IV tab] tnsemen 1 d'un campie, pour en 
faire r^ullork doit cl iftrnîr. — l,c nifmrir'SiùM» oü 
»[ le fonClicnTi aire chargé de k dirEcikn de^ Iravaui publie». 
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amnicUe (moïïçdfi/nI de quatre aspics^ et comme 
cette adtnînJstratîon avait cou^nti, ett outre « ce 
que ïes oonstructiûus que j'élèverais, de mes deniers, 
sur ce terrain ^ fussent ma propriété {mtdk)4y avais 
dès ïors bâti T de mes propres deniers,, et pour être 
mon bien (nimUt}, une nouvelle maison qui $e com- 
pose^ à rétage supérieur, d'une école et d'un 
cl J h i elage inférieurt d'une boutique de barbier* 
d’une boutique dû cuisinier et de lîeu^t communs. 

Présentement, je fais et constitue en oünq/’ va^ 
lide et pei^pétuel, et je donne par cette donation 
formelle et h tîlre perpétuel , pour Tamour du Très- 
Haut (que son nom soit glorifié!}, ladite maison, 
ma propriété, existant aujourd’hut sur le terrain sus- 
désigné, et bc composant, à l'étage supérieur, d’une 
école et dVm et. à l'étage inférieur, de boutiques 
et de lieux communs. 

«A cette donation. Je mets les conditions sui¬ 
vantes : 

A Lesdites deux boutiques seront données à loyer 
par radminislrateuT du oaaiif, ipii payera, sur le pro^ 

^ Sofa dcsL^Dc, i CoiuauntiDopld, une aatic1ia.inï]rf enuv 

(Tautrfs écisinc par qne crQj»é« sur ia mq, et 

quElle 9C trouve iitt banc depiemo&ion peut‘i^nodeoit pour re^iF' 
der eu debun. — Le en Egjpto, d^ïîgné une petite eonstrtic- 
tion, plAe^fl don» uû coin de l'eppnriemeat, et 3oa$ lAqnelIc on 
place In cigDitr» et iea neccï^iree pour ïes nbiti- 

lioni l^galet. ( Voy. Leuo'a ttnd cUjJdjiu ùJ fie modmi Ejpyi- 

ftonj, London, 1, p. ifi.) Büçn q;qc le teste ne porte p» de 

irrMlJ i«r je suis portÉ à crwrc que celte iecooda tenien eal 
prér(fnib^ei le pretnibre. cir elle nui paniLl rentrer plutôt deuï ted 
Id^ea du fondaleur. 
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duît du loyer, uuo solde qu^Lidîeniie de dtÀ fispres 
ati khüiîjii de l'école que j'ai cousU^uUet tn vue de 
Dieu . au-dessus desdit es boutiques* 

fljl sera égaleruent prélevé, sur Je Joyer^ un sa¬ 
laire dHjnç aspre par Jour pour l'admiuLStrateur du 
oaatif. 

ftS'il reste un excédant eu caisse, après Je paye¬ 
ment de ces hoiioiaires {vazâlf], on acliètera annuci- 
lemen^K avec ce solde créditeur^ quatre cents oques 
de charbon » qui seront consacrées au chautFage de 
récole, ]>endant t'hiver* 

Ec Toutes les réparations , de quelque importance 
qu^eÜcs soient:, qui pourront dev'enir nécessaires 
dans iedît ouaq/', feront faites sur ce fond d'excédant* 
y Quand l'un des emplois ci -dessus indiqués de^ 
viendra vacant (mnliloul}, radminisirateur préseutei^ 
requête et procès-verbal à îa Sublime-Porte^ pour 
demander quelle y nomme telle personne qu'il pro- 
jKJsera piirmi les plus dignes. 

Et Je me réserve, ma vie durant', l'admimsira lion 
et l’inspection de mondlt otmq/; je nne réserve aussi, 
ma vie durant, la faculté de changer, modifier, di¬ 
minuer, augmenter mondil cuüqf; d'y ajouter des 
attenants cl des dépendances, comme aussi de nom¬ 
mer et révoquer les ge-ns salariés qui y seront em¬ 
ployés. 

V Après ma mort, le plus intègre et le plus digne 
de mes enfants, petits-enfants et arriàres-petits-en- 
fanls, en ligne directe, la branche cadette après 
' Cfh d.'Dll4iQtl, tOET. tdRcf. I. It, J». ^^3 CijUËV, 
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rainée^sera inve.’tti de Ja charge d’administrateur de 
inondit ouaqj. . 

«v\ l’eitinction totale ‘de ma’ descendance, ces 
fonctions seront confiées au directeur du jardin im¬ 
périal ckIcssus nommé *. 

«Si, par la suite des temps, on se trouvait dans 
l'impossibilité de remplir les conditions ri-dessus 
établies pour pourvoir à la charge d'administrateur 
de mondit ouaqf, elle sera donnée, sur la présenta¬ 
tion de l'éfendi qui, h cette époque,' sera qàdi de 
Galata, à une personne pieuse, d’sm caractère droit 
et probe, et qui méritera la confiance générale. 

« Les qâdis de Galata seront, de droit, nâzirs (ins- 
l'iecteurs) de mondit oua<if': ils vérilieronl annuelle¬ 
ment la comptabilité de radrninistratcur. 

• Si, ultérieurement, on était dans l’impossibilité 
absolue d’observer toutes les conditions ci-dessus 
stipulées, la rente du présent oiiatif sera, des lors, 
employée, en totalité, au soulagement*des musul¬ 
mans pauvres {JouqaràJ muslémîn ). » 

.Après avoir établi et fixé de la sorte les conditions 
et les charges de cette donation, le donateur a fait 
consignation de rimmeuhle entre les mains de l’ad- 
iiunistmteur, qui, dailleurs, ne l'était que pour la 
forme; celui-ci le reçut et en prit possession aux 
titres et de la façon dont les administrateurs entrent 
en jouissance des ouaqfs placés sous leur direction. 

Ensuite de quoi, persistant dans ses dires, le do- 

‘ tîn A tu, plus h«iil, (|u« Ir fondalrur ncrunxil lui-m^mr celte 
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nateur déclara qu’il mettait ledit adminbtrateur en 
jouissance et en possession dudit ouaqf; et l’admi¬ 
nistrateur, de son côté? ratifia le tout par son accep¬ 
tation.— Mais le donateur, Othmân-Agha, passant 
alors du chemin de l’accord dans le sentier du dissen¬ 
timent, dit que, lors même que ce oaa^serait con¬ 
sidéré comme valide par certains légistes, il n’était 
pas cependant d’une validité obligatoire, attendu 
qu’il se trouvait sur un terrain déjA odoq/*lui-même; 
que, dès lors, les dispositions des deux œuvres ne 
sont pas identiques; et qu'enfin, le donateur s’étant 
réservé et attribué tous les avantages de sa donation, 
cela ne constitue pas un ouaqf valide selon l’opinion 
de la pluparf des nobles imams (que le Dieu sou¬ 
verainement savant les comble de ses grâces!), a En 
conséquence, dit-il, je reviens sur la donation que 
j’ai faite; je demande que l’immeuble susindiqué 
me soit restitué en mulk; et je requiers qu’après avoir 
interrogé l’administrateur, on lui ordonne de me 
rendre et de me restituer ledit immeuble». 

Sur ce interpellé, ledit administrateur, Ibrâhim- 
Agha a opposé une réplique pleine de sens, en di¬ 
sant que, bien que l’état de la (piestion fût tel que 
le donateur venait de l’exposer, cependant l'opinion 
des deux savants et profonds imams (que le Dieu 
souverainement généreux leur accorde ses grâces!) 
est que la validité est inséparable de l’obligation 
d’observance; que le ouaqf est valide dans l’opinion 
de plusieurs glorieux imâms, lors meme que l’œuvre 
ne serait pas unique dans le ouaqf, et lors même que 
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le donateur aurait détermind et stipulé eu sa faveur 
tous les avanlages de son ûHa^/,tt Je demaode donc, 
dit-il, une sentence qui statue sur J a validité du ooaÿ 
selon Fepinion de certains juristes» et qui, en outre» 
prononce à la fais sur la validité du oaaqf et sur sa 
qualité obligatoire» oonformément ik ropinion des 
deux imàms. u 

Les parties ayant plaidé contradictoirement en 
présence du juge dont le sceau est apposé en tête 
du présent acte [que le maître souverainement gé-- 
néreux élève sa dignité!), et chacune d'cLlcs ayant 
demandé qu^il prononçât dans le sens des conclu¬ 
sions quelle présentait, le hâkim [que Dieu le comble 
de scs grâces!) entendit les dires des p'arlîes» en se 
gardant de faire obstacle â La iDanifestation de la 
vérité; èC, en toute connaissance des divergencea 
existantes entre les ancieos imams» sur rcnregïstre- 
ment des o^<îqf$, il rendit un arrêt exécutoire, qui 
prononça la validité dudit oaoi^ selon l'opinion de 
certains juristes; et il déclara» en outre, cette dona¬ 
tion valide et obligatoire, conformément i l'opinion 
des deux profonds imams. 

En conséquence » ce omqf étant dès iors valide et 
obligatoire» il est impossible de pouvoir l'abroger 
ou le violer, et on ne peut nullement songer à le 
modifier ou é fannuier. 

4 Quiconque faltérerait, après ce qu’il vient d'en¬ 
tendre L..,, que le crime en retombe sur sa tête! 
Dieu sait tout et entend tout^.i' 

' ConiH, cbap. :tl, T, A 
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C’e^t au Dieu âouvevaincinent grand et généreux 
■â récompenser le donateur. 

De tout quoi il a été passé et dressé le présent 
acte,le l'inouharFem ei-harâm^ dcJan 1 1 35 (i"oc¬ 
tobre 1 yaa de J, C,). 

Témoins de ce que dessus : 

Mohammed-ibn-Qapoudan et dix autres noms, 
sans aucune désignation particulière. 


TEXTE TURC DE LA P[ÈCE K" t, 

JUÿbjAa». lûL yUe ^1) Ui^U. 

li? Ji4xUjl 

^Ull D lyJ fj 

C**!)bI^ U. JIKj 

J 

L. s. 


ajLspIj ait^ 0,^ 

â^ljf *^UJï A* a , jütiL 

'4j'0j3 


^ Mois satr<!, pendant ïcquel la giierre ^Uit ausipeochie clun J« 
Arabes. [Cf. Estai sût ChisL Jm par ftî. Cm»;» de Percetaj, 

1.1, p. a4i ?Lsni?d 
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A—*\JL-** 1 -X^ 1 ^ 

J^U J^'€ J^j ^ f J>®j 

yjtX^^-KAJ 3^1 ijÉAjJJij tJ^ c*ïli Irfj 

If f- 

^sb f^mJL/^^Sr JIl« aJuU^W 

Lvü^Ji ^jp *Xj*XjÉi J jjiXj ^Kj| 

< " *' s\jj a^Lu^ ajpiiiy! ^J^y* 

JjJ'Âa Wj^iS^t 

j^* (3,^ iLsJai. 

i J iX^Ü i'i M it * <j |<%JLm Jüic ^'LjiàJhbt 

^ ^1 i'^ fc*iwi*n AjJaLwJt iilU^ 1^ ^Üi^ 

i^yi^ ^ hc 3 iIIl^ aa x ij 

U^j' (hIï 

l -il ■* j_';_-j- t J ‘ t 

^1 J É«nJ ^^atjLw mËIjj, 

j fc b ü 't ! pat 0p-^t (;atv t3l Uj ^ 

JMj jJ J-6*X3 ^Ui xJj cJS Jï AkS 

vkî’ 'j).»* oi^ttXtf ^|j_i AdXriO^ 

i ji ^ ÉÉÉ i * * *iï r .4^ wi^xu — 

■ 'ta 

^Aajc^ cijlj^aji ^j^Ij,! a^jI 
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Jk^jUJL nJ^tX-Jul t^fi^joj' ïIjfJÙ* JkAhÉÉijJi ^ ^LË^E 

^ jikkjr 

^ J~~ÿ ^ ÜjXiJ^ 

<j!jjü! J 4.^7^ ijiLi^aJ! 

^^—/k—MÊti iJiL^m j > ^iXlLJLt ’i J «J^ ',_ "-,^1:?^ 

^ ■^n y ^ J X J [j*tï j<lwJLjii*l^ 

^Ci—iâxJî fJui_Jl ^ ^ * ■^I'^ A-kâXà^ 

iM* I*M JM J , J J 

-jE. * T ^tXÀJt ^iXX^t 

t^O'xXjX^i-M kfLw^ AtXjJij!' j/^JJ ^ 

_y*\* A_;S^^ yifjt ^\j 11. i .* 4 * a J^k^LMUiUdî AjaAj^^ 

<3j^ *ûA-fcMM y>mJ ^«XAwj^t 

4Uf t-ij âJjl J^I E i i l . J ÿt¥lj J^lL^ 

Æ- ^ •■ 

t^ù6j_^yA A^ ükà jVj|1 JW 

i^Ji^ yLJ^^JÎj * uL^^^J' 45 

lJuj^ JSfiSs:^ aX^I^W* valu 

tJjLw Ajt^ ^iVaT ^ 




iiù novemehe-décembre 

Ljuili tXjJUji 

*Js?l A±^ÿ 

A^l ^ ^ i Sâj yjl ^ ^ iii C .yïjï 

Jtk^} aJL^^ iiî tivîüii.j 1*'^^ 

AülUt 

iS^ AJiWf a!^! ÛaÎs^ 

A-*l#l #X|1 ÛaI?^ c^î 

J V u 1 j|1 ^UÎ ÙÙ-J^JM 

(jUJj!'j.^S 

tt«SjulâJ JLï 

{^ X^j ^ic aiiUtfîj Ajt5p: tj^jl yîiï 

tg . t . A .> 1^ ^ÿ-Éi(*>LjiM i:jI<««X^ ^liJIÎ 

/ flîjî ^xi^j Xj-iSiKi ^jiïîii!: 

uÿ\ j^j^Jbs y&r4»iXjJSij 05 jL^^Î3 

xljï i^b (3-Xclj jujJC 

iT xljl Xp^^uUJâj Jti^ï 

X-Jjl JhSJsî'I ^^jyi aiXi^^ 
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iuLl i ^JWij 

■*■’’. - 

iSKi_y #ij1 AjÙAlIr^ 

Ml W 0 ■ 

^ &Â4M H^Jü\^ j frJV * 

^y^l ilx** Jjl A-v^ ^rtXj V * ^ P 


i_jL!l^ui jjUi ^ *J.J^ AX^t ^ V'j^ J(^ (^<>H4«li*J 

^ J * AiJjï (J-Wl A4Ïjjhi.ljl 

* Ljkâ^JLîyt 4 :^^^ ^ l^ta^ 

^l*|i ÉfJuÜjt 

Aij^laj Çj^j,4jJèb i^iMMf^ *>)^ tlLjfiïj 

(j^jï 

J-A iiloj,^^ UjjJjl (ja.=Æj J ) jfit * *fc? Ak^^iutij** 

(.j^kJUïy*^ Û «iXwjy-t jj,AÆij L-iilj 


ÏhXjjJAÿj^Ijü* 

SÏj iJif}iy\ 

AÉio\i»- ^ aX^Ji A^Î 

oüij aX^I AÀAlâj 
A 4 X 1 * Jrt 1 

*■ » !* aK^Î aâ^j^ A^ljj 

^JyJl Â|jij « A^t AÂV 4 ^ J^j J>*i 

A-^4>J^f >4X *.^ A*^> ^^VlWI* ^*ilj yZt u^ÿ 


t 
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At^ju jJjl 

C-^j. -ï S^^^yjt 4 iljT 

vJj' JjLi^ *>4*w iSj^ 

A^[ bJwumAKjUu 4L;X^t>>^ 

A-S^ * ^XÂjL« AamI^ ^j!f , ” Brf J f 

^;"*Û**j O^jli ÿi 

A^AÀ^J H 4 ÿj-!? 

t^L*û-*j ^JL^ÿt j5i *-jijî 

^A***»£ yïj! uX« ^ 

Jk^I t j A < * laj Aj^l li^i 

yïj! AOsikjî J,jy »J^J,\ Ai^j ^]5^J ^ 

L T '* ' *** ■> A^l i aJjÎ *^*Sî t^nï^ 

'kl^Jïj-* j(^4-*>? y^j.î Ajjfï ^«yÂil 

ilLLa^ A^ 

^ ^^A^LïÏ tijUïiyt 

i_ÀJj *kc J|,3v^ 

kiL«^^ / aJ^Î [•‘iilfi » 

# 

tJi^ J*ijî «J^Js? ijr-* 

ày-^ iSjyO^ a>Xw ^JO^£JJ^j:^^ 


4Ï7 
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At^S'ÎXi]^ •'*'" 

o^tj Vj'Nil c$l^^ 

A— î 1 "î A Cyii * N â fc LJ^J^ g j A ** jîûy ï^iij 

pixLl Ak^iljl 

Ij è-*^ 

«4X_J^^ a4>5^i>^^ 

Jl_ÿ« ylAj^jï tfl i ** T Jl^ 

(jij. 

"jjj^ l-^u Sjy jOs^^ 

y,*X*jL»Hj^ ^ iH*W5 

jC bï oUamJLI 

e- 

^jUwtjJL» 

d tX_rpiï«x!^t ^UJUa JkjdJ J ^ 

^■NLî y VJt!^ C^J d^J^ 

wÂAj (i) *^? Aé*AjàJj 1 oufjl^ Jiÿj 

^ L« tulc lîe c4 puuigD DE Ene'pariïlt pat. carmi^ j« fiif>piïSi: 
qu^îl doîl *(TC ntftdill^ i^oimaD suit i ,^îjj^Jlju Jÿ^' sjjL 

vLh^ ^ > 1 * 1 j,j L*' 
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oulj *1**“^^ 

CiV^ 

pUÎ ^ Jiîyî jp^j^ Jyû^ 1 —4ÏJI A^ 

Aj^ tsjçj^ A^î aAa*^ jj! ^*Jafi1 

aVimII.jÏ yÿ^j i wi «> t~* ~r^ AiXÂXi 

'-^3 JÜiJÎj tS^SSim SS^^^jJijSj 

^iv» lyrj ü'HyO^ <-“j 

i«Âij 4jjj t 

V J- t 

AÂX^P 

j j * t t (^1 ^JkMuJt ^ Ai W j S^ 

Jljtj 4i^1 

îj j^ij^iJÿi p^j))!! 0 i 

A(XJjt 4Xj(^^ii4^l LmïÏ vJLj^ 

(jyH*U$ £^V«I 3 S J^y^jyâ^ ü^î 

^ 3* J^JÏ>J 43^>* --"3 iÿ3^ J3J 

Oa-jj ^^3 <-"3 (ir» 

U^b A_H«w U ^>iAJ jIo^ JL^ AJUàÂj^ 

f|CbL£ ^aaw AÜitt yl li® 
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t^juàài £J^ £JvilJl (Jyl 

JUI ------L_^. 

j»L— ëI —&r ^lî (j^ï UT ^Tj^ Uf tv^î 

üV^ ^^^J^ r" 

{_^U ^U L±lj 

UU JjT ^U1 (ï4^ 


Ub 


cJjbj^a 


L ..p[ t>^-^l _J T Uë! ^(.^Li» 

*Âho ^^L* Lab 

Ub 

jb <-Jij —^ yby^ iJj^ (j-Lt 

Ub L^b f^'y Ub 

J^l t>^ Jit^ ^ 

tJ**- -raJU jbrçl —i ^jÆT jp^ ^^l3J,Ji^ 


Ub 




pLab 


J 


bb 


TEXTE TURL DE LA PJÈCE N" S. 

Æ 

j ^ il»* U j|c ciAiîjrj 






4^0 . ^OV^^MBH£-DÉCEMBUE lââï. 

1_- ■■ * * * Jlj-^ l^j t ÉÉ i * 

^AÂaJI blij Uâ«4^1^ «S^ÂioJtj AîùÜI^J 

0^ {Jnî'^-Îl Jj Js-MaJt sj^\ 4Ï 

Wy** (ï^ ^jy i i^jisill ^Sl,*jJLf 

E, S. 

^1 > * oiXjj tXj Oüij iijj Lï' 

J A mît Jj jüùjiàaïIs 

^^îsli!' ^TwJtJ 

U S. 

» 

iJkJB^\ ÂJUj^t aIIiJÜIj f AA£^y±Jl AJji» U 

*^^}f vT* * * l^j h.£ij kJtijJS 

x^La^ i i jJ *H^U*^ f 

^ Xtfl^Aa^ X4j^^ fitjL^gtjf f^n^A 

ClLx jT ji^Jo^ f jkbuJüVl 

x.^^ J .a B iT l Llj 

/ Xwjj^p:^| ^JaAf iUji3^ f^UÜI 

L. S. 

AiXÂ^tX^\^ AÂrttall W4^ Lim j £' A-^Sf (Xjb- 

tiULi (jmJI ou!j Jj,|> j,t>Ml^j 




4SI 
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,j l# <3^ ti^î 

«Il lôLw AV'^ 1- «.">10F fSidc^ 

li^JÛ-l ^l^4XJt 4 ^ «— 

Jjl yî^ 43 yijjlj 4J, 

Vi.A,.,^! d«X»^tï jl 'ij"^“ AJiifctj J J 

jJiiâ^l (ÿi^l jlijprf* 

(JtXrfs- 

Î^V^ L j^i^ .ii ij^ pi\l3£ 

iLZfl^JUâJt JkAü^l 4^1 IaÂvI 



kiL-k^^Vj^iâ^ sz>Ias^J 1 


^ 4^3 A^jt t(Kt&l 


^ fcî^ islr*' 


jâ^JLwJj,! ^âlû AÂ!4^ Ju^j &i» {^Jr^ 

yLy^ ^ 

jplÿjj i^it^Je l* ^ji J^L^^ il .($^‘-^3 

jj^ E 

J3I '^1 J^jÜ j.ïjJtiLiMÎ jj ^IjOLph* 

1 <X.U^ 4)11 4 X^ 1 ^ ^3kÀJ Cûl^jJjf 

jjU^ JL»U A-i^\.X,iAJt 4^>laJ Jt^ 

t-nL l yp^j '“^Ij J ^ a ■■ *4XjL^W 
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jCwmjSI «Ui «Xju jS'A j^l«XJ 
wImÇS ^«XüiJl 

I ki b C ^i <3 ^U^‘V^Akjlfi ^«Xii«*i 


]j^ (J^jÂÂÂ} 

Ü^*>^ f^X 2 

j,^«XX4 J«^ JkA*a^ 

tiÜ^ 4 jy^y^ «J^ AÂaLwÿ^l jy^A {j^j} jy^ 




•tiJkfji CiiaV^ 8 »4 n î AJLiwUài ^Xipl^ 

Ajïj»Xjfc iiij^^juê 8 LaMU^tXÂ^auMtl 

(jÿt Lfr) fj\,^A S<XJ^ L)^ 3 ^ 

y^'^y Ajl^l •ù^ù^ 


iJüyj A a g W fCV^t (Jir^y 

^v, 2 ^ ^ ^ ^ jIt** 

S*Xâm jf^Âi^À^ fdUîL ^«wt» AA^ni ^^^«XàjI^Imi^ a^X» 
éy^j^y «X^ 45 <*bli ^^y 

*i-»ui «jyiy^ A.V^ t^u tr"-»- 


1 »^ tH^ j*yj^*^y^ 

yUllXéÉ* lijyiÀAy ^y^jA ^^KtffyS 
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(i4X«X3 <ul3Ut» (^3 Âm àiJi^ 

^tljA4wX pli p3*^* ^ g wiuJ u l 

O*^-^3*^3^ ü|/nî33 vi^ Jir* 

^5^lf jyfj^ p3*l^* 

A.iHO^i^ AÂmô^vJ StXi^^I 

^UxLtf P«Xj) K»^y» 

K^ÀJiS’ AK^I IpI ^V»»**^ t^MtjXA (^3 

^ # 

Cfr^3 ***^J ^3 V3^3 ^ A*>Lmm«^ 

^!;S is^> JJ* j3^ u>l 

♦ ^ * * 

AmU^Ia^ iL^t ^^3^ iS y ^^y Iexm^ ItXil» 

*A^i^ KtcjS’ aV^I yêlU^ Aâlf ^«XJU^ Ak^t 

^3* 43^3* i^É^tX-^î «^t«X»l^ Lâ^ A-> 

K^yJàjA tL^j^ ÿi*XÂ.^ (J:^A^Î3 Ü^* ^^If 

m • ^ 

* ^.x* «31*3* ^3* <^3* (•■^^ *^>11)3* 

3^3 Jfy vl# 3? â*^3 Jf 9 

KéOjS^ AaXa ^Vâ^ g ptKixâk^l i£)t«X»|^ Ij^ \J^f^ 

vjJL-»» ^^3! piC* ^AAÂ^I 

•» X Âifc ^ 3 KÀ^y AîIâ* |kA«*^ 

Ak^l *>^3^ ^^3 ^ ÂA.«É^ (^PLil^c>3 vJLm 4 


4Î4 SOVEMBBE-DÉCEIilBitE 1853. 

'-V> 

ijj iiXj (jSVû ^iXC (^1 yWjîj^i JîS^ 

y<XÂAÉ*fl^V:^|| (jX>^ *kji 

^1 iljj* i£Lji*jijji 

■" ^Ijji ^ r^Lv 

^ w 

wiuUâjj J* 

^j*^-*^-*^ * jJ.L* iayj^^ls JiXa^Ü 

fl" * >j t-^j_*Jjî Æ l 
â\_Â—jt fl * ^ * t 

â}uihÂ 

A mA^ yJi A^ A ÂÊÊÊ.C^ ^«X** ii^ iÉÉ * OUij 

■■ “ J^Ki^ f j 1 ^ •°Ti^ 

xlayiww * A^stf O h iJ ÿi ^jyjy^ 

^3 J^^3 '-“JJ '^J^ 

bOvJL^ sïLJiX^f^y^j. dLi^Uàj il^J 

■^^J^ ^^J^J l ^j-lf P JL^iNJjiI 

^ * m 

Jv^«^J *ijiî ijj^^ '-“j 

y—J^ »^^i*j *jK< ^ (jJjji iÿj.iï'î 
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j<XaJL^ \ y*^*^ 

•*>*J^b J^l K J ^ Jt j\ù>Jki^^ ^iXitmAy *KgUU» 

ùjy^y^ AkA« 0 ^ UU^Js^t *^X» 

•jy^ l-*ij AiûXij aJ^I MAj Jyu 

0>» 

0—m.a-s--*L^ viLài^ Jyû» aâ4mj^ 

io-»!^ i-ôIlTU A>o> ü^)t3 

f/m m 

•\ji» U V h • \.Ài^ Aj*j^’ùsjt 

•^>-iM (:^—(J5— â-*5 aâJ^) <3^ *ÂAiV«w>« 

** * w • 

• * ** # 

<ô— *v.^l ^*^ 3 ^ l<sX*j 
- - ■ 

«><-w 3«X. Jl^t iS^y^ *-*iI^ J13^>* 

fa*.jL:»» ( 3 «>siU 3 (■:^s4w LftI jy*y^ vjfcïî^ ^«x^âAil 

»Ï 3 -i t»-» J3-» tic Ji^>* Uüi^ *^>^3* pj»'^ JiiULi 
0^3-*®-^^3 V3A-^3' P> ^*‘«*‘* 

A_L^^) v>i3 

(jM «^3 *Â«âj ^\kA OUlj ^ V>î^ 2 l » Js^C* 

v«Âj»3 ««XJ^^AÏ p5^i «^Ull ^i.^.«^ plA" 

V3*^^ \j^jyO^ '-^3 

38 
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A2Q NQVËMBaE-DÉCElMBFlE 

* * r' * 

*i‘i A$JU 

* 

fifc ^ 1É- -J-*- 

L^] |f>i^1 (iy^ Jtji. tiÉÉÜ a.>s^«3sjâ 

il|^ IajuJ ^ .V ârt 1 JklS^^ivL 

jlZlI limi ^1 LGyi«j^ 

ju^t ( yi l'y J J wj^Ui^l i,:Éb^Ui,4 

!■ 

ïâ|^ AÂdiJü jfij 

Je 4i^>* 

(jîydUlj Aka^ it^ 
(.jAIs (^J C 4 ^ |j? ^jl 

tj'i_jû^\ tjUÊI Jcl^ 

M J<»aj Al ^ iithLâA^ _J^3 (jtwtjiiw o<yijj^Èüi^ 

X4JÛ aUI j t Éi,| 4jW<^Ua 

^\k*J AkijX*^ ïIJkÂA^^ AxJlf 

Cil» ^hXÜ^I 

* * 4!y>* '^3 tJd J^ Je i 

(^3 «li.^ 1^ ajjjt t^rJ y* i flâ L^ik^ t£Cî^^l> 

aX^I ***;j)J 

* . Â m il J J gH-Aï (j«* Mjijf jV^J *-“J 


I 



APOCALYPSE D‘ADAM A 27 

(ji JUajt^ JlaS Jlstf 

^ C m . “ . *• te 

ui Ax^ J^«Xj 

kSJ^ ^ 5^1 Je 

Ml"© Axm« ^ «iüS 

J^ --- - * 

(i* Qi O^ . o-^ , c>^l O# 

^lÂe> tV*^ fji ^ 0^ iVî^l yji 

Ij^ ^^ia-te* I si y>J 

FRAGMENTS DU LIVRE OXOSTIQUE 

iwrimé 

APOCÀLJPSe D’ADAM, Oü PésiTtyCE D’ADAM 
OC TESTAMByr D’ADAM, 

. rOBUÉS D’APHàs DKOX TEIIS10N9 STBIàQCU , 

PAR M. ERNEST RENAN. 


Les manuscrits syriaques 58 et 166 du Vatican 
l'enferment divers fragments d’un ouvrage apocryplic 
intitulé Testament d’Adam. L’absurdité de ce titre 
et le peu d’intérêt que ces fragments semblent oflfrir, 
au premier coup d'œil, les avaient fait négliger jus¬ 
qu’ici; Assemani les appelle : Otiosi cujasdatn Syri 
patidam opas^. Sans en faire pour le fond beaucoup 
' Bill. Orif»!. i ni, part. 1, p. >83. 
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plus de cas (jue lesavatitMuroifiitej j'oso cmire pour¬ 
tant que ces fraj^tucnts ne paraîtront pas entière- 
ment dénués d'iriA[)ortancü^ quand un saura qu'ils 
appartiennent à un livre d'origine gnostiquOt qui 
Jouit d'une certaine vogue dans quelques familLes 
chréticnucs des premiers siècles, U est bon d'observer 
k ce propos que plusieurs écrits syriaques et aï'abes, 
que l'on regarde comme des produits assez modernes 
de l'imagination des chrétiens orientaU3c^ plusieur!> 
Aftocnfypm, pr exemple»portant le nom d’apotres, 
ne sont que des traductions d'apocryphes grecs, dont 
les textes ne sont pas pan^enus jusqu'à nous. 

Le titre de ifddam semble tout d’abord 

rattacher les fragments qui nous occupent â cette 
classe si nombreuse d'apocryphes qui ailectaient la 
forme de testaments de personnages illustresdcs temps 
anciens 1 tels que les Testaments des doaze pn/narefies» 
le Testnmeni de Jobt le Testament de Salomon ^ etc. 
Mais ce titre ne parait pas avoir été le seul qu'ait 
porté l'ouvrage original dont cesliugments sont tirés. 
Le pape Gélasc» en effet» dans son décret de l'an 
sur les livres apocryphes, eu mentionne un sous ce 
litre : Liècr ^hï appclla tar P(enîicntia A ée » apocïTp^iüs *, 
Saint Épipbanc» d'un autre côté» dons son Traité des 
Hérésies*, compte parmi les tivres des gnostiques 
des Apocalypses d dddm. Les CwiHtiVntâjrtjaposfeh'^oes *» 
qui sont du tv" siècle» menlionnent également un 


* Apyd Lahbe. Citjic, V» ISg. 

' Ad». tuTffji-jj, L r, part. Il, futr. ïiti» S, 
' Liv, Vl.cll, XTI, 
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livi'c attribua a Adam comme damna idc et empreint 
de gnosticisme. Enfin Je Synccile * et C^drétms^, en 
parlant, dans leurs chronograpiiies ^ de la pénitence 
d'Adîun el des qui lui furent faites à la £n 

de sa vie, donnent sur ce sujet des détails que nous 
retrouverons trait pour trait dans nos fragments sy¬ 
riaques, Mm que l'on puisse mieux juger àc celle 
idenljlé, je vais transcrire ici le passage entier de 
Cedrénus* 

KSàfi CTçi fi&ravotftfas eyirùi Jddîroïti- 

Xu^ifiifs Tsl 'STfpl Tâ>v xrù Tow >mTwt}.ti'rfiùîj, 

xai vd «rcpî fisravoiiii xal ^tts B-eCss irapxéiTtW f xaî 
■crepî xd? éxafflnv o^pav ^[icptvtiv jutl iUKffptrÀr 
dvactfSfjLT^ûpdvùfv sû^atî; 3-s^ <htè -s^difrmv Tùîr KTiar/iMt- 
Tùtv OiipolX TOU Ti}f pcrapoisiis dp^ityyiXou. Ùpii 
izptürrt T^pspivfij ïTpsiiTjj ^îriTeXeTrai êv tw oipav^~ 
Sevrépa et/;t’5' àyyikitiv' tpirîj ^wnivcHv^- TfrdpTp 
xïüv^- «ï£ffffT^ EÙ^il B-npî'^' ixT^ àyyiXam laa- 
pa^tcc^tÿ J xai Std^ptvis 'crdb^f XT/ff£!tW âyyi’- 

Xow EifroJo^ TTp^ Q-sévj Kiî dyyé)^0!V■‘ 6jM^ oi- 

vsais scal Sv^fUU dyyikùfte ii’pét^ êéntTis Jtai hrrpda. 
dvÔpc^Otf Ssxdxp éTSitTKOT^eà -ùSétùfv, wil oupa- 

vîàip H£iî èvS^xéi^ dvÜoptiXéyn^ts xal dyaX- 

XÜKfis ^dinaip'' SiitSExér^ àvGpîJTitav £is cùSo- 

xéAS. 

Le Synceile et Cédrérïus disent avoir tiré ces dé¬ 
tails de doux ouvrages fort répandue de leur temps, 
la Vi$ d'Adaiiî et la Petite Genèse\ mais ees deux oit' 

' P. ko (Pâria 

• P. 9 (Parb iûi\7)i 


43Û SOVE MÜllE-DÉCEMBRE 

%Tagcs n‘^tâient eux-mcmcs qac de^ reinaniements 
do socDado iDâJii. Les motb pLSTsvotfiTSis iynût Si' œtio- 
xaX^îas indiqueut clfiîremçDt que Ja source pre¬ 
mière de CËS fûLIes düiit 3e livre menüonnd par 
Epïphaüe et (jélase sous les tihes à'Apocafypse et de 
Pémtençe d’Adam. Aussi Labbo et Hardoub uont üs 
vu sous ces deus titres qn'un tseme ouvrage \ etFa- 
bricius paraît se rapprocher du racrae sentiment^ 
Il semble, du reste, que le mot Pénitence [p^Sua) 
d4igiiaït dans Ja Jittératureapûc^-plie des révélations 
d'uuc certaioe espèce, et était â peu près synonyme 
d’dTrejca/.Ltif^if. Cest ainsi qiron trouve desP^rteners 
dOrigène, de saint Cyprieu, de Jamnès et ifam- 
bré Le mot psrian^ia. est employé avec le meme 
sens dans le Testament des âoazc patriarches et dans 
La récemment publiée d'après les pa¬ 

piers de M. Schwartze, ce mot sert à désigner les 
hymnes apocalyptiques, quelauleurde cet ouvrage 
gnostique met dans la bouche de Ptsiis Sophia. 

Un Important passage de ndstorien arménien 
Samuel d'Aiii, dont je dois la communication à notre 
savant confrère, M. DuJauxier, confirme ces induc¬ 
tions et montre le rûJe important que notre livre a 
joué en Syrie et che? les fracüons les moins épurées 
du christianisme oriental, «f A cette époque [l'an Sgo 
de notre ere), dit Samimi^, vinrent en Arménie des 

^ Con r. 3 . c. 

Cttéfxpitsd. Ut Tfji, 1.1, p, 35^ tfjq. 

DeçTtL frfiMÎLûpBct Labbc. Cdm, V, 

' <b. ir. 

xt», Armi'n. dp Ia BîlHiotli^qnp n' qf,, fol, ai v. 
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Syrienst hommes k Jà paroJe de miel, le&quels vou¬ 
laient y semer les doctrines de Nestorius. Ils furent 
anatliëmatisés et chassés; mais rpielques-uns les rc^ 
cueillirent, et les Syriens traduisireoL pour ceux-ci 
leurs faux livres : le Kaardosagt le (Jitinîjiwaj 
(tâ Kvçnaxd?)^ 3*' la Fi>u>R (c*est-à-d[re fApocalypse} 
de saint Paaî, k* la Pénitence d'Adam, 5^ la Diadiéhé, 
6“ VEnfutiee du &iÿjieîîr f f Evangile de f enfance} ^ 
leS'ÉÜi&s, S® la Grappe de bénêdktioïi, g"* le livre qni 
ne doit pas être caché, i tf l'Ea:plication de l Evangile 
de A/ani ( Ma nés]. Il appartient aux aiménistes de 
déterminer exactement les livres contenus dans cette 
curieuse énumération^ li nous sufTil dV voir la Péni¬ 
tence d'Adam et la DiatJiclié bu TeslRr^ent d'Ada-ni 
énumérés dans une série d'ouvrages plus ou moins 
gnostiquesj portés en Arménie par des Syriens. 

La Pénitence et la Dîathéké sont. Il est vrai, pré¬ 
sentés par Samuel d'Ani comme deux ouvrages dis¬ 
tincts. Mais, d une part, nous avons établi que b Pé¬ 
nitence et ÏÂpBcatfpse d'Adttm n’étaient qu'un même 
livre. De rautre, les fragments donnés par Cédre- 
nus comme extraits de rApoca^psf, se reironvent 
presque mot pour tunt dans les manuscrits syriaques 
et arabes, sous le titre de Tcstonienl! d'Aduiu. Il faut 
donc admettre une certaine indétermination dans le 
titre et les parties de l’ouvrage, indétermination qui 
se retrouve du reste dans les oianuscrlts syriaques : 
eu cUct, dans le n“ i Cil du Vatican, le litre de 7’es- 
tojhent d'Adam ne s'applique qu'aux deux derniers 
fragments que nous publions, et qui sont d'une phy- 
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ïïonDii3ifi moins ancienne que ïes deux premiers re¬ 
latifs aujt heures du jour et de la nuit. Peut-être les 
deux fragments siu- les heures du jour et de la nuit 
appartiennent-ds seuls â i'dpocafjqjîe ou Pénitence 
d‘Adam, et les deux autres au Testament, qui serait 
ainsi une composition plus récente et sans caractère 
gnostique bien prononcé. En eDet, le nom de Tes¬ 
tament ne se trouve pas chez les Pères du iv* et du 
V' siècle, qui nous parlent de la Pénitence et de VApo¬ 
calypse d'Adam. 

Nous avons, du reste, un témoignage éclatant de 
la vogue qu'obtinrent ces compositions apocryphes 
parmi les Syriens, dans la première partie de la chro¬ 
nique de Denys de Teimaliar (vrn‘ siècle), dont 

M. T ullherg, récemment enlevé auï études syriaques, 

a publié le texte. Dans une foule de passages', Denys 
s'en réfère a des ü^ditions analogues celles qui sont 
contenues dans nos fragments* JJ est probable que, 
comme Cédrénus, il s'est contenté en plusieurs en¬ 
droits de transcrire le texte même du JiiTe apocryphe 
qu’il avait sous les yeux. Cela est certain, du moins 
pour un passage qui s'étend de la page 79, hgne 11 , 
a la page S 3 , ligue 19 , et eu tête duquel on ül : 

i jL^lOOOi OoL 

''^o *JLiâo 

IXoï^tiiTfU^ahtrrfnsü CArvAlri Utfrprimat ^ p. â-io 7i-lG Si 
tTps*l, ^ SSo, / / ' 
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Extrait des livres çuc se trommient dans ta Caverne 
Trésors des mystères cachés, ou entretien diÂdamr 
le père de notre racct avec son fils Setk, 

Denys no donne pas le dire exact du livre qu'il 
cite, il le qualifie seulemeolde premier livre qui fut 
(kritsous lïuvoealiondu Dieu trMiaut : 

indien s^,L*>ji3 [4-*. 

^ jl^AAp^ÿ On ne rencontre parcul les pas^ 

sages qu’iï cite aucun des fragments qui se trouvent 
te:«tueifenTeut dans nos manuscrits syriaques ; mais 
la manière dont il désigne le contenu du Üvro^ îtîf 

JShAf^f Mystères cnùhés des livres de 

Seihy et plusieurs rapprochements de détails prou* 
vent que l'ouvrage d ou il a tiré ces fables laisait 
corjïs avec celui dont nous allons essayer do repro- 
duire quelques parties. 

Eutychîus^ Elmacin, El-Resaî ^ et d autres liisto- 
riens arabes, chrétiens et musulmaus^ ont connu 
fouvrage apocryphe que nous puLlions, ou du 
moins des compositions analogues. Les récits sur 
la Caverne des trésors étaient devenus une partie 
obligée de toutes les ebronographies, qui préten- 

■ 1» P* iS, 33, ^7, Pocockp. 

‘ maniLscr, arabe «io li MbliDÜi&(p]t: inip^riale, 

Kup|>l('TTirntiEii» GQ ordre M. nciiund^ û3 1, fal, i i . 
Piiibricibc, ap, cîL pi 33. 
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daient remonter jusqu'à l'origine des choses. Les 
mêmes fables se retrouvent dans une chronique 

syriaque du Vatican, intitulée la Ca¬ 

verne des trésors, dontAssemani a donné l'analyse'. 
On pourrait croire qu'au même cycle de traditions 
SC rattachent les récits qui avaient cours au moyen 
âge sur la pénitence et la mort d'Adam, récits que 
l'on peut lire dans les manuscrits de la Bibliothèque 
impériale SyGS (anc. fonds latin), 6769, ySSo et 
7864 (ancien fonds Irançais), et de l'Arsenal, tliéo- 
logie, 1 4 ^. Ces récits n'ont cependant aucun rapport 
avec les fragments qui nous occupent. Us se ratta¬ 
chent au cycle du saint Graal, et ultérieurement à 
des traditions apocryphes extraites en partie del'^i-an- 
giU d^ÈvCt mentionné par saint Epiphane. 

De tous les fragments que nous allons essayer de 
reproduire, les plus intéressants sont de beaucoup 
les deux premiers, relatifs à la division des heures 
du jour et de la nuit, et aux liturgies mystiques qui 
y étaient attachées dans la vie paradisiaque. Ces frag¬ 
ments, dis-je, me semblent curieux parce qu'ils 
prouvent combien d’emprunts le gnosticisme fit aa\ 
Idées de la Perse, et quelle communication d'idées 

• BibL Orient. L II,p. 498; t, III,impart p. 281. —BibLApost 
Vaiic. Calai. L III, p. 329*331. 

* M. Yao Pract ■ donn 4 uo« analne élfodue do la traduction fran¬ 
çaise de cet ouvrage eiécntée par Colard Mansion, sur l’ordre du sei- 
gneor de la Gruthoyse. Rechercka sur Loait Je Brtyn, «rtjarnr Je 
la Grmtki^u, p. 9 ^* -^yotic* sur Cotant Mansion, p. 96, 99.Cf.P, 
Paris, Les mastasenu/rançais Je la BibUotkèifae Ja roi, L I, p. >24. 


APOCALYPSE D’ADAM. 435 

eut lieu dans les premiers siècles de notre ère entre 
les branches les plus orientales du christianisme et 
la religion avestéenne. H est bien probable que les 
deux fragments susdits nous présentent im fond 
d’idées empruntées à l’Avesta; la division mystique 
du temps ({u’on y rencontre olfre des rapports frap¬ 
pants avec celle qui sert de-base aux leschts Sodés 
et au Siroazé. J'ajouterai que rien ne ressemble plus 
aux Vadjs et aux Tavids, qu’on trouve à la suite des 
leschts Sadts, que certains recueils de prières syria¬ 
ques, tels que le ms. a 17 du Vatican, par exemple 
Aucun texte clu^tien n’a conservé avec autant de 
précision que le nôtre le^ imaginations des gnosti- 
ques sur ces liturgies du jour et de la nuit. Cependant 
on trouve un curieux vestige des mêmes croyances 
dan.s les canons apostoliques des Coptes, publiés par 
M.Tattam. Les étoiles, les arbres, les eaux y ont, 
comme dans notre livre, leurs heures d'adoration^. 

. Les mêmes idées sc retrouvent, mais dépouillées de 
leur teinte naturaliste et gnostique, dans les Consti¬ 
tutions apostoUffaes grecques (liv. VllI, chap.xxxiv)^ 
et ont servi de base à la division des heures cano¬ 
niques. 

On pourrait croire, d’après le rôle que joue Seth 
dans nos fragments, que le üvre dont ils faisaient 

* Fol. 99, îu, etc. Ce manascrit wt décrit d’une manière fort 
incomplète dans le Catalogne d’Assemani. 

* Tkt apostotical Coiumarioiu l’n copnr,p. So-88. London. i848. 

^ éia'. Patrwm qui tfmporihus apostolonim. fiomtrma Opm (edit. 

Cotelier et J. Leclerc, Amsterdam, 1734) t. 1. p. 430.—Cf. S. Ilip* 
polyti Opéra (edit. Fabriciu^, Hambourg, 1716) t. I, p. sSS. . 
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partie n^était pas étranger i la 5 ectc g^aostîijue des 
SéthienSf pour lesquels Seth paraît avoir joué le rôle 
de révélateur \ Toutefois la compara] sou de nos 
fragments avec ce que nous trouvons sur la doctrine 
des Séthiens dans le livre desPftïVosopfcüm^na, récem¬ 
ment publié par M. Ali lier et dans les autres trai- 
tés des Pères contre les hérésies, ne révéle aucune 
analf^ie décisive. Il paraît, du reste, que les révéla¬ 
tions d‘Adam et de Seth étaieut souvent confondues; 
nous eu avons la preuve dans le Syucelle (p. i o)ct 
Cédrénus (jï. 8-9 ), qui, à quelques lignes de distance, 
leur attribuent des vîsious toutes semblables. 

Au contraire, des ressemblances incontestables se 
remarquent entre la doctrine de nos fragments et 
celle des Sabîens, nommés aussi Mendaîtes, NaïO- 
réens, ou clirétîeos do saint Jean, et dont la reli- 
gion u’est quun mélange d'idées persanes et cbal- 
déennes, commG l'a démontré M.Chwolsohu dSns un 
savant tiuvail encore inédit, mais dont nous devons 
ime intéressante analyse à M. Kunik, membre de 
fAcadémiede Saint-Pétersbourg. On ne peut douter 
que cette religion n'ait eu une grande influeuce sur 
îe gnosticisme, et u'ait compté clic-même comme 
une secte guostique. Je suis persuadé queJcs Etcha- 
saites^ secte qui bit apportée a Rome par un Syrien 
d'Apaméc, 11 étaient autres que des Sdbiena, Saint 
Épipbane nous apprend que ccâ Ktchasaîtes avaient 

1 FuLrJçîi», t«i, ptfui. VeL Tm. 1.1, p. i4o, 1 43 et suîv.; i. lU 
p. et itiîv. — rAïÎMD^AeiJTirna, MBler, p. 147-148- 

S, Eptph.t I, pnrt. Il, kem. xiy^, c+Tiii. Awr. r, v. 
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leur siège dans le pays des Nabatéem. Tlturée et la 
Moabitide Ils tenaient, disait-on, leur livre d’un 
certain HX^oo-af, qui l'avait reçu lui-même ahrà 
(Sypûîv?) r^sWaçBlas^ et le transmit à un certain 2o- 
Ces noms, évidemment sémitiques, sont déjà 
significatifs; mais la doctrine attribuée à ces sectaires 


l’est encore bien davantage. L’usage fréquent des ablu¬ 
tions (d’où le nom de &bicns, de^c^, en dialecte 

sabieu Nss, en arabe la préocupation des 

phénomènes astrolologiques (d’où l’opinion répandue 
que le sabéisme était le culte des astres), le rôle des 
anges figurant sans cesse comme révélateurs, fhabi- 
tude d’attnbuer des livres à Adam et aux patriarches 
antédiluviens, les vertus magiques attribuées aux élé¬ 
ments, et une foule d’autres particularité.s ne per¬ 
mettront guère à ceux qui voudront comparer nos 
fragments, d im côté, aux livres desSabiens qui ont 
déjà été publiés, de l’autre, aux passages qui concer¬ 
nent les Elchasaîtes dans les ouvrages des Pères, de 


douter de l’identité de ces derniers sectaires avec les 
Sabiens, et des relations qui durent exister entre le 
sabîsme et la secte gnostique à laquelle appartient 
notre/l/Kicafypje étAdani. 

J ai eu pour constituer le texte de ce livre, outre 
les deux manuscrits syriaques du Vatican mentionnés 
ci-dessus, quatre manuscrits arabes, l’un du Vatican 
(mss. arabes, n* 3 a), les trois autres de la Bibliothèque 
imjiériale (ancien fonds arabe, n" 5a, 5à, i 58 ). 


‘ J Je. kmtus^ A*r. n" i cl a. 

* Orîÿfnîs PhiloiopkamgMa, cd.^Iillrr. p. aga, «qq. 
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Parmi ces manuscrits arabes, le n** 5a s’éloigne de 
tous les autres, à tel point qu il faut l'envisager comme 
une rédaction tout à fait à part. Dans le q‘’ 54 , notre 
texte fait partie d’un ouvrage apocryphe attribué à 
saint Clément, et intitulé «IjuoÜ Les 

livres secrets de la pureté. Le texte du n® 1 58 doit être 
envisagé comme un extrait de cet ouvrage : quant au 
manuscritdu Vatican, il appartient à la même famille 
que les deux précédents, mais avec des variantes 
importantes. — Les deux textes syriaques, de leur 
côté, diflércnl considérablement l’iin de l'autre. Au¬ 
cun de ceS textes n’ayant le droit d’etre préféré d’une 
manière absolue, j’ai suivi, en général, le plus déve¬ 
loppé,en mentionnant au bas des pages les vanantes 
qui offraient quelque intérêt, et dans des notes les 
différences plus considérables. Je ne donnerai le 
texte arabe qu’autant qu’il ajoute au texte syriaqtic, 
ou qu’il sert à le corriger. 

J'avais à peu près terminé mon travail, lorsque 
j'ai appris de mon excellent ami, M. Paul Bœttichcr, 
que le Musée britannique (n* i46a4 Codd. Ad- 
dend.) possédait aussi un exemplaire du Testament 
S Adam. M. Boetticher a eu la bonté d'en faire pour 
moi une copie, d’après laquelle j’ai reconnu que le 
texte du Musée britannique est identique au n* 58 
du Vaiican, mais plus correct. Bien que ce manus- 
. crit soit de beaucoup le plus ancien de. tous ceux 
qui renferment nos fragments (on le rapporte au 
IX* siècle), je n’ai pas cru devoir négliger le manus¬ 
crit 164 du Vatica;i, q^f renferme des morceaux 
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(juOD ne trouve pas ailleurs> et qui nous a trans¬ 
mis une version que rien n^obiige à regarder pour 
)d fond cDinme pJus moderne que l'autre. 

te.ïte syriaque. 

.’|;)-îbt ..ei . L&k! 

\OOtiN*ïoL? 

) 0 ^ jio 

JuXOd O^wmI yXf) Vfsl ?^ 
1^ !■ Il> ^oî^o ^JLjQjif 

JL^oq»! yooî^f ^ ).^•fâL 

^ S>r. i 64 t IfJjjLfO * 

=* Ld pçiîiT Je ta phr^ï lAaciqiLE an S]fr. 53 «t d&bs te iq!t. Ju Mp- 
>ëe bnUanlque. 

* SjT. i6A ajaBtCt i la En Ja li pbriue, cetlft forïnbte, qui pa¬ 
raît prûTcmr Jn copUta ; f * ^ ^ - K - , y û^* 

i^,- ■' 

*■ Sjr, SS et bntianSqQD ; Jti 

* Sr^^ 53 al M. br. jb cuf* 
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OLjjJ Jl * |fQj90 JUoOOll ^ 

Lji-?a-ja • >^^9)9 ) *> yto 

)ù*-^ ^ J^•ool >a>\ajL JL lOoi.JLaito? 

^*AQJ ^ .jLm« 9 ;â^yOopâk^^^j 9 * 

jL^id ULod yOOMA-ia JldtLO 
• • •• 
Lvâl^o ’ O ^ • yOOM^ 9 a ^9 

od^l ))o i^.U* jJooL^JLf^ad 

)i <h.v»? .* 0 * I oL • I ^ ))o 
l_j) J^OO* >V XH^ JS*A. JLldO» • ^ 

Jlâ^L ULd JldlJl^o 

ootVi^ ^ loC^I? JLm^ oijbo9f^^)«^^ lofi^lJ 

tiJi,V^ JLuoi • <^^-A.9 •> yOoCv lool 

•> Jl^? JL^OOf? |^^9 |j^J^^O 

)l aS >,<i^9 * )l, »>a>.^jfc.9 


' Ar. Vatican 

» Syr. 58 ctM.br. jU^( Jl^. 
' Syr.S8ctM.br. \ * ^O* 

* Syr. 58 ctM. br. 1 w» r>v> 1 , 

* Syr. 58 et M. br. )Lo;.^2^. 


Jâ- v>”JI; Ar. Pari* : ^ JÂ-I vyJl 
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wiO(ta^9 « jC«âa jL^o l-Lfl 

JLiûi-D vOôf:» .\lio 

^ *tf >** *v>o JL^AâD loË^lf 

J)o ^J^lî 

Qjaa^'Si l^fol - U^Lf f v^fs 

^ JL^ yoot^^ïi^ J^o Kî^ 

’JbjL^v lÆs^ VL fci. t JLoai^ 

■^iLoâf vQft ^^*£0103 çiûdd^l ^^04 

^ j A, I l^ïol - )j(s 2 hA. 

JkH 

JL^ - 'otLoâ^i^i^ )o#^ ^ 

> )L.^-j 7L ^ Ji^ïc»! Jlâ^^iina >? 

Udo L^il en>kaa llo^ . r. ^| 

* S^. SSclM.br. I > LereaUifle lapbTtfB 

monqacr 

’ Syr, 5 fi ; 

'’ Syr^ iS 4 : 

' Syr. ] 54 : 0^0.^^ 

"' M-br. lutaqap. 
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Jl^ 0030^?;^ ^ JLasojl 

yOOt.^^ jL^f )LoJS..-ik,o ' JL*oa-fiD 

yoo^^ «^âOAfiof )Lm«^ . JL*o?fO |9ajf^|9^ 

^ ^ ‘IL 

^ÿJ^wÉL.vi ^^oio lo^)) h a /tt a )bofd 
^JL |lflXo*>0 Ibû^ yOC$^ 

>1:^? 

<• 

.koaa^lt )k^ s3ol 

*>^)Lr«aaA^ llo^ • laoi^h IJ^.^ 

. I j^L? 1*> ü^? Ilo^ • L? I 

|J^.fol IJS-^ *> 

2J^«foL Vi *»} |j^:^ <> ^ lloA^f 

' Sjr. 58 t )ûOXQd9 jLkdCL£9* M« br. Ue^ré on ert fs> 
droit 

* SjT. i64 ; K.v .. 

* Syr. 58 et 5!. br. «looC^II. 

* Cddrénas : iw t^ ovpavÿ; Ar. 

* Arab. TMr. jmfi>^. 
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|i^•?oL • <:* ' JL^ao*. 

li^i y i> *> yla ^ >1? <iav>f 

• |o$y| Lo^f JLo^y>o U-v^ .>x&A,f 
IJ^^vj^. <* ^nfiàio y^K^SO 
•>a^L? |J^yA.*>^JL^fo|9Qj{ IA*fol. JLl^I^ 
y*^o» JLdlbo? |J^Ail*YL 
lloyg Vff> • uTfliy? *> ILoDf^ JLfoÿaD 

Jla^uoo JL*o 9 .JQao9 

Loo* IJ^ <i> * 1 ^ OW09 0.^0 .]iy.Qâ^ 
^M•9J^u3Qao • JLy.a2Lao^^bk.o JHao^^iac 

|?)Lifc> ooo^^JlL^^^o .JUidfciy OOP» 

• llao ^>&ao |J^âkJk. mOOO .yOO^ OOO* 

• JL*.;QjOf )i-av> loC^f \io^ yOO»d *^a>l*o 

y -"N-UM-A^O 

ILo^O )J^?*l y<aflS>A» 

• L-^àào 9 f **o* lu» V LîL? ^ L-iô*?!! 


' Arab. <;;>ljî^^ ^L* • ; Cëdr. Q^pUtp. 

* Arab. tfU jlttJt 

39 . 
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i-LO^ J-fc 

" \w )c)>-^ 

, * <f 

yo^lf jLaoi^ |L^I? C f N. ÉT ^ o i^ t 

-^îl 

lUf KhA. -a;^ ;^l 

JLSof îJ^t^ ^ jLaojt ^ ^ loC^ 

* ICm* ^1 lâîo «JLaj;^ y*\ 

* |l:;-M?lo lloll ;^i£ao 

*« 

,3 |^Êû*I5î IsfJbû*f 

^jSOj^o tbv^> 

■ tA.:;^N^aaAaQ ijflm 

f .^f,(^_aa f ft - A **, ]-ûid 

^ SjT* l 64 : 

> Syr. l6& : ^bûo. 

^ AraEi J' ■ 

* i6^: 

^ L'anbe ajoult '. ^im«^I 
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iCi a,!An l^|) - 

|ï.h=k.C^d «JLuâo iJ^Ji. ltfS.0 . 


) w**>> oo«! 

UL^ ^ ^ ■)Lfla-.?;-to |o 9 

^f| .M^ ooto >|la^ Pi^ lo^ 


- loC^ toOlL; il 

Uaf iJb^ 1 J| l^oi Il | 

iJLato jb| lloaâ^ -UiJ^t 

li^jp Jts^nL^o t^ooÏP iLocuap^ 

;^)p -** 4^3 Uao >dî^ 
)q0iL )Lû.i^ ^ 

JLtâJ - ^tJSâ ^ ^ 


‘ L'nrobe ajoute : «ut «Util 
* SjT. l6h: JoPflf 


* Sjn Sfi et AL br. . 

‘ 5 )r. iGA ; ^ nTSh QJQ > 
t fîciL ^ * I 

• ALbr, 

S|r. SS Et Mb br, u^^ü*. 


1 ^ r^ 

Ifoi ,,.a:^f Jb^loî^ 
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.^Oaa^ ILdl; lll (lo 

• Al) ^ 

l^- I V) iti ILus .£c:k^ 

i— ÿi «»o )l^ JLi>») ^iOkgto.’Jlil'^Jk 

• Vpo»d )i|.^saM*^Pk>o.Jii) ,^11.^ 

• l;.AA 11) lea} - l^iL fJ^w^O 

.»y>Aao ^ II) 

; «*1.00»^^ ^ II) oLoâOO II) 

*f-l IchSs Ifl «.â^o 

11) ^ liaVoQ . iJ^^oiaao ^ Jiil 


' Sjr. 58 cl M. br. ^OOI* 

/lü b-tsLI. 

Ceue phrase manque .laiislea dans manuacnu dn Valieao. 

’ Syr. 1 64 :* . 

Manque en 58 el .\|. br. 

•Syr.,H: ^ oA.0. Amb. uJUt. . jq. ..ha-t,. 

meiilaire leçon. < ' 

’ O qui rail manque en .Syr. 1 64. 

Je MjppoM qu’il faut lire ; 
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Lwolo -* JLû^f iLo^Jb uOfO^lt 

. 11 QÛOa, 01^7 * 11 ) jof I 

L-^fJt^ ) oot votojfi^) iLlf ;^| 

* « > I SNi O’ ILam 

^ v'vi a .JU-3t| \ Xi M-> I l^oJËs^ 

o^iS^^s^juoilâa^Ujlj; 

If r^SS ii »^a^t ^ijs jUi^ 

I Éi? C^^ijO 

1 Î ch^ 

ji^ot jbü^^f otoJL^ LiÏâ ^oom 
OMBOXD {Ljij vrT*°^^ ' 1-^1 
.{foi JilJo . Hiot 

i#î • ^îî Oi^ ïJES^ 


Ce qui soit nunqiit: tin S^r. âS. 

*' Sjr. ifi.^ T - 

' Ce qui mil, mf quelques pihr»H5„ inauque rn Syr, 16 i- 
* Il Ttul lire, je penfiet JI^. 
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.JLûau^^ ^ «mmIo 

.^oi- oca^j KjJ 

• l-ao^j II Ô l N ^^^o Ji^U^o ^ «•Q^.l.lo 

y * **o -.•i-aU )otJ^9 

* Ji v'^ il jLl^SSaV )ootO - ) fO»£90 

L;ââQ-d ovisocoo ??©•'o»-iaoj^^o 
wûsjj .JLiioQl^ JLao*i. -liû^ 

« )^J Cl ^ ‘Ok o {fo^o Jlâof^ . ^ jofi 

•yooi^ ^^ M,0 U.a«^ JLi^ ^L)o 

yOo^ 

yO^lf . i K Ifoot^f 


'' JOfI 

❖ 

« 

! ;»?J yaalf iLoJ^fj ooL 
Aiaoo yOOM^.) JU^^UA. 

^o ^ yoooioj A^a^L 

• aNfto A |j *> q Nn JLcuj;^j-ao 

^ f ^ fcû^ yoo^ fD 
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yO-JCXbii. JLs ^ 

lao^l -î* oû^ ^^M^Uiao 

^otjtoi.iâlUpt î.6i.i»—L 
^ « r—'^! ■ lot-Ss ^ otiw i^i>S!!j.) 
** * ^ ^ JjLjuaâ 

Ofcü^^ jl—ûliao ^ ^-If JLajI 

JfOlO l^CL.^ Uot ^ 

^iL? ^î Jiaû^L otj^A^OAL ip-.^ 
^^*0.0^7 * 0* ^ 1 avi a L i»ot 1 lot - jLo Uüo i*»ï 
Wî . îcwJ^» îloj^,.^ 

■ I É , 3 1 ^"^ y)O - ILom* y) -Ijw 

>^o l.^i.n^.imgi^i ^lo • liûj «lA^î^to 
^ u^ Uot A*h ha ^ wolxü». 

1 ycwapy 

. ^u?) ^t»oKU I Jt^lf <' 

iLW * M >.jLap^ - ^ ^ * 'VlB ). *«0* îjo» 
.«0} A*ajiiùo .^î.KiJf6M3cuo ^ Im. 
-jLiwfî'^ tï^-gbo 
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g - yoo^ ooi iJJ? H.#ot n flTS t w i a»» 

^Oo • î;.^i)âh.^Jl» 

OOlO ^jL3o 

i ^><Q -^QBi^ i 9>N , M m W 

f ^ ^*if ^ ifûJO 

^o» )?OI *ij^Q-fc I^otoiwlî 
^ JL^lâaâo ^I0i£90 ^ î^ûfjf JLqj 

wOl Î^Ot" 11**» ^*O^OJ^Î^ 1<>V ^ **î ^ 

yO^u U? If) ■% yQA-^ V? ■ V i a i 

t ^PiâQ-Ba-M'^^ba {oï^faA»j-a^ 

LuD jool kAâls.AâO ^OO • )lal»l~» 

i,—eH-L»»:^î iîULî 

CH.N. oooi ^ * ^gt o)-ao *J L a^ 

il*** |l ^1 

I yrt^N* P U| l’â^ po? 

* yOJOi * o«.Kiiâajb.L ^P* Ifoi > )lûâM 

I La-3Î l-->OOt yOOt**M|L3D - ll fl 










M^aCALVt'SE irADAKV 

{foi ■ i rty CI ^ ILoy-^MO 

^ . l^foLlf Jl^ûo jNi^iiâotf 

cMido - JLdU^ JbwA - ja^iA.fo| ^î 

\ft ^ r \0O^ £^. 1^0 . Uo^f 

âj O^oLo -,^*3^ JaV>»0 Iba 

lou^^ J1—1^ [Iw] |L;^i JLoo^' 

^JLjof ftSrtrtm 

{«ci_» JLâA? QtîJ^o - J l- Ï%* i JLi^ 

|loo^^ > yâo«Pk^jL^ ^ J i n vtQgi o 

«3 juâjljUD 1^ [IJU.] 

* 

. l^nft Jji^ ct4^ JLo^ftxa ILoo^d 

au0^*3^o < Uû^ <^^jüU0 otLw 

Ila3f jLiOott jLuI^'^do ■> MiCTQ-v>> 

CTjbûî3 oii^ ^«3^ ^ojoi ILo^mü 
^ rVo* *> jL3;39 ydo^ *Aâï jLw» 

. JL^lo^t 

t O^Lo^i 

Bi^ É min n^ ■aVt^V»Q . O 
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^^»ii iJv^ 
;pm^O»A£9>aJ^ 

yï—307 C N > a ^ " nV 

JLj^9q^ ^7 Jl^laïQ . 

) ^^* y 1*94 ^* i *** ^ 

4]li9t^? i*a|L^7 ILoui^^f 

yûolf )Lû^ 7 taJ^-avCv yi^f omÏ?^ I)*.«0 

❖ ;o?l 

thaodction. 

B 

L 

testament w: notre î èrr ad.wj rnEUiEii (i}* 

IIEUnZ^ï SE LA ITUIT (ajn 

^^reiïïïïir fccnre de in nnii* C'est l'heure de l'ado- 
râtîoii des ddmonsï durant tout le temps que durent 
leurs adorations* ils ccssj^nt de faire Je mal et de 
nuire à Ihomme , parce que la force cachée du Créa» 
teur de funivcrs les retient. 

Dcitrï^mc keare. C’est l'heure de l’adoration des 
poissons'et de tous les reptiles qui sont dans la men 

TVf/üièfnc hcürç. Adoration des abîmes inférieurs 
et de ta lumière qui est dans tes oblmcs* et de la lu- 
luière infédeure, que rhommeiic saurait sunder(3). 
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heare. Trisagion des SérapEiins. Avant 
mon pécbé, j’entendais à cette heure, ù ibon fils* 
le hmit de leut'S ailes dans le paradis; car les séra¬ 
phins avaient coutume de battre des ailes en ren¬ 
flant un son harmonieux druis le temple consacré à 
leur culte. Mais depuis que] eus péché et transgressé 
l'ordre de Dieu, je cessai de les voir et d'entendre 
leur bruit, ainsi qu'il était juste(4). 

Cin^aicme licorc. Adoration des eaux qui sont au- 
dessus dos ci eux» A cette heure. ô mon fds Setb* nous 
entendions, moi et les anges* le bniit des grandes 
vagues, élevant leur voLx pour rendre gloire 4 Dieu, 
à cause du aigue caché^S) de Dieu qui les agite [ 6 ). 

5ia:i^me hcüire, Asseml>lagc de nuées ( 7 ) et grande 
terreur religieuse, qui marque le milieu de la nuit. 

Septième kearc. Repos des puissances et de toutes 
les natures* pendant que les eaux donnent; et à 
cette heure » si Ton prend de l'eau , que k pretra 
de Dieu y mêle de rhuile sainte* et oigne de cette 
huile ceux qui soufirent et ne dorment pas , ceux-ci 
sont guéris ( 8 ). 

Ilaiiicmc heure. Actions de grâces rendues à Dieu 
pour la production des herbes et des graines, au 
moment où la roséo du cîcl descend sur elles» 
Neuvième heare. Service des anges qui se tiennent 
tievant le tr&ne de la Grandeur» 

Dùciéme ?icare» Adoration des hommes; la porte 
du ciel s’ouvre, afin d'ÿ laisser entrer les Prières de 
tout ce qui vit: elles se prosternent* puis elles sor¬ 
tent» A cette heure, tout ce que l'homme demande 
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à Dieu loi est accordé, au moment où les séraf)lun^ 
battent des ailes et où le coq chante ( 9 ). 

Onzième ^cnrc.Cîrande joie dans toute la terre, au 
moment où le soleil monte du paradis du Dieu vi¬ 
vant siu- la création, et se lève sur lunivei-s. 

Douzième heure. Attente et profond silence parmi 
tous les ordres de lumières et d’esprits, jusqu à ce 
que les prêtres aient placé des parfums devant Dieu ; 
puis tous les ordres et toutes les puissances du ciel 
se séparent 

Voilà poiu* les heures de la nuit. 

II. 

MAINTENANT LES HELHES DU JOCR (lo). 

Première heure du jour. Prière des êtres célestes. 

Deuxième heure. Prière des anges. 

Troisième heure. Adoration des oiseaux. • 

Quatrième heure. Adoration des animaux terrestres. 

CÛKjaième heure. Adoration des êtres qui sont au- 
dessus des cieux. 

Sixième àcore..Adoration des chérubins, qui prient 
pour*fes péchés des hommes. 

Septième heure. Entrée et sortie devant Dieu. Les 
Prières de tous les êtres vivants entrent, se proster¬ 
nent et sortent 

Huitième heure. Adoration de la lumière et des 
eaux. 

Neuvième heure. Prière des anges qui se tiennent 
devant le trône de la Orande^ir. 
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Dixième heure. Inspection des eaux : le Saint- 
Esprit descend et plane sur les eaux et les sources. 
Et si l’Esprit du Seigneur ne descendait pas et ne 
planait pas ainsi sur les eaux et les sources, le genre 
humain serait perdu» et les démons feraient périr 
d’un rq^d tous ceux qu ib voudraient. Et si à celte 
heure, on prend de l’eau, et que le prêtre de Dieu 
y mêle de l’huile sainte, et en oigne les malades, 
ceux-ci recouvrent immédiatement la santé (i i). 

Onzième heure. Joie et transports des justes. 

Douzième heure, 'qui est celle du soir. Prière des 
hommes 'à la Volonté hienveillante, qui réside de¬ 
vant Dieu, seigneur de toutes choses (la). 

III. 

EHCORB D*ADABI, NOTRE PREMIER PÈRE (l 3 ). 

Adam dit à son fils Seth : « Tu sab, mon fils Seth. 
que Dieu descendra du ciel en terre à la fin des 
temps, qu’il naîtra d’une vierge, revêtira un corps, 
naîtra comme un rièmme, grandira comme un en¬ 
fant ordinaire, fera des signes et de grands miracles, 
marchant sur les flots de la mer comme sur un 
plancher, conunandant aux vents et les apaisant, 
faisant taire les flots par un sigue, ouvrant les yeu.\ 
aiui aveugles, purifiant les lépreux) rendant l'ouîe 
aux sourds, *la parole aux muets (i 4), redressant les 
bossus, resserrant les membres des paralytiques, 
retrouvant ce qui était perdu, chassant les démons, 
délivrant les possédés, ressuscitant les morts, arra- 
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chant au tombeau ceux qui y étaient enfermés. C'é¬ 
tait lui, le Christ, qui me dit dans le juiradis : Tu 
as cueilli du fruit qui recelait la mort. Et il ajouta: 
Adam, Adam! ne crains rien; tu as voulu être Dieu, 
je te ferai Dieu (i 5 ), non pas maintenant, il est vrai, 
mais au bout d’un grand nombre d'années. Je livre¬ 
rai ton corps à la mort; les vers et la pourritiu*e 
dévoreront tes o». —Je lui répondis : Pourquoi, Sei¬ 
gneur?— Et il me dit : Parce que tu as prêté l’o¬ 
reille à la parole du serpent, toi, et tes enfants après 
toi, vous serez la pâture du serpent. Mais bientôt 
après, ma miséricorde se révélera sur toi, parce que 
je t’ai créé à mon image, et je ne pennettrai pas 
que tu restes dans le scheol (le tombeau, les enfers). 
À cause de toi, je naîtrai de la vierge Marie; à cause 
de toi , je goûterai la mort , j’entrerai dans la maison 
des morts; pour toi je créerai une terre nouvelle 
et des deux nouveaux, et j’en donnerai le domaine 
k tes enfants. Et après trob jours passés dans le 
tombeau, je reprendrai le corps que j’ai revêtu de 
toi; puis montant au ciel, je ^ ferai asseoir â la 
droite de ma divinité, et je te ferai Dieu, comme 
tu l'as voulu (i6). Et je te ferai part de mes dons, 
et je t’apprendrai, à toi et à tes enfants, qu’il y a 
une justice dans le ciel. > 

Et moi Seth, je dis à mon père Adnm : «Quel 
est le nom du fruit dont tu as mangé?» — Et il me 
dit : « C’était un figuier, mon fds. La porte par la¬ 
quelle la mort entra sur moi et sur mes enfants est 
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aussi celle par laquelle la vie entrera pour moi et 
pour mes enfants; car Notre-Seigneur s’incarnera et 
revêtira un corps d’ime Vierge sainte à la fin des 
temps. » 


Cl Tu as entendu, mon fils Selh, qu’il viendra un 
déluge qui lavera toute la terre, à cause du crime 
des filles de Caïn, qui. par jalousie contre Lébora 
ta sœur, a tue Abel ton frère (17); car, par suite du 
péché de ta mère Eve, ils ont été créés pécheurs. 

Et après le déluge, ce monde durera encore deux jijt 
mille ans, et puis viendra la fin de ce monde, n 

Et moi Seth, j’ai écrit ce testament; et après la 
mort de mon père Adam, nous l’ensevelîmes, moi 
et mon frère, à l’orient du paradis, en face de la ville 
d’IIénoch, la première cpii fut bâtie sur la terre. Et 
les anges et les vertus des deux firent eux-mêmes ses 
funérailles, parce qu’il avait été créé â l’image de 
Dieu. Et le soleil et la lune s’obscurcirent, et il y 
eut des ténèbres durant sept jours. Et nous scellâmes 
ce testament, et nous le plaçâmes dans la Caverne 
des Trésors, où il est resté jusqu’à ce jour, avec les. 
trésors qu’Adam avait tirés du paradis, l’or,la myrrhe 
et l’encens. Et les fils des rois Mages viendront, les 
prendront et les apporteront au fils de Dieu, dans 
la grotte de Bethléem de Juda (18). 

Fin du tesUunent de notre père Adiim. 


il. 


3o 
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IV. 

RNCORE DL- TEST.UIEST DE NfïTIlE F^RE ADAM [uj). 

QircUe est b natuTE fies puissances céiesLes, quels 
sont les ofTices eL les allrLbulions que le Touî-Puis- 
sant leur a conférés pour le gouvernement de ce 
monde; écûuteiï-let mes omis! Ces êtres formeuldir- 
férenls ordres placés les uns au-dessous des autres. 
jusqu'à celui qui est immédiatement porté et mù 
par Jésus-Christ [ao]. 

L'ordre inférieur est celui des Anÿes, L'altrlbutfon 
'qui leur a été confiée par Dieu est de veiller sur cha¬ 
cun des hommes. Â chaque bomme vivant en ce 
monde est adjoint pour sn garde tm ange de cet 
ordre inférieur : tel est leur office* 

Le second ordre est celui des Leurfouc- 

lîou est de faire vivre tous les êtres par l’ordre de 
Dieu. Tout ce qui cxbte dans la création^ soit ani¬ 
maux terrestres^ soit animaux ailes, soit reptiles^ soit 
f>ois$onsv en un mot, tout ce qui est dans ce monde, 
à rcxdxision des hommes, est confié k leurs soins et 
à leur gouvernera eut. 

Le troisième ordre est celui des Piincipuatés. Leur 
fouction est de se porter aux lieux où les nuages 
montent des extrémilrrs de la terre (ai), selon la 
parole du prophète David, et de faire descendre la 
pluie sur la terre. Tous les changements de fatuios- 
phére, la pluie, la neige, h grêle, les pluies de pous¬ 
sière, les pluies de sang, sont produits par eux* A eux 
appartiennent aussi les tonnerres et les éclairs. 
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Le quatrième ordre est celui des Puissances. Leur 
fonction est le gouvernement des corps lumineiu, 
comme le soleil, la lune et les étoiles. 

Le cinquième ordre est celui des Vertus. Leur 
fonction est d'empccher les démons de détruire la 
création de Dieu par envie pour les hommes. Car 
s’il était permis à la race maudite des démons de 
faire sa volonté durant une heure, à l’instant ils 
bouleverseraient toute la création (aa); si, dis-je, la 
puissance de Dieu ne veillait sur eux, et ne leur avait 
imposé des gardiens qui les empêchent de faire le 
mal qu’ils désirent. 

Le sixième ordre est celui des Dominations. Leur 
attribution est d’avoir l'intendance sur les royaumes. 
Entre leurs mains sont les victoires ou les défaites, 
comme l’éprouva le roi d’/Vssyrie : en effet, lorsqu’il 
marcha sur Jérusalem, l’ange descendit, dispersa 
son armée impie, et en un instant il perdit cent 
quatre-vingt-cinq mille hommes. Saint-Zacharie (le 
prophète) (a3) vit aussi un ange semblable à un 
homme monté sur une jument rousse, se tenant k 
l’ombre au milieu d’un bouquet d’arbres, et derrière 
lui des chevaux blancs et roux (montés par des anges) 
qui tenaient des épées dans leurs mains. Judas Mac¬ 
chabée aussi vit un ange monté sur un cheval roux, 
tenant dans sa main une coupe d’or ; et quand l’ar¬ 
mée d’Anliochus l’impie aperçut cet ange, elle prit 
la fuite devant lui. Toutes les victoires et toutes les 
défaites, ce sont eux qui en décident, sur le signe 
du Dieu vivant, qui leur a confié le soin de la guerre. 

3o. 
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Les autres ordres sout ceui des Trônes, des Sé¬ 
raphins et des Ce sont eux qui sc tiennent 

devant !a grandeur de Nolre-Seigncur Jésus-Gbrîst, 
font le senice du tri'me, et lui adressent i toute 
heure leurs hommages cl leure oflratides* Les Ché- 
ruhins portent le tronc avec respecta et ikunent le 
sceau. Les Séraphins font le service de la chambre 
de Notre-Seigneur. Les Troncs sont placés à la porte 
du Saint des Saints. 

Telle est en vérité la division des fonctions con¬ 
fiées aux anges qui ont le gouvernement de ce monde. 

A'oas neo/is fini, utre faide ic iVoirc-Sciijneflrt d'é- 
ffîre Je Testament de notre père ddiiin. 

?^OTES. 


(]] Ln distiticlioiii du [iremler et du KCsad Adam est fondée sur 
»liil Paul (l Cor. J 6,^ 45, sqrf.). Oa uil c^unL rAle Adam prËmicr, 
pO'ip C'IN dcï Nnass^miQas^ jaac dans ta juiva 

«I ahr^üenna des premiers sitclea. — iXana le ms. sjrr, Vat. i64 . 
le pramiEr llUt est aies! conçu : 

V. ‘ V“î cfti— 

- I. ÜLi^ t < Atcc f iîda de Dieu, CMïQS Ccimniençons 1 écrire 

cal ouvrage, ([ui sappelle Di'scnplwn dts trmpi. Amea. i Ce titre 
semble indiquer que le copiste liraU ces fragments cf uneCArcHio^m-^ 
pAvpUU peut-éire de quelque romau historique sur les Lampe patriar 
caui, sualeguc 4 celui qui « peur titre la Cuncnif êet Tr^ion, eu 1 
l'ouvrage pseudo-démeeuin^ déni U a ilé pirié ct^essus {p- 438). 
Jacquci^ d'Édessa cempeua un livre sduaco même dire : 

h^i (Assam. BeétIolA Ortmi. T, 476 ). Maïs comme rcipreuion 
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JLl 3) est le nom générique de toutes les chro¬ 

niques, on ne saurait alUrmer qu'il s'agisse en cet endroit de lou- 
Trage de Jacques d'Édesse. 


(2) Le ms. arabe 5a, outre le détail des loBctioni attachées i 
chaque heure do jour et de la nuit, donne les noms mystiques de 
ces heores.Ce sont, pour les heures du jour: 

* üLaf • t 

Pour les heures de la nuit: .Lfi .Ajyü'.L^ 

‘üL»! 

On peut rapprocher de ces noms arabes les noms grecs des heures 
données par Ilygin (Fabai«, n* t83), dont plusieurs sont relatirs 
aux actes religieux ou profanes qui s'accomplissent à chaque heure 
du jour et de la nuit. 


(3) La traduction arabe ajoute: L-^ ^ a_-c.LJI lô^n 

^^ixJu q( let à cette heure, il n'est possible 4 personne de 
parler.* 

(4) Allusion au chap. ti dlsaîe 


(5) ) lLh09 signiHe proprement nattu ()Lh09, annuitt i/inmit), 
(Cf. Wiseman, ilone syrtac«,p. 45.) 


(6) La traduction arabe diffère ici beaucoup do syriaque : J| y 

üdJ^ *IoéJ| (^ôJt *Ut *.^1^ à-cLJI 
(j acImJI «jk* <Af3 

^Lk-JI v^f^f LJ[y-î jJUÎ 

(7) Peut-être y a-t-il ici une allusion à Isaîe, chap. xu, i : njn 
*?P 3i’ Vy 33’^ mn', et (audraît-îl traduire : « Ascension ( de Dieu ) 
sur les nuées.* 
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(â) Le «eoft de ce paï$B"E! sçmU fart obecor ucu la iraduclion 

ant>c r ^ •' J ^ liJJLj *tL**Jf lÎj 

J -*111 Lji ^jjJai^ jJj, 

J( £j*^F ^ 4 *^ -îtli-j 

«jU jijuJF hÏj, CotLrCÜofûiu apoilt- 

UqB£s dej< CapIfii parle al d'uoe cérlmQnî? analogie > qui doH se £Biï*iü 
â TLeurt du chant du caq+ (Cf. Tatlam, TAr h/kuJ. CsnjiÜK la Geytbc, 
p. 5S*55*]| 


(tl) Le us. urabo 3a (fai. 7} ajoDle ici quelques cifcoDstancf» 
InUlrEjsaDtes ; ^3 Lij i^îjA-dJF âcUI CiîUIj 

fj.! .'LnJ'i 4 £iLuJ^f l'AÂia ^l( 11 T 

Oi^jFf tu] iX^k-aJ 

J\ jLËiijOÜit ^^*JL*JF tj^üJF jJJï.oj ^-otF 

I j'^j ^ ^ lTî'V^^ 

^ tîy cj^ Jj^ tiT?l 


{lOj Cette partie manqua- dans le manuscrit s^^aque iflil ; cnjty 
v&bclifl, elle H trauve ea ^rec daos le fragmeDl de C^di^Dua^ qae 
ivous avem cil4^ Dana les mun araL», ce morceau cet placé avaat 
celui qui eit relatif aua, ünires de It nuit, et il «t précédé d'un 
préambule„ beaucoup plusleng dji,n< les msj. deForis que dans celui 
du Valieao. 

ii jf 

I_|Ijl 9 yü J J--' 

OJ a^îj 4^1^' fj O^Ujis I^i L 4^ ^ 

(jLi-ï jjjJj yUjûf tJjlij 

f'^WI “-^jJF 44i.§J 
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4^3 


(jf 1^1 'oWT *j ^ Jj[j 

Juj^ fj ïjLiu: (J iqÎj jiL 

V ij^ tJ-* 

J“Ù-^ (jî IiajsJ î jjwjKîiit 

[ _Ufjjî iï_^J ^1 t —3 ^ *jl^ 

^.iLjl (Jj-^ ^ iJUs 

J— #0^’ ^3J^ 'livi ^ *' 


,JJ» ^ - ^ci i;^f waf ï>L±^ t;^«HiJ 

U^WÎj tjiLtL_ Jla. L ^Tj r 

lX^ *j >“11 [j^ 4 W tJ^ S*T^i t,J*G ^"6^ 

dJj t>Ls 1 1 ^*/ AAÜtil ÀtLa jji 

■t_ a if[ tî tjLjlj=^ ^lovi 


< iijLcLà* ^OkP ^çiÂfjlj 

Cecj m ]□ tcatioicril d'Acbm, |^i4rc dlu genre Lümain, adrtMé 
A .^n üls SetL, CeUti r^v^talmci lui fül faîE#, au Eempa oA il ^tak 
enccre danj^ lit pariodiU ^ et k dll ; 

vCcouEeel renferme (iaju tun eotur, Aman ÙlsSelLii les tnaLrucEîüiu 
4|ue le it^ donne {unr ce l«Eamçnt, eI iranamctî-leï, i Xi morli i ton 
ntft Ëuos; que telui-ci 1» TraiïamelleiCalnau, eI Ciünan A Malaléel. 
Que tuuji vas deaeendoriti se conrarmenl à coi preierti^tîotia, et en 
MÎeni UuErnita, de gé&^raüon en g^Ei^raijDn+ La promî^te ckoM que 
je te rreonitnan.de, mon fiU, rAlquo, iojraquejc serni mort, tuem- 
lïiAUines inoii Co/pS afCc de le mvTxlia et do In cannelle, et que Eu le 
places dans la Cntemr du tréfonj nu pied de la montagne uinEe ; et 
que ceuK do tes dcseendanls qni vivront A iVpoque nù vouaquille- 
roi la rdjpea seerfe qui cniourc la parodia^ oniportenE mon corps 
avec ctu, renrennent dans une arche,, le tronaporlcnt jnsqu'au 
point central du monde et ly déposent, C’esi en ce lieu que j'op^rem 
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ie ulut pour moi et pour toute ma postérité. Et après ou mort, 6 
moD Gis Selb, tu gourerneras ta tribu avec la craiote de Dieu, et 
tu éviteras tout commerce, toi et ta famille, arec les enfants de 
Caïn le meurtrier. Et apprends, mon GU, le détail des heures du 
jour et de la nuit, les noms de ces heures, quels sont les êtres qui, 
i chacune de ces heures, adressent à Dieu leurs louanges, comment 
ils doivent prier Dien, et à quelle heure doivent avoir lieu les prières 
et les prostrations. Mon Créateur m'apprit toutes ces choses, ainsi 
que ie nom de tous Ica animaus qui sont sur la terre, et des oiseaux 
des cieux. Et il m’instruisit du nombre des heures de la nuit et du 
jour, de ce qui concerne les anges, leurs facultés et leur manière 
d'être. Et sache, mon Gis Seth, qu'en la première heure de la 
nuit.V 

Une partie de ce début se retrouve presque textuellement dans 
les Annales d'Eutjebius (t 1, fol. i8. 33, e^t Pococke). 

(11) Ce passage est fort différent dans l'arabe, et présente en cette 
langue un sens beaucoup plus clair : âcL«J| 

acL-Jl CîUj' (jj »Ut 

f jJj 

■ïjJ sL.4yXI J* ^ J 

f ^ ^ 

aul 0^1 JaJL^^ fL* ânLJf cdüj j 

^ L»JhAa Ljj 

eçjjiJL» « A la dixième heure, prière des eaux; et à cette heure, le 
Saint-Esprit agite ses ailes et plane sur les eaux, les sanctifie, et en 
chasse les démons; et si, tousies jours,! cette heure, le Saint Esprit 
ne planait pas sur les eaux, tous ceux qui en boiraient périraient, 
par suite de l’action malfaisante des démons. Et si, k cette heure, 
on prend de l'eau, et que l'un des prêtres de Dieu y mêle de l'huile 
sainte, et en oigne les malades et ceux qui sont possédés d'esprits 
impurs, ils sont guéris immédialemenL» 

L’expression • employée pour corre^Modre à JLau»;^. 
est digne de remarque. On sait que le sens de l'expression ncmC • 
au verset a du premier chapitre de la Genèse, a été tirépar les plus 
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anciens iotequ^tes du syriaque. Saini Basile atteste en avoir re^o i’in- 
terprétatioo de saint Éphrem lul^m^e (/n Htxatm. Homil.a],etcette 
particularité est de venue pour les Syriens un motif de fierté nationale. 
(Voy. la Vie anonyme de saint Éplirem, dans Assem. BihL Or. L I, 
p.4S.) Le mot vient, du reste, per reduplication et disparition 
de l'aspirée, de la même racine que T]n*1 ou «â.** 9. La version arabe 

^ m J “ 

du Pentateuque emploie Teipression 

C'est ici qu'il faut rapprocher ce passage d'une formule dépré- 
catoire des ElebasaJtes : lAov ftoprépopoi vér ovparè» xoi ré tSJaip 
ri mtiftxta rà éiy$s «si to0< iyytXout rie «poan^ie «ai rô 

iXoiop «ai r6 i)ae «ai nlr jrifp . [Pkiiosopkumfaa, p. SQi et sqS; 

cf. saint Épipb. Adv. kmmest !• 1. keer. xix, n* i.) 

(12) Le syriaque est ici conforme an texte deCédrénns : étrrsv£iv 
ip9pvwp tle ciioMiat. L'Ev^ox/a, désignant la bonne volonté de 
Dieu envers les créatures [rèiy aSôpQ^iXvfta, rÜonia tov 3<>éf*xTor), 
est quelquefois personnifiée et censée résider drroat Dieu, comme 
la EoÇt's. Cet attribtst a donné pareillement origine A un nom propre, 
Eudocie. L'arabe est ici un |)eu différent : 

ÜS? 

(13) Cette partie manque dans le manuscrit arabe du Vatican; 

elle a été connue du Syncellc et de Cédrénus. Elle ne se trouve, 
dans les deux manuscrils syriaques, que par fragments et avec de 
nombreuses omissions: le texte, tel que noos le donnons ici, est 
Ibrmé par la réunion des deux manuscrits, complétés lun par 
l'autre. La versiou arabe, contenue dans les manuscrits de Paris, 
diffère parfois des deux textes syriaques. En voici le commen¬ 
cement (fol. loi T.) : Qi. 

(J jLï Jî 

Jlî ajli f 

t,L.yt o-u. 

oJjiJj 

< 
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{H} ï,fl mol Jjala stgdiGa propreoiGDt Mic1iB«lîj a 

IMUftani cM un fxempk, où il tdn^jpand i l’irabc (Ad 

Castelli lyjttcon tjr. p. fiSfi *]. Lu trqductioD arabe porte en e[Fel ^ 

(J 51 La Tcnion aj:abe dlGîire Ici Qqtsblcm.tDL des dem 
syriaque» : 

LÂofj, cajj'Lfi' LL yj-^' tjT 

Il ^;SI Jl 

v>^ üyiiJfj ^JH« ti*ï^ 

4i*?j rJSjOif LLaJff üIlb^ 

Jj Jjjf tjUfj üüü tM<i <j f f^[ ^Lî ^ 

j r JUJ? Ij Liüiî (■ Jj-Jt LîWij 

b i- bjj b üUi^ 

t b rü^j^LLt J*îf 

^J!* f b ^ I- J^'f ijjjJI L 

^ f yirtj]' b b tîÜiï 

f ijitj ! b OvLi f r ( iü^^b ^ -^1 b tiîiLipt 

b o^ r|JJ3f ^j^BÊiilJ L (>lbt 

b csîj^ b 

b dJil ^ f^t b iM^\ ^ ,bJJ 

J'ai cm d^fûir nniarvar le» beometion» et le» lour» plu» syrit* 
qnp3 qu^irsbc» qubn iroufc 4 ad» co morceau. 

Il y A tv cel CfulmU Hue raBi« 4'ïnprcsanA Aiarx Japï ^ktiarli*. 

tl fsAl lire jl^ïjls. (t AAU laie. 
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Ici U vËtgÏDii daoiiD QTi Autre morcciUr pu d^iu 

le sjfriiquc, nfiais qui en pirlie que 1i i^péülJOD de ce qui prë- 

c^de î LjLdj i^T Li isii-U 

jfljJft tiî ^ t_ij4) 5 j ^ ^jî |ielj < 

uJUajj «^sij ^ < Li* fliii.Lj 

(>>^Jfj J Lîi^® tJiï^ O* *"‘ ^ ^ J fjplflijf ; J t 

f ^j,oJlLI tMy^ b [? !> !î 

*_if jij 

* r t4J^v^ 


( 17 } ïl ul fait ülliosioa ïd h une fiiHc qdopE^e par lu Greei et 
I» Oriealâtiïni d'eprbi laquelle Ève eunlt mù au munJe, i.iircc Caïn 
et AImI i déni Êlleaj Cuimaiw et JUiera^ kprcmîiret «cur j,urnelle 
Je CaJn, ta ieeandc,dAbeL Adam ayant veulu que chacun de deui 
ÜU cpQusÂt ia jumelle de oon Tr'ère^ Caïn fut méconlenl de cel ar¬ 
rangement, qui lui démuiit la mulna belle du deux fizura + IcHb 
aunli £td la cense de îa Laine de^ deui fr^re». Mi'Lliodjua, Euly- 
chîua^ liarbebraaie ou AbiiirarAdJ^ Vincent de IleAuvaîs, Cl lTau- 
Lr» clifiaiiiqiteun, ont adupté cette ToLlCf (Voir Fabnctm, Codex 
pieadep. Frt+ 7 'cft^ t, 1 , p^ 1091 t. Il, p. ii^.} LuGrecsnnninicnt 
la jumelle dTAbel AeSd/ïS ou Nos deua manuscrite syriaques 

portent leçon qui a été suivie par Abouiraradj (liisl. 

fyn. p, 1], EulycblLLS [JaAal+ t, I, p. |4} donne Laphara^ paï La 
canfuiion du ^ et du âaînt trénée et saint Épiphanc meu- 
lipnncot «d rSvcrics et lu altribuent au jiposliquos et aui Sé- 
ütiens. (Fabricîus,. op. rir. t. kp. nS, laSh] 


est 


(18) Cette fable de la Cotcmt dts îrêian ( 1 *^ 1 ; 
fort répandue parmi lu cbréllcns d'OHcnl «t mfmc tes musulmans. 
[Cf. Eul/efaius, iSi, 33^, 37 ; Et-Krsalp suppl, arabe GJ4t 
et stiiT.] Lu ohrooiqiic de Denjï de Tolmabor me paraît la tcate le 
plus ancien o£l on la trouve complétcRiCTit dcvoloppée (p. €, 7 , 
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g, 10.74 el SOIT. <1« la partie publiée prM.Tuilberg). Adam et loua 
le* patriarches antédiluviens furent enterrés ilans cette caverne. Li 
aussi AdametSetli cachèrent for, l'encens et la ntjrrbe que les Mages 
devaient olTrir au Christ 4 Bethlceni. La connaissance de ces mystères 
se conserva de père en fils dans la race de Seth. Noé cl ses enfants, 
4 l’approche du déluge, retirèrent de la caverne les corps de leurs 
ancêtres et les trésors qui y étaient renfermés. Au-dessus, apparaîtra 
l'étoile qui annoncera la naissance do Christ. La tradition du voyage 
des .Mages i la caverne a pris dans la chronique de Denys de Telma- 
bar de singuliers développements, et occupe plus de quarante pages 
dans 1 édition de M. Tullberg. Oenys diffère de notre teste pour la 
position assignée k celte grotte mystérieuse. Il la place dans la mon- 
Ugne de Sebir, située aux extrémités de l'Orient, en lace du grand 
Océan qui entoure le monde, et k l'orient du noys de Nod, où 

OO» 

i - viNv ? \ », 0^9 JLi;^ 

JL 39 sfiD 

loot «*Ot 90-19 ^« t^ ^ 

Il r appelle aussi Jiil ■ ) 90.^ 1 Montagne saintes, 

ou JLmm»jJ 9 O^ • Montagne des Illustres t ou ) 

jLx^ II 9 )? «Caverne des trésors des mystères cachés.• (Cf. 
G. Syncelli, Ckron, p. i5. — S. Ephrem, Dt paradûo, Hymni xv, 
— Fabricius, Cod, puud. Vet. Test 11, p. i53.) 

(19) Ce fragment ne se trouve que dans lemanuscritsyriaqDei64. 
On pourrait être tenté de douter qu’il ait lait partie du texte pri¬ 
mitif du TestoMimt d'Adam ; car, malgré la permission dont usent lar¬ 
gement les làbricatears de livres apocryphes de tenir peu de compta 
du bon sens, il est difficile (fadmellre qu'ils aient poussé l’absur- 

' Je li» ^ , an lieu de ^ que porte réditioo de M. TuH- 

berg. Cet deu» Icvou» te coaroodeat pre*qoe dan» le» manuterib. 
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dité jusqu’à attribuer à Adam un morceau où août nomm^ David, 
Sennacberib, le prophète Zacharie et Judas .Macchabée. Cependant 
il semble que Cédrénns et le Syncelle avaient en vue ce fragment, 
qtumd iis attribuent à Adam des révélations wtpi t£v È^pjt^<ipvp. 
(V. iaprttf p. àjg.) La doctrine qu’on y trouve n’est qu’un abrégé 
de celle de la IHéftuxkù célnU de Denys l’Aréopagile. 

( 20 ) Pour comprendre ce passage, il faut jie représenter le sys¬ 
tème coimographique généralement admis par les Pères de l’Église, 
et d’après lequel. au-dessus du ciel des étoiles Cses. s’étendaient les 
neuf oH>es des esprits célestes, embrassés et soutenus extérieure¬ 
ment par Jésus-Christ. (Voir à ce sujet le mémoire de M. Le- 
tronne, sur les Opinions cosmo^nphiqaes des Pères de tÉÿUse, dans 
la Retae des deux mondes, mars 1 934.} L’ordre inférieur, c'est-à* 
dire le plus rapproché de la terre, est celui auquel est confié le 
soin des choses humaines. Les philosophes arabes, Ibn-Roschd en 
particulier, professent une doctrine toute semblable: selon eux, 
l’intellect actif, qui donne le nsouvement à l'esprit humain, est la 
demiire intelligence, c’est-à-flire l’intelligence de la sphère plané¬ 
taire la plus rapprochée de nous, qui eit l’orbe de la lune. Ces 
étranges théories provenaient de débris de la cosmographie antique, 
assemblés au hasard, mal interprétés et combinés avec un système 
d’anges qui parait d’origine persane. 

(21) Allusion au psaume i35, v. 7 . L’auteur a suivi la version 
Pesebito. 

(22) Ce tour, que nous avons déjà rencontré (dixième heure du 

jour), est très-fréquent dans le livre des Sabiens ou Nasoréens, 
et en particulier dans leur Ditan, dont la bibliothèque de la Pro¬ 
pagande, à Rome, possède un précieux manuscrit. Décrivant, par 
exemple, la croix, qui s’élève comme on màt sur la barque du so¬ 
leil , Iauteur du IHtan ajoute aussitôt ; «Si cette croix n’y était, le 
soleil et la lune feraient naufrage, (auto de lumière.» De même, 
dans les leschu Sadés : «Si le soleil ne se levait pas, les dews dé¬ 
truiraient tout ce qui est sur la terre, etc. ( Anquetil du Perron, 

Zend- Atesta, i. II, p. li.) 

(23) Zacharie , 1 , 8 . L’hébreu porte, comme notre texte : n’ 7 SD 3 . 
La version Pesebito, an contraire, . , conformément 
an grec : rSn Karaanistr. 
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A P PE ^ D ICE. 

P<rnidont que je cûmgeais les épreuves de ee imvAil, j'ei 
eu coTinussauce d'im curieux opuscule, IraduU do l'édiîO' 
pteUi et récemmeuL publié en Ailema^ne par Diilmann^ 
proiesscur à rUniversilè de Tublogue, soiu k tUre : Dai 
chriitUchB AdtimbacK ilcî Mor^efihndes [OcBltingen, 

Ce tilLre pourrait faire croire à rideutité du livre traduit par 
M. DiJlmanii avec celui dont je viom de donner quelques 
fragments. U n^eii est rien i le vrai litre do Touvrege éthio¬ 
pien est ; CbFn£«at d'^Adum et d'Èi^e. Cest une sorte de chro¬ 
nique, a^étondaut depuis Adam jiisqu^â J. C., et où L'on a 
cherché à grouper toutes les labiés répandues en Orient sur 
Adam, le paradis terrestre et lavîcdes premiers patriarcales. 
D'après Tanalyse que donne Assomani do l'ouvrage syria<pie 

intitulé t 1^», ïu Ctivirtu da Trétort, M DillxnaTin 

pense que cet ouvrage doit avoir la plus grande analogie avec 
le livre éthiopien qu'ÎL vient de traduire. U. Üilimann aurait 
trouvé non moins do ressemblance entre son texte cl la pre- 
tùiore partie de la chronique de iîenrsde Tehnahnr, si ce der¬ 
nier ouvrage, dont le texte a été réconnnent publié, lui avait 
été connu. Il faut supposer évidemment que ces traditions 
apocryphes formaient n no sorte de fonds légondairo, commiiu 
é toutes les chrétientés de J'Orîent, sans rédaction bien arrê¬ 
tée. M, Dillmann établit nvec certititdo que L'ouvrage éthio¬ 
pien qu'^il rient de donner au public a été traduit de l’arabe ; 
les nombreuses allusions qui y sont faites à des usages ecclé¬ 
siastiques assez inoderocs, empêcheraient d'ailleurs de le 
rapporter h une hicn haute antiquité. Le savant éditeur avoue 
que la source priuiîtlre de ces traditions lui est inconnue■ 
et fait quelqnes efforts pour les rattacher à soint Épbreai; 
mais il faut reconnQJtre que dans les écrits de ce Père, les 
mythes sur Adam se bornent & des métaphores et à des elTcls 
Oratoires qni ne doivent pas être pris ù la lettre. 
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M. Dillmann donne incidemment dans sa préface quelques 
renseignements sur un autre livre éthiopien que possède la 
bibliothèque de TUniversité de Tubingue, et qui a sans 
doute avec le nôtre bien plus d'analogie que le Combat d'Adam 
et d'Eve. 11 s’agit d’un recueil de traditions apocryphes attri¬ 
bué à saint Clément, et où, au milieu des récits relatifs à 
Adam et à la Caverne des Trésors, se trouve le détail des 
heures du jour et de la nuit. Il est bien probable que ce livre 
éthiopien n'est qu'une traduction de l’ouvrage contenu dans 
notre manuscrit arabe 54 ( ancien fonds ). M. Dillmann 
prouve, en effet, que les chroniqueurs arabes, en racontant 
les fables relatives à Adam, s’en sont parfois référés à l'au¬ 
torité de saint Clément. 


LÉGISLATION MUSULMANE SUNNITE, 

RITE IIANÈFI. 

CODE CIVIL (SUITE). 

S 4. R^es diiucriptioH des stcDJAato. 
rREMiÈIie CATÉGORIE. 

489 . Pour séparer, même avant de franchir la 
frontière, les mudjahid dont les années ou corps 
d armée seront composes d’avec la foule que divers 
intérêts, sen'ices ou autres motifs étrangers à l’in¬ 
tention de combattre les habitants du pays que l’on 
doit cnvaliir, pourraient attirer daus le dam-l-harb, 
Devront être inscrits sur les rôles de l’armée, les 
noms de tous ceux qui se présenteront comme mu¬ 
djahid 
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41ÏO. Cetle inscription, en constatant pour chaque 
inscrit SR qualité de mudjahidt constate la fois celle 
de cavalier ou de fantassin, qui détermine l'étendue 
de ses droits^ 

4Ç1. EUc fixe en principe, pour toute la catn- 
pagnef sa position dans le corps auquel il appar¬ 
tient. f y. 

T.y_y'. i* • Ij'unique règle de la mes^ure des droits ac* 

■ qu iï RU butin I oat la qualité su us laquelle cliaquq uiciubre 
tdo rqnoèç a été inscrit sur les rôles eu passant la fron- 
4 üère; s'il Td pasisée en qmlité de rnitlossln „ il est diOicile 
«d'apporler Ruoun changement à sa position. 

a S'il fallait, en effet, quo l'ijnüun dût s'occuper de vè- 

■ liGer è cbiique inslant Ja qualité de chaque 

«quoi tfüvoîl et quelles peines ifexigeraient pas de p*- 
■; reiilés vériGcalîojis l Pour les faciliLer, On a cru qu'il suf- 

■ lirait de s^Rrreter à leur qualité lors de renirèc dans le 
* darad-harbi instant ou farmée est passée en revue comiïie 

■ die fost ô sa sortie. 

1 A rentréet Les rélcs constatent la qualité de chaque 
«combattant, soit comme cavalier, soit oomuic fantassin, 
«sans qnVnsuito 11 convienne de la changer sans modr 
« légitime. » = ^ièri ^êèir, p. a84. 

0.' «Le moyeu de vériGcr ai le a droit a la 

■ part de fantassin ou à celle de cavalier, est de proGter de 

■ rioslant où H paose, dans riuleatioa de combattre, la 
1. frontière qui sépare le dsniAdilam du ^arvi-l.èarli, L'IfFionr 
Il ou son délégué doit, à ce mometu, faire une revue des 
I troupes, en faire l'iDspection, conslater leur nombre et 

■ inscrire leuns noma. « = mode de par^ff^$^ 

3 * « Pour les hanèËtes, le moyen de vériGer que!» sont 

■ les fantassins et quels sont les cavaliers, est do profiler 
ide l'insLainl où l'amée franchit la frontière, et non. 
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■ comme l'enseignent les trois imam, de vérifier la pré- 
• sencc des uns et des autres an combat. » = MèJjma, 
p. 3i I. 

492. L’armée principale, celle à qui sont géné¬ 
ralement envoyés les corps auxiliaires, comme 
point central de réunion, formera la première caté¬ 
gorie. 

DEUXIÈME CATÉGORIE. 

493. I>a deuxième categorie, dite des auxiliaires, 
ntèdèd, comprend trois classes de mudjahid : 

I* Les corps, véritablement auxiliaires, envoyés 
en cette qualité à l’armée. = C’est d’eux que cette 
catégorie emprunte son nom ; 

a* Les corps indépendants de l’armée que rûnani 
aurait envoyés dans le même pays contre le même 
peuple, avant ou après l'entrée de l’armée, pour 
des expéditions spéciales et sur un autre point que 
l’armée. ^ T. / * 

T. / *. 1* .Si 1' 

imam a envoyé un premier corps de 

■ troupes pour combattre les Grecs, et un deuxième pour 

c combattre un autre peuple chez qui on no pût arriver 

• qu en passant par le pays grec, et que, dans son chemin, 

• ce dernier corps eût rencontré le premier; 

• Ces denx corps n'auraient aucun droit sur le butin 

• 1 un de I autre, parce que le deuxième corps, n'ayant 

• pas pour but de combaUrr les Grecs, ne serait pas un 

• corps auxiliaire envoyé au premier. = Considérés sous 

• le rapport du butin, ils ne seraient l'un A Taulre que des 

• marrAnruür (voir la note 5a et la troisième catégorie, dite 

II. 3i 
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des marthands) , des étrangers qui se seraient rencontrés 
dans le daru-hkarh; ils ne pourraient prétendre à la com¬ 
munauté du ganirnhi l’un de l’autre, même après s’étre 
rencontrés (à moins que chacun d’eux n’eût combotlu 
pour défendre le butin de l’autre, voir 3*). 

a* «Si, au contraire, tous deux avaient été envoyés 
pour combattre le même peuple, ils seraient regardés 
comme atunüairet l’un de l’autre après qu’ils se seraient 
rencontrés. 

• La raison de la différence qui existe entre la solution 
de ces deux questions, est que le bruit de la défaite de 
ce peuple par un des deux corps influe sur la défaite de 
ce même peuple dans toute auti;e partie du pays.iandis 
que le même effet n'est pas produit sur deux peuples dif¬ 
férents: quelquefois même l’impression peut être con¬ 
traire, vu qu’en apprenant la défaite de son vowin, celui 
à qui en arrive la nouvelle est averti qu'il doit réunir 
toutes ses forces pour ne pas éprouver le même sort 

3* • S’il arrivait que les deux corps envoyés dans des 
pays différents (voir i*), voulant, après s'étre joints, faire 
chacun ihruz leur butin, eussent été, à l’improviste, at¬ 
taqués dans le darud-harh par une armée ennemie, et 
qu’ils eussent tous deux combattu pour la défense des 
deux butins; qu’cnfin, après la défaite des infidèles, ils 
eusisent fait un nouveau g'animit et fussent rentrés dans 
le darurl-islam : , 

• Ils partageraient en commun la totalité du g’animet, 
parce que, tous ayant contribué à Vihraz et même k la 
prise du dernier butin, ils sont l’un pour l’autre dans la 
position de marchands qui ont combattu l’ennemi en se 
réunissant à l’armée. » = Stèri qèUr, p. a, a* partie. 

4* • Si rima/n, après avoir envoyé dans le pays grec un 
corps de troupes qui y aurait fait du butin, en envole 
un autre contre un pays situé au delà du premier;que le 
deuxième corps de troupes rencontre, sur son chemin, 
le premier, et que, l’hiver élaiil survenu, il n’ait pu se 
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« rendre à dcstinalion; qu'ciuuitc, sur les ordres de 

• 1 intain, il ait dû retourner avec le premier corps pour 

• lui prêter secours au besoini et,que tous deux soient 

• rentrés ensemble avec le butin de celui-ci, 

• Le deuxieme corps n’aurait acquis aucun droit au g'a- 
m nimèt du premier, parce que ce deuxième, n’étant pas 
« entré dans le daru-l-harb pour aider celui qu’il a ren- 

• contré dans le pays grec, ne peut être pour lui que dans 

• la cathode des marchands, qui n’auraient droit au par- 
«tage que dans le cas où, pendant leur retour, et avant 

• d’arriver dans le dara-l-Ulam, ils auraient eu à soutenir 
■ un nouveau combat. 

3* • Il en serait autrement si le deuxième corps avait 

• été envoyé aussi dans une province du pays grec; comme 
«ils y seraient tous deux venus pour en combaftre les 

• habitants, ils seraient Tun pour l’autre des auxiliaires, 

• qu’ils connussent ou non.le lieu précis où ils se trouvent, 

• l’un par rapport à l’autre: s’ils fini.ssent par foire leur 
•jonction dans le dura i karh, ils participent au butin l’un 

• de l’autre. • = Sien qèhir, p. 3, a* partie. 

3* Les particuliers individuellement auto- 
risës â aller combattre les habitants du même pays. 

= T. ^a. 

T. 5 O. • Un musulman, autorisé par l’inuim, est entré 

• après 1 armée, dan» le daru-lharb, en qualité de cava* 

• lier; mais, son cheval étant mort après son entrée, il a 

• rejoint l’armée à pied ; 

• Il a droit a la part de cavalier, parce que son entrée 

• dans le daruA harh, avec 1 aulori.‘iation du prince et dans 

• 1 intenUon de combattre, équivaut, pour le principe do 

• droit à la communauté du butin, a la jonction avec l’ar- 

• mée, et le range parmi les auxiliaires. Or, les aaxiliairts 

• sont, ainsi que nou-s l’avons dit, assimilés, sous ce rap- 
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■ port, à ceux qui ont ét^ présents ao combat; ils ont la 

• part de cavalier ou de fantassin, suivant la qualité qu'ils 

• avaient en franebissant la frontière. • = Sièri 

• p. a85. 

495. Les auxiliaires formant ces trois classes sont 
auxiliaires les uns des autres, comme les première 
et deuxième catégories sont aussi réciproquement 
auxiliaires l'une de l’autre. = Voir T. a, n** a 
et 5. 

496. Tous ceux qui font partie de l’une de ces 
deux catégories ont droit à la compiunauté du g’a- 
nimèt fait dans un combat dont ils auront été ou 
seront censés avoir été les témoins. 

.Seraient censés avoir été témoins du combat ceux 
qui, se trouvant dans les conditions exigées dans les 
articles 48o et 48 1 , auraient été assez rapprochés 
pour que leur présence pût être connue des com¬ 
battants , ou qu’üs pussent venir au secours de l’ar- 
inée musulmane si elle en avait besoin. 

Mais leur jonction partielle ou totale opère la fu¬ 
sion de tous les g’animèt faib antérieurement par 
chacune des parties réunies. Elle donne à tous un 
même droit imprescriptible à la communauté de 
tous ces butins, sans qu’il soit nécessaire qu’il y ait 
eu. de la pari des nouveaux ayciots droit, même 
simple présence ou coopération morale que’conque 
dans les combats qui ont procuré ces g’animit. = 
T. , 6.. 

T. y 6. «Dan# k* dam-l-luirh , le» auxiliaires soiil asso- 
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• ciùs au ganimèl, quand même ils n'auraient pas été pré- 

• seuls au combat (pourvu qu'ensuile ils opèrent leur jonc- 

• don avec l'anDée), parce que leur seule entrée sur le 

• territoire harhi, avec l'inlcnUon d'en combattre les habi- 

• tants, les constitue miuljahùL • (Voir, art. par 

• ticipalion au butin est le drmt exclusij des stCDJâatD. •) 

• Lcdambharb est, d'ailleurs, le pays des combats ^ cl qui- 

• conque s'j trouve dans le dessein de combattre est oense 
« présent aux combats qui s'y livrcnL=Il en est tout au 

• trement du daru-bislam ; comme il n'est pas le pays des 

• combats^ celui seul qui combat, ou qui est prêt à corn- 

• battre, est censé y être présent. »=Voir T.fy et T./ip 
(où pc trouve le véritable motif de la communauté du 
butin accordée aux madjahid. Ce motif est leur |)articipation 
à Vihraz par leur jonedon à l'armée avant la rentrée dans 
le dam-l-islam, ainsi qu'on va le voir). 

497. Mais, pour obtenir ces ellets, la jonclion 
aura dû être faite en ienips utile, c’est-à-dirc avant 
que la pronriété du butin fait sans la participadon 
des nouv. ux admis à la communauté ait été, soit 
piu* l'ihraz, dans le daru4-islam, soit par le paitage 
ou la vente, d uis le daru'l-harb, dcfinitiveinent ac¬ 
quise à ceux qui, par la prise, on étaient jusque-là 
les seuls en possession. = Voir T./ir. =T. g c. 

498. T. 9 c. I* • Les ausiliaires qui n'ont fait leur jonction 

■ qu'après le prélèvement du cinquième dans le dam-lharb, 

■ doivent avoir leur part du g'animèt, pourvu guil nen ait 

• encors été rien distribué. ' 

499. • Au contraire, ils n'ont droit k rien. s’ils ne font leur 

• jonedon qu'après la distribution du cinquième, quoique 

• nulle partie des qtiotre cinquièmes restants n'ait encore 

• été distribuée. 
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.500. • Parcillemenl auxiliaires n’ont aucun droit, s’ils 
tarritent après que l’èmir a partagé, non le cinquième, 

• mais tout ou partie des quatre cinquièmes. =r SUri 4fèbtr, 

• pages 336 et 33^. 

a* ■ Les auxiliaires ont les mêmes droits que les com- 

• battants, soit avant, soit après la fin du conû)at, dans le 

• daru-l-harb: leur droit à la communauté du gtinîmèt ne 

• cesse que, soit par Vihraz dans le doru-l-ûla/n (s’ils n’ont 
t pas fait leur jonction à cet instaut), soit par le partage ou 

• la vente du butin dans le tiaru l-karb. Dans chacun de 

• ces trois cas, les auxiliaires n'ont aucun droit, parce que 

• déjà la propriété est acquise aux ganimin, circonstance 

• qui met lin à l’acquisition du droit de communauté. 

3* « Lorsque le partage ou la vente du butin a eu lieu 
«dans le dura-/-àarè, les auxiliaires n'ont droit à rien, s’ils 

• ne se présentent qu'aprés, parce que leur droit à la cora- 

• munauté ne peut avoir lieu qu'outant que les g‘animin 

• n’ont pas encore de droit acquis (à la propriété); et, 

• après le partage ou la vente, ce droit se trouve acquis, 
«comme après riAni; dans le daru'l-Ulam.t’^Sièri qèhir, 
page 389 . 

501. Les mudjahid qui, appartenant à l'une des 
deux catégories, n'auraient pu se trouver présents 
au combat qu'aurait eu à soutenir le corps de troupes 
dont ils faisaient partie, auraient également droit au 
butin résullat de ce combat, si leur absence était 
duc à un empêchement légitime. 

502. Ainsi, les malades qui n'ont pu prendre 
part au combat; les soldats qui, entrés avec l'armée 
dans le darn-l-harb, ont été faits prisonniers, n’en ont 
pas moins «Iroit aux butins faits en leur absence. 
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pûurx'U- (piila puissent rejoindre l'armée avant soît 
j'accoinplis&eitiont de riArax, soil.le partage, ou la 
vente du butin dans le dara-l-harh. 

TnniSjiHB CATÉGOniB, 

50 3> La troisième catégorie est dite dle.< mar- 
çhandu. Voir 5a, 

Elle se forme de ceux qui, fjuei qu'ait été l'iiiS' 
tant de leur entrée dans le daru-t-harb et de leur 
réunion à l’armée, s y trouvent dans d'autres condi¬ 
tions que les deux premières catégories î étrangers 
è Tarmèe, parce qifiU n'en font partie, comme attri- 
Ikires, nî directement, ni indirectement, aucun 
d'eux n’est pour elle madjahîdi mais une partie, du 
moins, peut le devenir et acquérir, à ce tîti‘e, des 
droits au butin,=T. g d, 

T. ÿ d, i* * Le» marchatrds fjuî ne combatteul pw n'onl 

■ pns droit âii huliiiL car, ce qui y donne droit, c'est i'in- 
* tention de coiuliattre, à finsUnt du l'on francbïl la fran- 

■ tîÈre. Or, celle intention ne se trouve pas daiw les mar^ 

■ chnndîî s’ils se Irouvcnt présents au conibal, ceil pour 

■ le commerce, et non pour la gloire de 1 islaimisme; mais, 
«s'ils ont combattu, ils ont droit à une part. Leur partie 
fl cipetion au combat prouve en elTet leur inteulion ; te 
fl E;OEameTce ne vient qu’après, et oc peut uuire i fîn- 
fl tentîon. 

P* «De ce qui précède on peut tirer cette induction, 
«que la femme et l'esclave, qui sont dam le duru-l-AarÉ 
«pour servir, l'une son mari, l'autre son maître, et qui 
fl ne combattent pas, u'ont droit à rien, ni l'une, ni ) autre, 

5’ I Le principe est que celui qui est entré arec î'in- 
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• tendon de combattre a droit à une part, qu'il oit coin- 

• battu ou non (pourvu qu’il oit luanifcaté ccUc intendon 

• et qu’il ait eu des excuses légitimes pour ne pas com- 

• battre); et que celui qui est entré dans une autre inlen- 

• don n’a droit à rien, è moins que déji il n’ait combattu; 

• il est alors compté parmi les mudjaÛd. 

à* «Celui qui est entré pour combattre, et qui ne l’a 

• pas fait, par suite de maladie, ou de tout autre empé- 

• clicmeut, a droit à une part de cavalier, s'il est cavalier. 

• de liuitassin, s’il est fantassin. 

• 11 en est de même de celui qui, entré comme combat* 

• Unt, a été fait prisonnier, pourvu qu'il oit été délivré 

• avant Vihraz (et se soit réuni à l’armée). 

5* «Il ny a aucun droit pour celui qui serait mort 

• avaiitriAnu, parcequelcdroitd’héréditénepeuts'cxercvr 

• que sur un bien propriété du défunt, propriété qui ne 

• lui est {>as acquise sur le g’anintèt (avant l’iJbtiz). •:=Sun 

indi~zadè, partage du hutin. 

On peut distribuer la catégorie des marchands en 
plusieurs classes : 

504. classe. Les corj>s de troupes envoyés vers 
un |jays et contre un peuple auti'e que celui que 
l’armée combat, mais cjui, s’étant rencontrés passii- 
gércment avec elle et se rendant à leur destinadon, 
ou par toute autre circonstance, ne pourront lui être 
qu’étrangers. 

Ne faisant point partie des niudjakid de cette ar¬ 
mée, leur seule présence ne peut leur donner droit 
au butin qui sera fait; il faudra, de leur part, pour 
l’acquérir, une participation active au combat. = 
Voir T./s, a*, parties a et 3; en outre, T.fz, i*. 
3*. et 
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505. 2“ classe. Ceux qui sont attirés à l’armée : 
I* Dans des \mes de commerce, teb que les mar¬ 
chands musulmans ou rola. ou mènic harbi (c’est de 
ces marchands que la troisième catégorie a reçu son 
nom). = T. (JC, i*; 

a* Par l’espoir d’un salaire, tels que les ouvriers, 
domestiques, et, en général, toutes persoiin«*s sala¬ 
riées. = T. g e. 

T. g e. • L’homme qui s'est loué (X)ur un salaire à un 

■ combattant n’a droit à aucune part du butin, parce qu’il 
« a reçu le prix de son entrée dans le daraA-harb. Le prin- 
«cipc fondamental de cette exclusion est la réponse que 
« lit le Prophète à un homme qui s’était voué pour trois 

• dinar à Abdu-r^rahman-bèn'’Arif : «Ces dinar sont la part 

• dans ce monde et dans tauln. • z= Aqèrmè raconte que le 
« Prophète prit avec lui, dans une expédition, un mcrcc- 

• nairc et ne lui donna aucune part du butin. 

• Ibnu^'Abbas accorde, a-t-on dit, une part à l’homme 

• salarié: mais l’explication de cette tradition est que, ai 

• l'iiomme qui s’est loué pour un salaire, quitte son travail 

■ pour combattre, il perd tout droit au salaire et a droit à 

• une part du g'aninùt; sinon, il a droit à son salaire et 

• pas è une part; sa position dans l’armée est celle du 

• marchand, qui a droit k une part. s'il combat, et n'a 

• droit k rien, s’il ne combot pas. • = 5irri qèhir, p. 383. 

3* Par des devoirs étrangers au djihad, tel que le 
service des femmes et des esclaves, les unes auprès 
de leurs maris, les autres auprès de leurs maîtres; 

Ces marchands, ouvriers, femmes, esclaves et 
autres semblables, sont assimilés è la première classe. 
pour l’acquisition du droit au butin, qu’ils ii'ob- 
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tiennent qu’après avoir combattu. =T. g f: voir en 
outre T. g a" partie. 

T-<;/• ■ Si les marchands musulmam. ou raia, qui $e 
« Ut>uvent dans lo camp s’empressent de combattre avec 
< les mudjahid, ce n’est que de cct instant que leur position 

• dans l’armée est fixée, parce que. avant le combat, ils 

• n’étaient que marchands, et non mudjahid. Cest à leur 

• participation au combat qu’ils doivent cette nouvelle po- 

• sitlon ; ib ont droit, s’ils sont musulmans. à la part en- 
■ tière du cavalier ou du fantassin; et, s’ils sont rata, il 

• leur est accordé une rétribution proportionnée à leur 

• qualité de cavaliers ou de fantassins. ■ =; Siéri qèbîr, 
page 285. 

506. Équivaut, pour cette classe de marchands, 
à la participation au combat, le butin qu’ils feraient 
et apporteraient au camp musulman, parce que le 
g'animèt, supposé acquis par la force, suppose à la 
fois un combat. = Voir fs, i*. 

507. Les gens loués pour un salaire journalier 
ne peuvent guère faire partie des madjahid, à moins 
({u’ils ne soient libres de renoncer aux engagements 
qu’ils auraient pris. 

Dans tous ces cas, ils ne peuvent acquérir de 
droit au ganimèt, même après avoir combattu, 
qu en renonçant à la journée è laquelle ils auraient 
eu droit. = Voir T. g e. 

508. Les femmes seront peu souvent dans le cas 
de combattre, et par conséquent davoir acquis, 
par ce genre de service, un droit quelconque au 
butin. 
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Encore mom$ pourroul-eHes compter dans l’ar¬ 
mée comme mjidjuhidot. =■ 

T* J 1* ‘Sdûiï nous (lianèûlcsj , Ü uy r pes (dans 
fl le J'lïnl^ntc^) do pari pear les fcmmM j lo cnTants, ïos 
1 enclaves ou los nnfu^ Ù n^y en a que pour les madjahid 

• lïimulioans, libres ni qtrilsï aicnl combaLLu ou non. 

fl Après les mudjahid, parmi ceut que noui vunons 
I de cUer, feuinies qui sereal tenues pour panser les 
t blessas cl poiirv'Dtr à leurs besoins en préparant leur» 

■ alimcntsi, ont droîi (non à une partt iiuus) à une réenni- 
< pense t ainsi que tous antres qui auront conibalin. 

V. S* flMais, les jurisconsnlles de U Syrie occordeni 
tune part aUK femmes i» aux. enfiinlsel aui esclaves. 

I D'apiès CÉrtle disjîdcnce, l/iifea/améd [auteur du Sien 
«fè&irr) à dit : iSi le chef de l'armée leur donne (aui^ 

• femmes^ enfants et esclaves ayant combattu] la part ac- 

■ cordée aui autres musulmans^ eette décision doit rece- 
«Toir son oiécnlioUt tellement que, s'il en était nppoïé i 
t un autre chef pensnnt autrenacnlt cct autre doit y sous- 
flcnret cl que la décision contraire qu'il rendrait seroît 
«nuUe^ parce que colle du premier portail sur une ques- 
fl [ion controversée, et, par consètpicncc, soumise à l'i'fl?/- 

■ n'ihad; et, dans pareil cas, Yldjma exige rexèculion de la 

■ décision rendue cl en interdit l'aniiulaboti- »— iStcri* (fs- 

6/r, p. uS3. 

509. Seront dans la même positton, îes esclaves 
Amn, voir art, a6 ^ parce tpu'ils ne peuvent combattrft 
sans la permission de leur maitrË; l’armée ne pour¬ 
rait donc compter sur eux comme madjahid 

Dans tous les cas, ta faible rétribution qui leur 
serait attribuée ne leur appartiendrait pas, elle re- 
vieodrail à leur maître. T- lÿ h. 
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r. g h, «Si un «ssclavc est entré dans le iiaru~l-harh avec 

• son maître, et avec son autorisation, dans l'intention de 

• combattre en qualité de cavalier, et que les musulmans 

• aient fait quelque butin, qu'ensuitc son maître l'ait af- 

• franchi et lui ait donné le cheval sur lequel il a combattu, 
. • qu'enfin un nouveau butin ait été fait; 

• Dans cet état de choses, la rétribution due k l'esclave 

• sur le butin fait avant son aiTranchissement, est remise 

• à son maitre, rétribution qui, quoiqu’elle puisse être, en 

• sa qualité de cavalier, supérieure h la part du fantassin . 

• ne peut cependant égaler la part du cavalier; car la ré- 

• tribution de l'esclave (musulman) est égale à celle du 

• raid, et celle du raîu doit être inférieure k la part du ca- 

• valicr. ■ = Sièrt (fèbir, p. 186 . 

V. 510. Suivant Lboa~Han^, l'esclave a droit à 
une part entière, s’il a cçmbattu avec l'autorisation 
de son maître. = Voir T. 5 , a* partie. 

0 11. Il en serait de inêinc des harbî prisonniers 
de l'armée et faisant partie du ganînièl; le butin 
qu’ils feraient appartiendrait ;i la communauté mu¬ 
sulmane. parce qu’ils ne sont, en effet, que des es¬ 
claves kinn, qui n’ont encore d’autre maitre que la 
communauté musulmane, puisque le butin est en¬ 
core indivis. 

V. 512. Dans la doctrine de l’auteur du Sièri (jè- 
bir, au contraire, comme le magàièb n’est pas es¬ 
clave Ai/iw, et qu’il est, à ce titre, autorisé par son 
maître à s’amasser un pécule devant sen ir à sa ran¬ 
çon , il ne peut être empêché par ce maître de com¬ 
battre, et la rétribution levée sur le g’aninièl pour 
récompense de sa |>articipation au combat, est la 
propriété de ce mmfàtèb , et non celle du maître. 
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V. 513. S’il est entré avec l’armée et a été ins¬ 
crit sur les rôles, il est madjahid, à partir de son 
entrée dans le dara-l-harb, comme le sont les autres 
membres de l'année, voir art. 489 , 690 , 691 . 

V, 514. Si, entré après elle, il ne s’y est réuni 
((ue dans le dara-l-harb, et sans avoir annoncé son 
intention de combattre, il est assimilé aux personnes 
de la deuxième classe, troisième catégorie; il devient 
madjahid, comme elles, c’est-à-dire à la suite du 
combat auquel il aura pris part, parce que le fait 
de sa participation est la preuve de son intention. 

y. 515. Si, au contraire, il a manifesté son in¬ 
tention dès son arrivée, il est madjahid, à partir de 
sa réunion à l’armée, comme le sont les personnes 
de la troisième classe, même catégorie, ainsi qu’on 
va le voir. = Sièri qèbir, p. a 86 et suivantes. 

510. Dans la doctrine d’É 6 ou-//afii/é, le matfatèb 
est, au contraire, traité comme l’esclave kinn. = 
Mèdjmœa, p. a i a. 

517. 3* classe. Ceux (pii, en se réunissant à l’ar¬ 
mée par une cause quelconque, auront manifesté, 
à leur arrivée, leur intention de combattre, seront 
madjahid à partir de cet instant. 

Tels seront généralement : 

I* Les harbi transfuges convertis à rislamisme. 
= Voir T./d, a". 

a* Les musulmans apostats tnuisfuges chez les 
harbi, et, depius, rentrés dans le sein de l’islamisnie. 

= T. J 
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T. gi. 1* • L’apoclat qui, après avoir passe à reniiemi, 
« retounierait à l’islamisme, clxejoindrait, dans lo dcn l 
^harh, l'année musulmane, serait en tout assimilé, soit 

• au musulman prisonnier des harhi, soit surtout au karhl 
€ converti à l'islamisme. • = Sièri qèhir, p. a85. 

a* «Si cet apostat ( faisant partie de l'armée) est passé 

• chez les inüdèles après la prise du butiu, et qu'ensuitc. 
«retourné k l'islamisme, il soit rentré dans l'armée avant 
« ou après Yihraz , il est mis au rang des harli de naissance : 
«or un harki de naissance qui, devenu musulman, sejoin- 
«draità l'armée avant ou après ïihruz, ne pourrait avoir 

• aucun droit de communauté aux divers butins, à moins 

• qu’apres sa réunion à l'armée, les musulmans n'eussent 
« eu un combat à soutenir. De même cet apostat n’aurait 
«droit à aucun des butins (antérieurs à sa rentrée dans 
«l'armée musulmane, quoiqu’il eût été présent h la prise 
« de ces butins). = Comment en serait-il autrement, quand 
« ses biens deviendraient le fef des musulmans, s’ils lom- 

• baient en leur pouvoir (pendant son état d'apostasie, 
« dans le tiaru-l-harb) ? 

3* « Si cet apostat s’emparait d'une partie du butin de 
« l’armée (musulmane), et qu’il le fît ikraz dans le daru- 
« l-harb ; qu’ensuite il retournât à l’islamisme, il en aurait 
« la propriété ; on voit par ces exemples qu’il est assimilé 

• aux harki de naissance. (Voy. art. 537.) 

4* « S’il passait à l’ennemi après que le butin (fait par 
« lc.« musulmans ) aurait été fait ihraz dans le dara l-ùlam , 
« ou qu’il aurait été partagé ou vendu dans le daruA-harh. 
« la part à laquelle il aurait eu droit fait partie de sa suc- 
« cession, et passe à ses héritiers, parce qu’ayant un droit 
« acquis à cette part, elle est jointe à scs autres biens; par 
« son apMlosic et sa désertion, il est mort civilement. • = 
.Sien qèhir, p. a88. 

3* Les musuiiiuins ou rata, priso nni ers écliappés 
a la captivité, militaires ou non, niaLs, dans tous 
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les c^$, éti'nnget^ à Tarmec actuelle = Voir T. 

/ J. 

Lwi muKu] man j du qui, raient partie de ï'arntée., auraient 

é|i6 Tail» pHïoanierSr et eUAUile d^ivriii> peuvent le trouver dAni 
trois povlionj diiréfüfltUr 

Ils retrouvent ou i» relrouvoni pas don» le dom^^Aa^é■ letir 
armée ï 

i" ^'tls la relruuwul et qu'IU rénaisMut, ils rentrent né- 
ceouîreuseiit dass ia uatégohe 1 laqueMu Us appartetuiicat et dans 
les TnêmM droiti que possèdent leurs co-ntpagnons cTnnueaï leur 
cnpiivité est eeasée n'avoir pas exûié. 

Ils ont donc droit aui buLns faits avaut^ pendant et après leur 
captivilé^ 

Aviuü; par droit do coopération a la prise ^ droit qu’ils ne peu¬ 
vent perdre que par leur jftort KTÎvèe pendant le séjour de Tirmée 
dans le daru-i'^orAj^ et avant Ift portage uu la venlc dû ces butins^ 
perte qui leur serait rommuiiiQ otcc tout fNUc^'nAid dont la nxvrt ar¬ 
riverait dans les mènics circonaUiices,‘^Voir T, j Jp. b\ 

Fendant : par droit de coopération h Ti^mî après leur jonction, 
droit du i leur seule présence dons l'^Armée^ à le siùtc de ]eur capti¬ 
vité « et avant quo cea bulles ne furent derouui la propriété de 
rarmén» 

dprij ; par droit dû coupéraUen A la fois^ «it à la prisc^ soit A 
ribnae, soit i l'uno et l'aiilre- 

Cduime ils apparticnneEil, dans tous cca l une des deus 

premières catégaries A lîtrc dû nunif'uèid^ nous n avort;: pas i les 
faire figurer dans la troisième i A laquelle ils n'oppartenaient pas- 

a* Si» nprés leur captivité» Ms ne riËlTnuviînl plttsîeur armée, et 
ip'ellû Soit rentrcû dans lc Juru-f-itioaij OU que» la retrouvant» Ms 
oe se rtuülaaont pas à cllen ils n'ont auquu droit aur le butin fait 
postérleurcroGiit ï leur prise j^jar renuenri^ uiais alors ils penvent 
se joindre 4 un auirc corps de tniupcj^; et, commo ils lui »nt écran" 
gers, ils ne sont auprès de lui que des mojTAdndi^ qui deviendront 
des mui^'nAid par leur scalc Jonction i ce cDTps, s’ils se sonl pré¬ 
sentés 1 lui comme ayant l'intenCicin de cumbatEre» mais qui no de¬ 
viendront qu'aprés avoir prouvé celte InleilUon par une 

{lATticIpation active an combat» il jusque lé il* s« sont tus sur leur 
iatentioR» 
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6 “ A cetlc liste, on pourrait ajouter les raia trans¬ 
fuges chez les AarW, morts civilement ou non, mais 

Dana cette posiüou, ili «ppartienoeot à U troiûème catégorie, 
parce qa'U» aotil étranger!à ianuée actuelle. 

3* Enfin, ils ont pu, en se Toyant désormais libres, vouloir ren¬ 
trer dans le iiant-l-ulam:tl, s’ils ont, avant leur rentrée, fait quelque 
butin, sans aucune espèce de coopération quelconque, soit à sa prise, 
soit à son iknu, ils en ont la propriété exdusive. 

L'armée, dont iis faisaient partie, ne peut rien en réclamer. 
Comme cox-mémes ne peuvent rien réclamer des butins lâita par 
rarmee, hors leur part de communauté aux butins faits avant leur 
captivité, parce que, d'aucune part, il n’y a eu roopératiou réci¬ 
proque, ni à la prise, ni i ri&nu de leurs autres butins respectifs. 

Ici, ils nappartiennent à aucune catégorie; nous avons donc dû 
les excepter des militaires faisant partie de l'amiéo actuelle. 

Ces principes sc truuveut confirmés par les textes T. ÿ d, 4*; 
f- 5 ** Partie; T.f s, 4* et 5*; et par le texte suiiant : 

r. JJ. «L'a cavaLcr, doat le cbeval a été tué après son eolréc avec 
•rannéc dam le pays enneou, a Ini-inéiBe été fût prisoBaiee avant la 

• prùr d’aanui 4alM; il parvient à s’éclapper des nuins des ^orbi, et 4 

• rrjotiidrr l’année avant sa rentrée dam le darÊ-UÎMlam ; 

• Il a droit a U |>art des cavaliers, parce qn'en pesant la Ooatiére 

• avec les aotms mnsniniaiu, 3 a acqnîs 1rs méaes droits qn’en an 

• botin qtu a ferait; rset que, para parikipatioa à TiAnu dn botio 

• (lait par famée en'son abanen), a séparation de farOMC, qui n’a été 

• qu’un aeddeot passager, est réputée n'avoir pa eu Heu. 

a* sMais, si. an année éUnt déjà sortie dndam-t-barb, 3 s’al rémûâ 

• une autre armée qui attrait remplacé U première, 3 an, 3 est vrai, 

• compris dam la communauté dn butin l^t depuis a rénuioo à cetlc 

• oonvrlle armée, nuis nou 4 U coaunnnauté de celui qiù aurait été fait 

• anpanvanl. parce qa’U ne s’eat pas trouve avec les aidais de cette 

• detuicaearmée. lorH]oc, par lenr entrée dans le dani^-W. Usa 

• sont assuré des droiu an bntin qui anil fait j le départ de la prcnûere 

• armée ayant, dautre part, anéanti les droits qu'3 aurait ent ava die, 
*il oc loi reste que les droits nouvellement acquis an butin fait depuis 
•** jonction ava la deuuvme armée, et c’est fépoqa de cette jondion 

• qnj doil détemuner si ces droits sont ceux du cavalier ou du fantamin t 

• {«our a préanler coam cavaba, 3 Crndra que le cbeval qaS montera 
•ail été arbeté par tni ans borét, on qn’3 loi ail été donné par eux, 

• para que a rbcval est alors son bien véritable i mais, s*3 le leur a pris 
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réunis au camp musulman pour rentrer dans leur 
première condition de rma soumis au q'aradj 

cds lôroe et malgré eus, 3 or peut être qoe fimUuin. et loo cberal eat 

• le fif de* musulman* ((ormant rarmée), parce qu'il fa lait thm aous 

• le Wa /a de Farmée, qui a, sur ce cbêval, un droit de communauté 
■avec lui. 

■ Cet bomme est daas U poaltlou do kaiii nouveau coaverti, ou du 
mwutrrkand nuult*osèa dam le daru4-kar6, qui se réunit à Farmée ; fl ne 

• peut avoir de droit au butin Cût avant sa réunioo à l'année, qu'a la 
«nutc d'un combat où il aurait coaibiitu pour sauver ce Kntin »•— 
qéécr, p. aS&. 

^ On sert peut-être aurjiris de voir de» ruta ou de» apostaU, 
transfugea, condamné» à la mort civile, et dont le» bien» sont passés 
à leur» héritiers, venir, avec toute sécurité et sûreté, dans le camp 
musulman. sans autre Foniulité préalable que Faveu de leur faute 
cl le retour, des uns â leur religion, et des autres à leur ancienne 
condition de raii, et être admis, comme font autre, dan* le par- 
Uge du butin, à U prise duquel il suffit qu’ils aient coopéré acti- 
vement. 

Un coort esposé de la législation qui tes concerne, sous ce rap¬ 
port, eti donnera Feiplication. 

Le» successions s'ouvrent par la mort naturelle ou par la mort 
civile. 

La mort civile est spécialement encourue par l'apostasie des mu¬ 
sulmans et par la désertion des rafa en pays karhi, etc. 

Le délit qui la fait encourir ne suffit toutefois pas pnnr que le» 
effets en aient lieu, et par conséquent pour que l'ouverture de la 
succession coure de I instant même où le crime a été commis î il 
faut que le» tribunaui aient prononcé la mort civile. 

C est de cet instant seul que la sucrcssion est ouverte. 

L intervenlion du hittu-l-malô»o% le» biens du mort civilement, 
à la suite de la sentence, ne peut être, de sa part, nne prise de pos¬ 
session, parce que le» confiscations n’eiisteot pas dans la loi mu¬ 
sai mono. 

Cette intervention est doncessentieilrroent conservatrice, et dans 
rintérét, Unt de» ayants droit, tels que créanciers, légataires, héri¬ 
tiers naturels, etc., que du mort civilement lui-méme. 

En effet, l’apostat, s'il retourne k sa religion; 
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518. Ceux des deuxième et troisième classes qui 
ont mérité, les uns par la manifestation de leur in¬ 
tention de combattre, et les autres par le fait de 
leur participation active et réelle au combat, d’ètrc 
inscrits au nombre des mudjahid, ont, à compter du 
moment de leur inscription, sauf l’exception objet 
de l'article 5ao ci-après, la même position que 
l'inscription des membres de l'armée leur a assurée 
dès l'instant de leur entrée dans le daru-l-harb, 
art. 690 , /igi. = Voir T.j/. 

519. Il paraît devoir s’ensuivre que leur seule 
présence au combat devrait sulTire pour leur donner 
droit au butin acquis dans le combat où ils auraient 
assisté, ainsi qu'à tous les butins qui seraient faits, 
art. a3i, a3a, a33, a3à. 

Mais aucuns de ceux qui appartiennent à la troi- 

Le raid déserteur, »it revient en pays mosolman, et qu'il re¬ 
prenne M condition première de sujet de ia puissance musulmane. 

Rentrent, Tun et l'autre, dans tous leurs biens et droits. 

Le M<(a-t-mai^s'il en est encore détenteur, dmt les leur remettre 
intégralement,'quand, après leur réhabilitation, ils se présentent 
devant lui pour les réclamer. 

Mais, si le kiîta-lmal s'en est dessaisi, et qu'ils aient été distribués 
entre les légataircs^et héritiers naturels, chacun (feus est devenu, 
il est vrai, propriétaire réel de la part qui leur est échue; il en dis¬ 
pose à son gré, la vend, la donne, la dissipe même, sans en être 
responsable; mais la propriété, quoicpie réellement acquise, ne l'est 
pas dcGnitivement 

Il en est de même da'^I/u-I-auI, si, A défaut d'ayant droit, la 
succession lui a été acquise en |)artie ou en totalité. 

A finstant où le réhabilité se présente devant les détenteurs de 
scs biens, ils doivent lui remettre tous cens (pii se trouvent encore 
eiister; — ma'is ils ne sont tenus A aucune indemnité pour cent 
qui ne se tr(mver«ient plus entre leurs mains. 
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sièine catégorie n’ont encore acquis, comme les 
auxiliaires, 696 , 697 et ^ 98 , le droit de commu¬ 
nauté aux butins faits antérieurement au combat au¬ 
quel ils auraient pris part. = Voir T. f z, i*. 

520. Pour acquérir ce dioit, il faudra que fat- 
taque de l’ennemi leur ait fourni l’occasion, dont ils 
auront profité, de défendre ces butins et de con¬ 
tribuer à leur conserx’ation. = Voir T.f s, 3*. 

521. Les rata, considérés comme individus, peu¬ 
vent, ainsi qu’on fa \ti, faire partie de l’année des 
auxiliaires et de chacune des classes de la troisième 
catégorie ; mais jusque-là leur position est toujours 
inferieure à celle des musulmans, telle est la règle 
générale. =r Voir T. g i ci-après. 

S 5. Droitt divers des eomkattamtt autres que les musulmans. 

522. Formant, au contraire, un corps de troupes 
èkli-mènè’a, les rma sont, en tout point, assimilés 
aux musulmans, pour le droit à la communauté du 
butin : 

Leur butin est c’AMMÈt; il est, à ce titre, sujet 
au prélèvement du cinquième; « 

Leur part, soit comme cavaliers, soit comme fan¬ 
tassins, est égale à celle des cavaliers et fantassins 
musulmans, et est prise sur l’ensemble des deux g*a~ 
nimèt réunis. z=T.gh, h*. 

T. g,k. |••S’Use trouve, dans l'armée musulmane, une 

• troupe de harhi-mastemèn ( sans tnènè'a), quelle doit être 

• la r^e? 

=: • Il faut distinguer : 
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1 * ■ S'ils y sont venus avec l'automation de l'i/nain, U» 

• sont assimilés aut ra/u;et, s'ils ont combattu avec l'armée 
« musulmane, ils peuvent être admis, comme les raîa,au 
tni^ ci À une l^Tc rccompcnae. 

■ S’ils y sont sans permission, il ne leur est rien donné; 

• la dépouille du valnai et autre nèjl qu'ils auront pris, 

• (oui est exclusivenieul donné aux musulnuins, parce que 

■ pareil droit faisant partie des avantages réservés par la 

• loi aux habitants du dam l-ulani, ne peut être accordé à 

■ ceux qui y sont étrangers, 

• A moins que l'iniiim n'ait réclamé leur concours; car 

• alors ils seraient censés appartenir au daru’l.islam. = Il 

■ en est de ce cas, comme de celui où un harbi-musiè'- 

• mra aurait trouvé dans le dara-i-islan une mine de mé- 

• taux ou antres minéraux ; s'il l'exploite sans permission, 

• tout lui est enlevé; s'il y est autorisé, il est assimilé au 

■ raia : le cinquième est prélevé sur le métal qu'il en ex* 

• trait, et les quatre cinquièmes lui sont abandonnés. 

■ La totalité de tout autre minéral lui appartient sans 
«prélèvement, comme il appartiendrait aux raia. Voir 

• b subdivision des mines et trésors. 

a* «Si, après l'entrée des musulmans dans le darul- 

■ harh, une troupe de harhimustemèn étrangers au peuple 
« ennemi est entrée à b suite de l'armée: que, étant èkU- 

• mènè’a, elle ait fait dans ce pays du butin, ainsi qu'en 

• auraient fait, de leur cété, les musulmans; et que les uns 
« et les autles l'aient rapporté dans le dam-lislam, le cin- 

• quiéme en est prélevé sur le g'animèt des musulmans, et 

■ les quatre cinquièmes restants sont partagés entre eux, 

■ d'apres les lois du partage; 

■ Quant au butin bit par les mastemèn, la totalité leur 
« en est remise sans prélèvement, parce q*ue la loi qui or- 

■ donne le prélèvement, le borne au butin fait pour b 

• plus belle des causes, la propagation de l'islamisme; et 

• le butin fait par les mastè'mèn est loin d’avoir été fait dans 

• cette intention.—'Le^'ani/nèt fait par les musulmans est 
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« sËul faH tlana cA bitt; ^ ïë butin est le seul but deü 
« karhi 

5* « La quesiiôn du i*^ est tout autre; les niujfé'néit 
K combalUiient sous le drapeau mu^ulmïtn; leur inèiù;*^ 

■ était ce dmpeAu; lêiir butin i été fait joiis ce rnirtea; 

■ Quant au concours ■quil* ont pTètd. il est oomme celui 

■ des anioiniix dressés i la cbasïo. Le cinquièmo doit tlonr 

■ être prélevé sur tout ce butin, et le reste livré auï mu- 
«suliuans, si tes hurèi ont (;oniba:tLo £>0119 aptorisnüou; 

■ s'ils étaient autorisés, il ne leur en est donué i^u'une 
9 Taiblc partie. 

■ 4^ Dûos la question n* a, au coniimtre. supposons, 

■ au lieu de hitrbi masiè'mènr des ruïa formant une troupe 
AehU^mèneti : le butin fnil par los inusulnians et par le* 

■ mai est tout réuni dans uno leulo masse; et, ajprèa pré- 

■ lèremeaf, les E|üatro cinquièmes restants sont partagés 
I entre les deul troupra. 

a On procède, dans cpllé question , aulpemont pour les 

■ nant que l'on n'a fait pour les ntrüfé'fflén, parce que, si les 

■ mju ont combattu ieit c*éi&il pour éloigner l'ciiiiiemî du 
- dtfru-MiJnjn qu'ils Jiabkent, =;= Si Us ruïu étaient battus 

■ dans le Jtu-tt4-harhf ne serail-îl pas de noire devoir de 
« venir à leur Eeccurs, si noua le pouvions; coà quoi nous 
• 00 sommes pas obligés envers les liarhi mmiemèn qwi en- 

■ tabiraicnl le pa^-ï d'un autre peuple harùi * — Sîèn qibir, 
p. sSi, 

523, Si les harbi-masîè'mLn^ ëtranget^ ou peuple 
cjiie combattent les iiiuâulnians, forment un rarps 
de troupes, èhti-pivnè a , et ccinibnllent sous leur 
propre drapeau, ils ne peuvent Ctre rongés dam au¬ 
cune eatégone, parce que leur btitin nV^Uint|>as fait 
dans la vue de la propugatîoti de l'isJuîiiisine, ne 
peut être ni [inr consêtpjtent soninîs au 

prélÈvemenl du cirifjniéme, := T. 3’. 
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524. Reiitrts avec ifii monté'mèn dans le daru-l- 
isfarrt*lcs musulmans leur remcUent h totalité du 
butin qiuls ont faît et se parUigent entre eux sépa¬ 
rément leiir propre c'jjviwat, = T. jj, 

52 5 ► Les » sans ni.éaé''a. mais autorisés 

^ coiiibattre« sont assimilés aux rata sans nién^^a. 

= T» g uV ü* et T. ÿ iV, 6^ 

52(k ]a^$ mustè'mèn, sans ménÈ'a nî autorisation, 
nont droit à rieii^ lors meme qu’ils ont combattu. 
= T. J J, j', 3“, part, a, et T g lii:> 5". 

Us napprliennenl donc i aucune catégorie. 
L'iîîEnm hii-méme ne pourrait, après le combat, 
rien changer à celte loi, parce rpie les vainqueurs 
ont alors acquis au butin des droils. de possession 
quils n'avaient pas auparavant, = T, ç ^ 5*’. 

527* Les l'emmes venues an camp pour donner 
leurs soins aux malades et aux blessés, ont droit au 
quoiqu'elles n'iiiçnt pris aucune part aux 
combats* = Voir T ÿ 4, a'. = T. j L i'. 

T. ÿ L i*. ■ Od n’iccorde pas de part entière à iVsclare, 
»B riiupubér<!> Q lû fenime ou au nffïa; mnîs, pour en- 

< coumger l’eschvequl a eombatlu, U femme quin pâusé 

le m^"ci qui a sarvi de guide ou qui i pr^uré 
«da'ï juToraiattom sur les fiarhit iVutcun donne. 0 titre 
*d eucouragcniciit à chacun d'eux, tme petite gratiHcn* 

< tion prise sur les quatre £in[|iiièTni?y et prnportiQinif'e è 
« leur'condilian. 

a* '«Ü 1 esclavfr combattu avec rnutorlsALion de 

• jMjn maître* il auriaitune part entière* 

*V »]| eu est de même pourrim|mbère:qui aurait coni' 

* battu, eLant o.'ises h'trt pour le faite, S'uni être copuudarjit 


LÉGlStATEOiV ÜÜNSITE. 

■ l^Ilcure rangé au iioiubre ilta ^au^a^i 1 : c'est méuia alor.!» 

■ une obligaLion pour juL 

4 * 4 Lo rdïu qui n'a une pa^ euUère pûur avoir 
«corubuUUt peut robtciiit a raison des services qu'il au- 
t rait rendus eu procurant des renseignements. 

• 11 V a ici une observatioii & faire ; Tauleur ïi^auralt pas 
«dû rosLreiiidre au\ ram k récoispon^e occortléo pour 

■ reuseigncinenla fuuruîi; celle réconipçnie cal êgolemei^t 

• due n l'escinve cl n iQule autre penonoe qui rendrait lea 

■ mêmes services; et même le sataîre n’a, üaits ce cas. 
i d'autre bomc que celle qui résulte do Timporlance des 

■ renseignémoiils- “ dfcïÿ^nut'. a 12. 

5 ' i UC peut rieu accorder au htirbi miLftà'irjtn 

i-quit sans sa permission, aurait marché avec les musuL' 

• inaus coiitio Icî infidèles; ce hai-bi n'ftitrait aucun droit 

• sur le bulin qu'il aurait contribué à faire. 

6 * « Au contraire, si le Auriji mujtè'mtfK avait obtenu la 

• permksien de combattre avec les musuimans* il aurait, 

■ comme ka rum. droit a une légère partie du ÿ'fuu'mêt, 

• après le prélèvement du cinquième-» = Aitn flcAir, 
p. 339. 

528 , Ont également un droit indéterminé nu 3^0- 
ïiimèf, les personnes ayant tendu à l'armée des ser¬ 
vices soit comme guides, soit par renseignements 
fournis au chef de l’arniée, =; T. 3 A , ii“, 

529 . Le musulman qui, faisant partie de 1 ar¬ 
mée, mais retenu dans le ddru-/-A(Tri pour alfaires 
publiques, serait resté après elle et aurait ensuite 
été fait prisonnier, ne perdrait aucun tle ses dixiits a 
la communauté du ^ eitiimèt. = T. 3 m. 

T. 3 in. iSi un musulman, A fitLslaiiL, voit du partage 

• ou de b vente dn butin (dans le soit de 
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• TiAnii (dans le dant Z-û/om), sa trouvait avoir été retenu 

idans le duru l-harb pour les affaires des musulmans, et 

« avait été fait prifonnier, sa part serait mise de côté et 

• gaHce pour être livrée à scs héritiers, s'il était connu 

• qu’il fût mort, ou lui être remise à lui-même, s’il reve- 

• nait vivant, parce que, Vikraz et la vente du butin ayant 

• assuré les droits qu’il y a, son droit k une part est le 

• même que celui des absents sur leurs anciens biens. »= 

Sièrt qèbir, p. 389 . 

S C. NaOuf da droit aeijuu par la prùe. 

MO. iNous avons exposé quels sont ceux qui ac¬ 
quièrent un droit au ganùnèi par la prise, par la 
coopération, ou même par leur seule présence à la 
prise; nous avons fait connaître les conditions aux* 
quelles est acquis ce droit, mais nous navons rien 
dit sur sa nature. 

En principe, il devrait être un droit de propriété 
acquis par le seul fait de l’occupation, art. 43 et 44. 

531. y. Aussi Chafi'i veut-il que le g'animèt soit 
la propriété du vainqueur, aussitôt après la défaite 
de 1 ennemi, que ce g*animèt ait été fait dans le darn- 
iislani ou dans le dara-l-harb.=lL, g n, y partie. 

T. ^ n, I* . Le g'animèt n’est point partagé dans le dam- 

• l harh, k moins que ce ne soit à titre de dépôt entre les 

• mains des g'animin. 

• Par ces mots a est point partagé, on doit entendre (sui- 

• vanl Eboa-Hanije) que la loi en défend expressément 

• le partage; c’est donc une chose dont il est bon de s’abs- 

• tenir. 

* i le regarde comme particulièrement défendu 
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I Chtijî'i le permet dxns le eifirud-AarA, pourvu que 
< OC ïoït «près la dé^te de l'ennemi, 

^ 3* «Le motif de celte dînerceoe est que^ cliez nous 

■ {flaoéûlcï], la propriété n'eit acquise qu^après TiAnfL: 

«dans le d!(irü.-l*iïïajTi ^ et, scion qu’eLle e-sL cicquise 

» auparavant, 

4 ' < De ccUc différence de doctrine résultenl des con- 

• séquences différentes : 

V. * A}OSÎ> selon ChaJTi, les corps auiiliaires qui font 

■ leur jonction avant l'ilirin:: (mais après la défaite } n'ont 

■ aucun droit au butin, 

* Dans notre doctrine^ au conlraircT ils y ont droit (parce 

• que la propriété n'en est pas encore Kqnîac aux j'ani" 

• otùi). 

K ■ Une outre question est décidée différemment par 

• ces dciiï. iniüei : C^/î'i permet La vente du butin dans le 

• dürtt-l-fcarfc; EÜH>U’EianirÈ ne la permet pas [sani néc«- 
vailé}, 

K «Suivant les chafi'îtes» les bénitiers du soldat morl 

• a.pFès la victoire» mais avant rürKir^ héritent de sa part 

• au butin; selon nous, ils n'en héritent pas (parce qu'il 

■ n'y avait pas encore de propriété acquise J. 

1 Celui qui prive Tarmée d'une partie du butin en est 
4 responsable dans la doctrine de il leal pas 

i dans la notre (parce que» avant I personne n en est 

■ encore Ir propriétaire)» i^Voyei ^tïîè’i pour les autres 
quesUonah= âanèEilbndé *\ 

Le teste renvofaal i Ziilïi pour la saîle des çaoséqueTicw 
résultant dn It diff^tvnc* de doctrine entre le» deur l'mam Ébou^ 
llanîri! et Clufi’i» nous creyons dcfclrcu doniier ici k tradcclianï 

tLitnit de jï^Elr'i î*V. Udc «oin coiu^qaenn; delà Joeliîne dû Oïli i 
iGil qiK t'enCmt qui prutirtidrnj t de ruoion d’un ilci j'iwiiuia bVcc Tufie 
«do pciioiidwiM ærtit , «î te te recnunatsMil I «dte Jêucime 

■ Krùl ■ou ^ EDÈn r^iîiHr de rMjfônlr 17» ~!M€n 

■ Ëbuu-LIaniEï t reaCiDl ne HrOÏt p» , perce que le péie d BTait 

• |ui le prupïHté de celte reiomeï « piw déviait pHter tVfcr (liadtt»- 
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532. Èh oii-HaniJè reconnaît , aveu ! es autres imam y 
ee droit de pi'opiiété îniniédîatp .mais Lmiquement 

il 110 a 1 j ntrü'l, It micro, l'cniul, bIüii '(|uc l'iitr n Ié 

■ DauK g^oé^alc- du Lulib)^ ilciTTidrat Mre eompfü dan» Jï- cciK 

t lu j'iuirHUB. 

4'Ô^Iua i i£ffua'ît^KdiUi lit ispqJn népoiHï : V. Ou» lui- 

* nnE GliaE'i.^ .Von. idon noiu *, 

üSi rùnaa parU^ b IfUliit, uns |c ÛlÎK fcti torid de U ânilté H- 

^oûfïbe )iar la li^i d« ^ qh iuie fin dctcrmind |ui: 1» bcwbi 

*de taraqi^K ed «il rul. tnlm noni^ 

< V. il «l valt^« MiivMit CliaCi't. parte «^dc.dît cel inwmt ; bPtopbÉte 
<n parln^ le bqtin do comkt de f'arbdrp el c«loî dw iï^ni JifojüifÀ » uir 

■ lu i ol o^be, conimâ il y a aetnmplUHniHiiil de la 

icoudilidu ibîicti r«ct|iiùIU<iu de In prapri^ijp cW-tt^rc, wcdpili^jn 
idc 11 cbcHC maboA par hüprcmicrt ovcopanti, art. ijS cl luprepri^^. 
iHjui en Cüt la cdna^t^rncc, c^L aciiuue^ codiidc cUb rett pour lo fUiîtr 
i<|dff Toii a p™, et pour le bais ( miiiaft} que Tau a £iil.i 

■ Sortis rij|iaDd 0 Di : Le riciphéle a dércDdo. la vealc do batia djüi» 

• le dflfOrJ-fcflrt f dr, iir p*rlB(çc ^iiiniLt à la Truie, cd ce que l'im et 
4l'aqlrc rcnrcnurnl Tid^d'^liaa^ '". 

4 11 V a déoiHOD padlivi; tnatn ia vecEe . d îuildclitm ji üror co«lro 

■ le ])srtàj^ 

«DaiUcun, la rrnit (qa l'a p(irld[pf ][ bopuJc Icdrdl dee IrccfA auii. 
iluiim, ccqiùul eocUaire à la loi. ■ {fin orvqjanl prir^ de loat droit 
ab Kbtïn. c» troopci peu riaient a’abiEcDÎr de prêter ^ Vatm^ le «qoooTi 
dûiil rcDVDi de* ctLttJcaLTtj iIpï! Elire pr^uoicr qu'eitr avaiil Léman 

La itpaai* nJ'pttir dt> HitiJ^ica L «ail* ^oidaa Ml «Bpla tl fio^a l mb- 
jM««ilta. — L'aafint a'ut «lupra li prapnJuF d* Or U iMi* mppna lui 

^piri^UiCr ^aS 4. il ]<« HioilGlra a'iB raïaaaj.iaHat aa rpL^iprit piiiiju. 

Li rjp^BsM ifinaiEtTB dn OiaillM rtpata lor ta fifiari p 4 appMi t nliiJ qu }Va- 

Ik» Mil U piBfTHlB dB ^ Bain.' Biii li dJlUrull* rrE»** lar eb ttl uIÎliiI 
M qualttj d'airlii* , irnJl oa prapriAi. aa pmi Tl Et? ra u qulilii rrifial d^Bl 

j'aOÜB 44t Ir 

" l* aM W Ml 4jy;qi ^ I« BpmlBia». wlaajr iras iirn. nmln OiS iBln. 
«E IpkidCBrtE , pifB! riltinEa, mld de li dibM naaln l'v^al PWP- 

BO^di rôdljlliep 4Bt dont pMFriMBtaJ' iü^rdB. 

UuaE an piilofCt il *■ ^ad d* dni mut^ni dan* bat kkieiJ : 
i" Ou l’an doniii ib nilor*, »ar la bliB aoü*;, lu part dq* i, rkirBa dof avîalaim t 
*■ O , ^aaad Ü u'ril ;|VM pouiUn it la dirliur. ib tuiaa uiu ph^aJirq [>«ar UH 
piiUi 4fi MpirlatMüEÉ, rq d* parEi j x dfqîl, m- pmidi par 

drbrnjpT-E rt ttllc ninrtr doal a^HpiîmHqi Itr* falTH, Mriqat poar In |wlj^ dl 
Ertia, i|H 11 niBpBH laqjaan Jqaljaari dâVrrMilMi Ji Bitari. Irllri que- OMliTEii. ibi-' 
mu» ansoi . pMr4i*fl4iM> , ■tr. Aua4 . iii liBu dÉ i^Apidlir l'a 

rrrqBRUlnil ■■ bpkl tiiuÿriii'd, miulxi ^aililB dranriliiE h di riBiaMia ■ «a dnh 
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pour Je ^^aiùiuèt fait diiiij} Je ffam-tis/ain. Voir 
el 

533.11 suspend, au contra ire, fïicquîsition. du droit 
de propriété au fait dans Je dara-l-harb. et 

iJ n’accorde d'abord quun droit de possession,^ 
Voir T, 3 n, 

534. L"eau et le fourrage font seuls exception à 
cetté règle. 

La propriété incomplète de ces deus choses, qui, 
dans la Joï musulmane, sont nécessairement corn- 
mtmes à tous les Jiommes, dans toutes les teiTes et 
dans tous les pays (voyea art. 453), est oblcnue par 
la simple occupation, sam que leur mise en sûreté 
dans k pays de celui cpit en 0 été le premier occu¬ 
pant soit indispensable, comme elle lest pour les 
autres choses, ainsi que nous allons le dîre.=;T. 30 . 

T. JO. - Le bois suit, comme les aurres bions, les kis 
*de iVLrtïC : le faurrage, qèïât^l l'eau ne sont pas dans le 

• même cas' pour en*, il suETit do 1 fti-î-ïèff, *1 occu- 
«patiûn ppr k inaijï» (ou possession); l'i'AraJ li-t-mèq tin 

• n'esl pas indispensable. 

*Le irofle, forge, la paille, él flulres substances pa- 

■ reîUcs, qui fonl partir îles 'tikj (substances sentant à la 

■ nourriture des bosliaui}, dcviiünncnt j'anjjîjèt; et cliaquc 

■ j'fuuVri a dfcît de los employer n stio profit; elles ne 
I sont pas emprises dans les AorAieft; aussi ceki qui s en 
«emparerait sur le terrain d^autrtii serait'il expoai^à coque 
ï lo maître de ce terrain le* revendiquât.., //nfArcAtialle 

» ■■■ o\i pl^inn 'l^«l ■ tiil liiitiItM. J* c-luniltt dp» **. coBiptiM 

I» — ■— Jk t»LLn.i qu'au ilnpit IndiPàJiH'l 1 tibi -[htI lïa !■ tiIppF- IaIiIp da 

l'jjwir, pari »« mbI't* ri t Ii ijailtl^ iln rripl* Jrmt. 
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« nom cluniiè aux planlLtitA r|ui nabsent à la ïtuface ilo h 
1 terre. sana être prtêc» par une tige. w 7 = Sien qèbir^ p* 7 **. 

“ Noua atans expoaiê aur ijueLlË Im^c meaulraaiu fondent ïe 
prïri]égc quilsxailribucût dt remptacer, au Bcaoin, 
par lepatla^eoii parla vente ei échange dans le pajs ennemi, pH' 
vtlégô dont ils e<ïcliiODL Ih înüdéles qui nt comlwttent pas, lïoninie 
enx^paur la viaielbl. 

On a vu. tkna une prcinltTe nain snr l'tAnu, que )« principe 
général étahll par Z'dü'if est qu’il ne aulïil pas de s’emparer, ûifij,, 

d'une chose, pour a’en osanrer la propriété, du mémo la simplD 
jiüMe»ionî ijut rùnin auppoM deux ûctej ; la pria* ei le Uïnapoit 
{rlirilo elle juA/J de laehoaD üanj un eudroit^ielcDnque, où elle 
»it préaamée être en sûreté 1 pour Tajinée musulmane^ celendnoît 
ne peut être que le daru-Mj^ürf. 

Ici nous entrerons dans quelques dévcloppetntïnla sur la dlidnc< 
ÜEm ù hure entre les dLETéreuts iJb-ar : 

Ihraz est un des dérivés de Aitr;\ * garder^* et il eu. a Â peu pris 
U signincsEion. Le dcGnit SfUtAS, mtjfiaYfC ù 5[ ÿarfîf d'iOiîr 

çJwjr }ft mojrar dr Jiirrfé dont on pfol dupoirr. 

Or PU peut iiidiilcr ^ la sùrelé d'une choae^ loil par sol-^niémo du 
parmi gerdjcD^ soit en k dépountdans uu GudrDiique L'cn puis» 
croiro sûr. Airr, te! qu aue riiaLaon, un magasin., un teirr*, etc.= 
te premier rrunlc tl'iiimu s'appelle tlim; ItlLcnalIcinEnt, In 

^rtÎ£par ta flatrrn,, [wren qu’i-Ilc ne iup|H>»c psi de lieu au U cLoae 
soit déposéeI c'eat le cas où le posaesspur luhinéme, ou son maitda- 
lijïre, veille ê la sdreté de In cliosp qu^JI n mus îi main, 

L4‘ deuxième mojfcu de sûreté conaiatB dé|»scr l'objet djiTm «q 
lieu, iittvz , aiisr ta tûm^ par U lieu. 

Ces distiactions ireuvEiii leur epplicalion spéciale, par oxeiïiplo, 
dans le oo<ie penal muaulmaa, section du roi ; efÏM farment ce que 
ooai appclaUs les circonjtdacrj aÿijraeante$ ou anéruraaUi, et, par 
elles, Ifl plus ou le moins de gravité de la i>dac* 

Pour I i&ra.ï complet du ^ munirt, .ÉXioudiantrè exige, outre l'iArtu 
dont nous vetiDDs de parler, le iraiMportf non plus dans un 
lieu qurleonqije du jiaj* enTatu, ni même dans un autre pajrs 10- 
délerroiflé, I ^ transport daus un Itcii en général, 

mais uniquomeut dans le iirtqum. p4;pi du vainqueur, c’est-é-dire, 
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sot 

DEUXIÈME SUBDtVtSiON* 

DE t'iait it* 
mhiiiuiiiE- 

S i"'. CoRJ^u^npff ifui tn 

S 3 , Drolij par TtmAZ; éittuduté^ m Jmi'ti. 

s Sd T^mïjPDrt ifjl G^AXIxéT ilwii tl OARE-L-tStAit. 
s 4. Vfnii ou partage da. G'^AKUHÈT dans tr (Liru-LliUrb, s'il na 
pût dA cfn transporté dtUïS h dt ri^’t-isl3in. 

S l*'. ConAéqUKCrf dr tIBIUl. 

r>35- Dnris la doctrine hanèfite^ ïa propriété du 
bulîîi ii'est acquise^ pour îes miisuimans, que par sa 
mise en sûreté dans Je » l'ritrai. 

536. Ou, exccptionnellcmen t ^ -soii par le pa rlage, 
.soit par la vente ou échange dans le darad-harh, quand 
iïmauL a jugé uéersBaîredc les substituer à lïAra;;.^ 
Voir T* J îi. 

537. Cet doit avoir lieu dans le pays ménae 
du peuple^ quel quil soit, qui a fait le butin.— 
T.ÿp. 

T. g p. « U ne sutlit pas qu^uno nrmée musiilmuno fasïc 
■ iiîD^z son ^^animèt, d'un pn\s ftfl]4i dans un nuire » parce 
«qu'aucun pays du dam-f-Aart ne lui offre de surclé; b 
« propriélé ne îuî en est acquise que dans le dtrra-i-ûbfti ; 
«la dSsLincUon entre les diverse.^ parties du 
« n'cxislc que pour it^ peuples ^aii6i entre ^ut; peur les 
^ i musulmuns^ iï n'y a (partîculicrcnienl en cc qui coU' 

eu pour les nuuulmaùs^c'eillDdkipcnsabkuienl 

riAror Bl^DAtt'$t'fStASI. 

Enflaf paüs niTnLn|uerons que lu aulcutï muEulmiuù,, au lien 
de dire leujoun ninu bî-dai^iL-isLAMfio sïrrcol indilTcremment 
Jta scaLsiiiDt!i iiEutte itrar tnfme ainrplc- 

ment du mftt lAruj. 
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• cerne le g’animèt) qu*un pays des infidèles (c*csl ledaru- 
■ l-harb) ; le droil de propriété ne peut être acquis que par 

• l'acconiplissement enlicr des conditions requises. Ces con- 

• ditions sont que : après TiAroz bi’l’ted, le butin soit, pour 
clés musulmans, introiluit dans un pays sûr, par Vikraz 

• Êli’DAK-IL-tSLAlt. ■ 

538. Les harbi sont soumis à cette mênae loi 
pour leur butin : il n’est pas regardé par Ehoa-Ha- 
nifè comme leur propriété, tant qu’il n’a pas été fait 
ikraz dans leur propre pays, = T. ÿ q. 

T.qq. I* • Lorsque les harbi, étant entrés dans le dam- 

• I tslam pour le piller, se font musulmans sans avoir mis 

• leur butin en sûreté dans leur pays, rimom le leur prend 

• et le rend aux propriétaires, parce qu’ils n’ont pas la 

• propriété du butin qu’il» n’ont pas fait ihruz dans leur 

• propre pays ; l’acquisition de la propriété exige l’impuis- 

• tance complète et entière des vaincus (et c’est Vihraz qui 

• en offre la preuve, parce qu’ils n’ont pu l’empêcher). • 
=zSièrt qèbir, p. 11* partie. 

a* «Si des intidèles turcs (voir la note lû). éhlî-mènc’a, 

• envahissent le territoire des infidèles grecs, et font pri- 

• sonniers parmi eux des hommes libres ; qu’avant de les 

• avoir emmenés dans lear propre pays, ces prisonniers se 
«soient faits musulmans, tous sont libres, parce que les 

• Turcs étant inbdèles, leur religion n’a pu suppléer à leur 
« ihruz ; et la supériorité qu’ils ont acquise sur leurs en- 

• nemis pr la prise de prisonniers ne peut être complète 

• qu après qu ils les auront fait ihruz dans le pays turc. * 
= Sièri qèbir, p, ah. H* prtie. 

539. Les musulmans font intervenir en leur fa¬ 
veur les considérations religieuses, dont ne peuvent 
s'autoriser les infidèles ; 
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El» d’aulre part^ üs s'autorisent da la loi de Vidj- 
tîkad qui leur est parlîculièret et leur donne roption 
entre deux doctrines^ dans les «piestians contro¬ 
versées 

** Noim vu plufteciri fois vfai) prînüiprs eL tVni- 

plot de ; noiu noos bkïruerons dp^nc id A pru pr^iv à Ia 

dcfiüiliaD de Cf mat 

idjfiiuLil Tiâûl de ijfVAtî: nLaii. cti csnscrvaQl sâ algniEiCAdcu râdi- 
cale^ ce dérivé reçoit» coaronmémepl i «ne rigU Msez généraladuna 
la langue arabe» «üc acqeptîoû donl t'éleadufl cJt prPpPTiionnée su 
nombre do loUrca doul it dépssc la racine; il aignifie donc; r^n- 
plojw à andndrf an Aal tnas k-t CTPJ'Cïii dûrtï On dUpoit: Pn H pu faire, 
note 3S, la roSme remarque pour [ÿi^idj qui daut ègali^mcnl df 
djihû. 

L’un et Taulrt ont, en autre» reçu chacun une appUcatian parii- 
culiAra» religieuse pour ce dernier» juridique pour le premier. 
Ainsi idj'b'W sîgniEle ici fmp!4yfffv pour airiver A la soludan d’une 
qtiCatlon juridique conlrattri^t ^ tous tca mojons quc peut fourrilr 
line connaiaiBnce jwrfailB dc IVtnl de? clioses, ajDUloe I une mûre 
réfTeïion el i un ttiamen approfondi t moyens appliqués A l'espéco 
suc taquElle la personne appelée A prononcer doit donner sa dé- 
cUIon, 

Du rejlo» quelle que »it cette déciaion» çUq csI déüniiiïn et hors 
de lonl contcAle, même de ie part de ïiinnnin-î-miutcmie» quoiqu ellp 
ne puisse faire iûi pour les eulrcs cas, parce que la dUTéfcnce des 
position» peut obliger à la modifier dans une aulm* espère» par un 
autre idjtiAad; elle doit néceasatrement ctrc eiécutéc, quand mémo 
une autoriiéanpcrieiire» ft qui elle aurmil été déférée, turnit rendu 
une dédRion contraire; eJJea force do chose Jugée, et ne peut être 
sujette I aucun appeL z=Les /rfr* ne sont que des décisions »ur 
idies espèces eiposéesau murii ; cil es deviennent des iiiÿfiAiid»qujtndi 
1 t question est controversée. C'esl aJnii que l'on trouve souvent deua 
qaestioni cpiî peuvent paraître IdEnliquca, déridéca dilîéremment 
par le m^ine mufiJ^ et que le juge A qui est sotim.ls« l'espécc pour 
laquelle e été rendu lejTrli'a, ue se conformera peni-étre pas au 
/ftea* parce que Teapéce joumiae no jnge dilTlre réolfement de «Ile 
f ipos<^ i la déciiion du mufti. 
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540. Puiscpie, avant i'Uiruz li-d^dar, le g'animU 
nest encore que (a possession de l’année » et que 
nul Diusulman ne peut ddpouülei* son coreligion- 
naîre de la possession qu’il a acquise et à ]aqueUe 
il n*a pas renooed, personne ne peut s’en approprier 
aucune partie, en rieu donner, vendre, échanger, en 
un mot, lairc acte de propriétaire de ce dont il n’a 
encore que la communauté de possession. = T. jr. 

T. ÿK 1* ■ Il n>j[ permis h personne dç rien vendre du 
tÿ'onimct commun nvant qu'il ri'ait été pntlagé. /I 
- a dît k Prophète, permis à perxiine fui enie à Diê^ tt au 
Mjii^ment dWor, du rien rendre du fi Airi^iàr riranf ffuUl 

■ n ait été partagé^ parce que, avant j ihmz^ U n'e&t encore 

*la propriété de [rersoîitie; et que, après ^quoique 

■ devenu la propriété coniinijne de ) arméoj , rien n'en Cil 

• encore la propriété déterminée de personne. • = San* 
lyali*zùdèt 

s* *On ne peut, danj aticuu cm, lïrer prolU de cette 
«•partie du g animé t {les wm&stîhles"), soil en la vendant 
« pour de l'or ou de l'aigcnu que l'on en ait besoin ou 

• non; soit en ] employant a ie procurer par échange un 

• autre bien ; mîi en sc lappropriant. ^=MrdjntiF\ p. 

3 ' i il ne stiRit ps d'obtenir la permisrian de Iç,, con- 

■ soDuner {kj ceunertifil'n), pour eu avoir ia propriélê. Ce 

• qui eit permis, c’est uniquement de prendre les objets 
i de consommation pour les oonsommer dans la besoîni 

» il tti ««add d’ohservsr qq il a^^gii iol qa= do j'oaiWt 
dont loula larmét a U wmniunaülé, el de dislînpucr las 
nblrr, rfc. J qui en renj^ac partie, d» ANneiri^i^j objet dû iVt. i53, 
qamc unt pus mÉma mats ii propriété indirittueile et 

«cliiwvo du fHuJjahid qui to R été le premier «icupani, alors que 
personne o*en évait encore la propriété. (Voir dBa^JÎ, j 
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E et tente ptrijiisficm ne cflaE^re pas !a pj.'Dpriété, qui seule 
E donnerait le droit dç les vendre^ ■ z:= 

à" *Le droU de vendre ou de s'approprier la objets de 
E consommation ou de slniplo usage nVibte pns davan tàge 

• quand on a quitté le danj-bfitfrA, parcu que cp qui en 

■ autorisait lemplnj. c'étail le besoin, qui neiiste plus 

■ dans le darït^/ itidra* 

5 * t Celui qui les vendrait» en deirail îo prit à la masse 

■ du butin, ainsi que le dit Zèiîi’i^ 

■ On devrait également restituer to qui reste des clioses 
4 mentionnées e^dessns^ et qui en auraient été dislrnites 
tdans le pour en tirer nue udlité, parce qu'il 

i n>n est besoin que dans le dam-iharh^ considéra liou qui 

* seule en evoil autorisé 1o distraction. 

6 ‘ *Si, après la rentrée dans le ^ru Jl en a été 

■ employé quelque chose, on civ doit verser la voleur h la 
E massef si le partage n'a pas encore eu lieu. ■ =: Mèdjmir', 

p. Si O, 

54 L Nul non plus n>5t responsable * dans le 
dara-l-harb, du dommage résultant par son fait, de 
la perte, détérioratian. luage, consommation, etc,, 
d'une parlJé quelconque du j'dwinjéi, parce que la 
responsabilité suppose un propriétaire à qui fin- 
demnitê soit dueî or, par foccupation de la chose 
miiftoA, le propriétaire premier n'exisle plus; et,avant 
Yihnur bitLdar^ le propriétaire par occupation n’ejdste 
pas encore* T, js, 

542, Mais, quand, par fj4raz, fannée a acquis la 
propriété du g'anîmèîj Tau leur du dommage doit 
restituer au g^animèt ce qui existe encore, entre ses 
mains, de l'objet qu'il a distrait dans ie dofTi-J-harh. 
= Ihidem. 

S 3 
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5^3* Sit ayant modifié h naiure de cet objet, il 
lui a donné une valeur ])lu£ grande que celle qu'il 
avait. Si, par exemple, un ouvrier^ un artiste mü- 
djakid a distrait^ avant VikraZt une partie de bots, 
toile ^ métal ^ etc.^ qui, par son travail ou son indus- 
trie, aurait acquis une valeur quelle n’avalt pas, il 
doit, après Fifccnz, une indemnité égaie h ïa valeur 
du bob, etc., distrait et introduit dans le dam-l-istam ; 
Ja plus-value lui appartient. 

544. SÎt à la suite de l'titrïiz,, avant le partage, 
un objet a été distrait, il doit être rendu è h masse, 
s'il exbte encore; sinon, l'indemnité est due i lar- 
mée entière, parce quelle en a la propriété com- 
nuine nt. indivise. :^=/ftidem. 

T. J. iSi un iiienubier labani partie de Fïrmée a'ejl 

■ eiuporà, le darti-i^fiarh^ d'une pièce de baiA équar^ 

■ rie et prèle à élrv iravtilJléci 4 U*U en nit fuit, daoî k 
i même pnys, dus ècticHes al de.« IpibleA, et les a\l intro- 

■ diiites dans le -iVfanrj IVfliir doit les lui prendre el 
* les faire vendée {parce que le bois dooi gÜes sont Taîtes 

■ appnrtenriit nu g^anlmèt, irt. A6i et é'&aj ; il biît ensuita 
‘ deux parties de btuialilè du prix obtenu ; là valeur du liob, 

■ gVfLiit qu'il ïi'jiit été trAVùîllé, est déduite du prix obtenu 

■ de la vente, et versée au ÿ'oTiiojiét; le surplus est donné 

■ à l'ouvrier pour prix de son tr-avjilL Le motir de cotte 
1 niejuire est que ce bob, avant d'étre Iravaillé, ayant one 

< valeur, faisait parbe du y'umffié^ {art. A55), et qtie cc- 

■ peudnni m mise en œuvre l'a ,xovia un rapport, dénaLuré, 

■ Sî un un lioinme quî sm serait emparé îam 

itlreil, lui avait fait subir J a même modificatiuïir, It de^ 

■ vmîE une indeuniité pour en acquérir la propriété; mais 

< d'iKie pirl, ^0 fitrtt d'objefi faîftinl paHif du butin ntpttit/. 
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4 k durii-i hurîi, êonutr lieu à oter fUjJcffiFiJiif j et, ü'AUlre 
4 pari, cependant* it est Évidcàt que l'euvricr ne peut ac- 
• quérî^r la propriélé du bols ifiànïDt Aarut en payer lîiï- 
t demnité {n i^armée) ; dtma rîrnpossLbiHtéoù Ton se trûuvfi 
tde séparer le bois premier* qui faisaîl partie du 
nia travail îdeiitifié en quelque sorte, avec ce bois* Ira- 
H vai) étrangier au le moyen de rendre a chacun 

M ce qui lui appartient CJt de vendre Ica objets travaillés, 

I et de parlagiT !e priii de 3a vente entre les parties, dans 
4 b proportion de leurs droits respecüla. 

4 La même solution doit être donnée à toute outre ques- 
- don semblable, leüe qu'habita que l’ou aurnil fait teindre, 

■ peaiiK que Von aurait fait corroyer, pobaon que l'on 
raurait salé. etc. 

* Quant au mGunbîer, il peut aussi, en payant ia valeur 
4 du bois non travaillé* s'assurer la propriété dsA, objets 
itravadléït avec ce bols. »^*îicn 9ciî>, p. 7. Il* partie, 

5 /j&, Celui qui* avant conmie après iWaj, mais 
avant le parlage, aurait vendu une partie du butin* 
en devrait restituer îe prix, qui devra être ver&é à 
la nïasse du butin. 

546* l.’indemnitédue pour donation, perte* con¬ 
sommation, anéantissement, etc.* d un objet appar¬ 
tenant au ^*ammi;t et distrait après lifcnis* est la 
rof^ar de cet objet. r= V^oïr T. ÿ q ; T, 5 r. 

547* Le müdjahitî qui mourrait après la prise* 
mais avant TiAra^ du j'aRïnïéC n étant pas encore 
copropriétaire de la part è laquelle il aurait eu droit 
par suite* ses héritiers n^auraîeol aucun droit k suc¬ 
céder à cette part, = Voir T* ^ e. 

548. Us y auraient des droits, au conti^ire* s il 
n'élaîl mort qu'a près Vibrrn, parce que* dès lors, ce 

33 * 
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rombaltant éîaU devenu copi’opriClaire da hulîn 
avec Tannée enlièrCi, et sa copropriété devra cesser 
avec le partage. — Ibidem, 

S 3. DfoÎü ac^DLi par T laJLAIj cf ^traiar di cti droiu. 

549. La différence de doctrines entre Ebou-ifanifè 
et Chafi'i a donné lieu à quantité de conséquences 
aussi dilTérentes entre elles que îe sont les principes 
dont elles découlent; nous venons d'en faire con¬ 
naître , dans les articles précédents, une très-petite 
partie. 

Mais la plus remarquable est que, dans le système 
hanèft, la propriété du ^’animH n'étant encore dé¬ 
volue dérrnitivement à personne. d nVa pas de droit 
acquis (|ui doive en interdire, jusqu à présent^ la co¬ 
possession à de nouveaux venus, étrangers^ il est 
vrai, é la prise, mais dont la coopération aura con¬ 
tribué A sa conservation. 

550. La doctrine de Chafi'i exclut évidemment 
cette copossession, puisque^ suivant elle, il n'y a pas 
simple possession, mais propriété acquise, d'abord 
pour l'armée, eu général, avant le partage, et en¬ 
suite pour les ^'a Rïitn in tndmdueUement. à la suite 
du partage. Voir art. 533 et T. j n. 

551. Et, comme il n'est pas de position oili les 
premiers occupants se trouvent, plus que dans le diaru- 

exposés à se voir enlever le butin quils ont 
fait; que souvent il sera plus dillicde de le conserver, 
qu'il n^aura été de le prendre"; que c'est même Tins- 
iaiit OÙ Tarmée a le plus besoin du secours des a mû- 
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liuires (voir, à h suite de T. la fin de Ja noie 
fitraît de ZÈiLÉ'i]* 

Il est incontestable que ceux dont i adjonction 
aux ayants droit par la prise aura coopéré à mettre 
le gmùnèi on sûretc dam le daniA-hlam , n^auront 
pas acquis moins de titres que les premîei'S à sa co¬ 
possession. et ensuite à sa propriété. 

Il A donc été établi fpie les auxiliaires dont se 
tonne la deiitiènie catégorie seront toujours censés 
avoir coopéré à lift/’iiz du butin, pourvu que leur 
jonclion à l’armée ait eu beu dans le dam-drkarb, et 
avant le prtage ou la vente du butin dans le meme 
pays, s'il a eu lieu. :^Voîr art, /jpfir ^97 textes 
correspondants. 

552. Ce droit commence h l'instant oii, posté¬ 

rieurement k la prise à laquelle on suppose qu ils 
n'onl pas coopéré, la jonction, soit réelle, soit re¬ 
gardée comme teUe, aura été opéré, n'eùt- 

elle duré qu’un instant, comme cela a lieu pour la 
prise, et quand même ils n'auraient pas eu à dé¬ 
fendre. de fait, le butin contre fennemi. 

553. Si une circonstance quelconque* metlauL 

fin à cette jonction, amenait une séparation outre 
les deux troupes mutuellement auxiliaires les unes 
des autres, les ayants droit par l'iArac resteraient 
nécessairement d'abord copossesscurs avec les ayants 
droit par la prise, tant que le continuerait 

d'ètre dans le daru'hhüfb^ 

El, dans le dara-t-hîam, la propriété en semît 
acquise aux uns et aux autres également, parce que 
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les deux parties seraient légalement censées avoir 
contribué de toutes leurs forces réunies à sa con¬ 
servation et A son introduction dans le pa^'s où il 
devait trouver toute sûreté, 

55^1- Aucunes personnes, aucuns corps d'arm ce 
autres que les najiliaîrcs , A g 3 et , ne peuvent, 
meme présents nu combat, obtenir aucun droit de 
communauté à la masse du ij'anîmèt, à titre de coopé¬ 
rants A ïihraz tf-d-dar, à moins que, pendant Yikraz^ 
iis n'aient piis une part active au combat, 5ao, 
555» Kni'm, nul n'a droit à la communauté du 
g'anîtnètf à h prise ou A Mrnr duquel il serait resté 
entièrement étranger. 

556. D'où il suit que. 

Lorsqu'un corps d'armée s'étant séparé en deux 
détachements, l'un deux aura fait seul du butin, 
maïs 5e sera ensuite rencontré, meme un instant, 
avec l’autre, qui n'eu aura pas encore fait, il naura 
pas seul droit A son buüu, mais il devra le partager 
avec ce dernier, qui sera censé avoir coopén> A i'ilira;. 

557. Que, au contraire, celui qui, ayant fait en¬ 
suite, de son côté, du butin, sera rentré dans le 
dom-fislain, sans avoir, depuis la prise de ce butin, 
communiqué avec le premier, y aura un droit ex¬ 
clusif, parce que seul il lauia pris et fait ihraz, opé¬ 
rations auxquelles le premier sera resté tout à fait 
étranger. = T, g L 

r. ÿ if. i" ■ Sappenoas qu uu corpi d'armée, éloigné du 
«quartier général, jo soit divisé en deut défachetriGnU, 

I de moniàra à n aveir pu *Vatr'aider, H que ehsciin d'eUT, 
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n ou ün seul, eyaol fait du butin, ils se soient rejoints avonl 
« d'àire arrivés au quartier génûmK seront censés avoir 
'* « été réunis pour faire le hulin et tous deux auront tiii 
K droit égal à la tûtaîiiê du nèf 

a* I S'ils y sont arrivés diacun séparément, chacun 
E n^Dure droit qn^à son propre nsjl. 

3* -Si meme» arrives séparément, ils ne sc trouvent 
. réiinla qua proximité et en vue du camp, on sorte que 

■ i'arméo eût pu les secourir, s'ils avaient eu un combat k 
> soutenir, celte proTLioaité se confondant avec le camplui- 

■ mémet üa seraient censés avoir fatl et leur jonction, et 
< riAm; de leur butin, au sein même du campi et ils n'au- 

• raient aucuTii droit au 1 ou de 1 au ire parce que, 

M jjour cm, le ca 4 up est censé tïarti-it-ijiani)- 

i' • Si ce corps de troupes [mm^ciet éloigné de I ar- 

• mée. sans s’ctrc partagé en deux délochcmentsj, après 

• avoir bit du butîn loin de l'année cl n'ayanl pu faire sa 

■ jaoclion avec elle (oi arriver à sa proxlmîtüj, était rentré 

• dans le dani-l àlam par un [loinl de la honüére éloigné 

• de l'armée, tout son butin serait, après prétévemenl du 

• cinquième, parUge conrorrnément aux lois du partage 

• du ÿ'flnintèi (le ôé/I serait nul et rarmée n'aurait aucun 

• droit à être associée au ÿ'‘üjai™ét)r 

• Car, ce qui donne droit au ÿünîmk {dont on u a pas 

• fait la prise), c est la coopération k l'iftrm. Or ce corps 

• d’armée l'n fait seul (et sans aucune coopération ^ mémo 

• celle qui résulte de la pronioMlè). ^ — Sièri^qkiiir, p. iit3 
et 31 4 . 

558 , Par le mèint principe, si des li'oiipejs dé- 
tachées duno armée établie sur la frontière, et en* 
voyces dans le fturîi-i*ifinrÈ, renlrent dans ïe daru-l- 
àlam avec le butin quelles auront Ikil dans le pays 

** Tout ce telle suppose que ce coq» d'amAe éleil h 

hoa, i iiltribulaire. * Voir («défioitlciw de ia Mibdivialon du 
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ennemi. elles seules auront droit au g*animèt, quand 
meme elles se seraient ralliées à 1 armée dont elles 
ont été détachées; celle armée n’aurait aucune pré¬ 
tention à élever à ce sujet, puisque, n’étant pas dans 
le danx-l-harh, elle n’aurait pu avoir aucune partici¬ 
pation quelconque ni ù la prise, ni à lihrxiz, et que, 
rentrées dans* le daru lvsUim , ces troupes seraient de¬ 
venues définitivement propriétaires de leiu* buün. 
= T. ÿ «. 

T. J a. iSi le gouverneur de Mfciça. ville du daru-l- 

• islam, envoie dans le dara-l-liarb iin détachement, il no 

• peut lui liiire tènftl le g'animèt qu’il prendra. 

• Si, au contraire, IV/nam, ou tout autre chef entré dans 

• le damdharb avec une année, en détache un corps de, 

• troupes pour une cxp^lîon. le lèn/il qu’il leur accordera 

• sera conforme a la loi. 

• La différence entre ces deux dispositions est que les 

• troupes envoyées de Afèciça seraient seules à se partager 

• le butin, comme elles auraient été seules à le prendre 

• et à le faire ikraz, parce que le reste de l’armée, n’ayant 

• pas quitté Mèciça, n’aurait aucun droit au partage du 

• butin (ait par le détachement. Or le tènfl accordé k un 

• détachement ne peut, en principe, s’étendre i la totalité 

• du butin qu il fera; une partie plus ou moins grande en 

• doit être réversible à la masse générale du butin de l’ar 

• méc; sinon, il n y a qxicg'animèt ordinaire,et pas de nèjl. » 

=r&èri qèbir, p. ai a. 

559. Le g animèt peut être fait ihraz par des gens 
salaries à cet effet; et, dans ce cas, U reste la pro¬ 
priété exclusive de ceux qui 1 auront pris, qu’ils soient 
ou non rentrés dans le daru-l-i$lam, sans que les gens 
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salaries qui l’y auront introduit aient à réclamer autre 
chose que le salaire convenu.=T. ^v. 

T. gv. 1 * t$i un détachement, envoyé du dapiA-Ulam, 
t avait (ait du butin dans le daru-l-harh, cl que, après l’avoir 
« laissé entre les mains de gens salariés par lui, il fût rentré 

• dans le daru-l'isUun; qu'ensuile, un autre détachement, 

• après avoir lui-mérae fait du butin, eût rencontré ces 

• mercenaires et fût rentré avec eux et avec les deux bu- 

• tins; 

• Les deux détachements auraient un droit commun au 

• premier butin, parce que I un d eux I aurait pris, et l autre 

• l'aurait (ail ihraz (par coopération) ; mais, comme le pre- 

• mîer n'aurait en rien contribué ni à la prise, ni à 1 ihraz 

• du butin du second, pum|u il aurait été alors rentré dans 

■ le daru-l-Ulam, il ne pourrait y avoir acquis aucun droit 

■ de participation. 

a* • Ce serait l’opposé, si le premièr détacbement, apres 

• avoir envoyé sou butin dans le daru-l-ùlam par des gens 

■ salariés, avait rencontré dans le pays ennemi un second 

• détachement avec le butin que celui-ci aurait aussi fait, 

• et était rentré dans le daru-l-blam; 

• Le deuxième détachement iraurait aucun droit sur le 

• g’animèt du prenxier, qu'il n’aurait contribué ni à prendre, 

• ni à faire lArur. ^zLe premier, au contraire, aurait un 

• droit de communauté au butin du second» a 1 ihraz du- 
«quel il aurart coopéré. 

3* •Si le premier détachement, après avoir laissé son 

■ butin dans le dara-ldtarb, à la garde de quelques per- 

■ sonnes, était |>assé outre, et s’était K*uni au second déla- 

• chement; et que tous deux, après avoir (ait ensemble 

■ de nouveau butin, fussent rentrés dans le daral-islam, 

■ sans avoir rencontré les personnes commises à la garde 

• du premier butin, 

■ Ce butin continuerait nécessairement d'appartenir ex- 

■ clusivement au premier détacbement, parce que le second 
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1 jï^Hunut f!U aucurlË parLicipaLjoi) uî à sa prise, ni ù Sun 

■ itimZf 

KMïi5 Ic.^ gecotid (ait ikmz |)ar îei deux dêla- 

-cIiËïucnts, serait commun à ce§ deqt iratipes, qui an- 
^ raient coopéré Â son ihfvz: et ce tulin serait parla^é entre 

■ eux. 

Ù" * Dsns celle question, si le point de réunion des deux 
< troupes s éinit troiixé à proiimtié des gardiens du pre- 
«juior Imliii, lotîtes deux t auraient une part égale, parce 
~ i]ue les deux eorps , étant assez, rapproebés pour s# prêter 
^secoüts, aa hdO'ln, sont censés ne faire qu'une atTnée, 
«dont les divers corps sc servent muiuéileinent d appui et 

■ de refuge. 

K Si. au contraire, le poiint de réunion était éloigné, ib 
«seraient ossimiléa n deux onnêon séparées, qui seraient 

■ entrées dans Je pays grec de deux côtés difrérants. ■ 
Jïtert qèlir^ p. b, a* partie. 

5fi0. 11 peitt égalemerit être coiirié, dans le dara- 
l-harh^ â la garde de gens salaries, sans que le droit 
acquis par sa, prise soit perdu pour ceuît qui eo ont 
été les premiers occupants, que ceint-d soient ren- 
très dans le daru- 2 -biam sans leur buUn, ou restes 
dans le dàra-l-harL=z T* 3 r, 3^ 

5fi 1 . Los détacUert^ejits qui trouveraicnf ce butin 
dans le ^Îitra 4 -harb sous la garde tic gens salariés ac- 
quetralenl sur lui, par celle seule circonstance (voir 
64g et 55o), un droit de comniunautc, parce qu'ils 
I miraient fait, ou seraient censés favoïr lait tVira^ 
dans le dd/ii'f biam. Voir T. é"- 

562, Le butin que les premiers occupant^ auront 
renfermé dans un endroit du dam-lharb, et laissé 
fiOtir se -porter sur un autre point du meme pays. 


législation sunnite. 

n'esi pas cen&è abandonnt^ par eux. tant qu’ils sont 
dans le êara 4 -h&rb; il est, au contraire, censé aban 
donné jiar eux, sî, étant rentré dans le dara-lhlam., 
une autre troupe l’avait pris dans cet endroit. = 
T. g w. 

T. g ip, i" ■ Si un, détachement, envoyé ilu thra-l^ûtam . 
i apres avoir Fati cjuelqiic butin, et l'avoir renfermé daim 
^ une église, dom il aurait Fermé les porte*, s'otaîtenfoncé 

• dans ic àara 4 -harh, et qiécimuilfi iin autre dètachenient 
a étant survenu ei‘U ouvert les portes de celte épîi'2»» e^n eut 
< retiré ic butin et l'côl emmené dans lEdaru-^-^frlsni, qu 

I fin le premier corps y fût lui-méme rettinnié, 

4 Les deux détachements aiiniîent un droit commun à 
4 oe ^'ÿttîmètf parce que l'uu t a prw , et que L autre 1 a tait 
4 iAiiLî. 

□' Mais, si Tarrivée du deuxième détarchemeut à l'églîse 
4 avait été poslérieurs a la rentrée du premier daus le ditru- 
4 i-ùhnit la totalité de ce liutîn appaorlieudraitau deaiiéme:, 
4 parce que le premier, eu rabandcnmanl plants îe darw'i- 
4 Wi. dont il serait jortî, en aurait perdu enüéremEnl la 

• possession ; et ces biens seraient regardés comme biens 
4 perdus pr un harii, et noyant encore passé entre les 
4 tïiains de pemonno; le deuxièEiie sarîè y aurait acquis un 
4 droit exclusif, parce que seul il 1 aurait (pn?* Ibil 
4 ihruz. 

1 II en serait de mémo si, lors rnéme quft le premier 

■ détachenH'iït ne serait p&s eucoro rentré dans le pays 

■ muailltuan, les babitauts. infuruiés que cel biens sont 
41 dans J'tglise. cl s'en étant cajpairés, le deuxième 

■ arrivé sqr les îîein, leur avait repris ce butin, cl était 

• rentré avec lui dons îc durü*Hj/flFMj,sanfl s'élre reucoïilrÉ 
4 avec le premier dèlacbement, 

4 Ce butin qu*ils qpraient sauvé des mains des fcarifrï, 
4 lent apparlieiidràii exclusivement, parce que ks jfeairéi 
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tijui i'auraicDt prij lions leur tn avant foR liftjxur 

*par ce seul fait, en seraient devenus les proprléieires^ 

■ cemme ils le sont des autres biens qui» jtisqn“alors, dç 
ilctir ont pas été enlevés, et que çe deuxième détacbe- 

* luenl, ajont clé açul k te prendre el à Je faire EAno,:^ y au* 

* rail seul drûît, 

4 ' *SÎ des hommea du premier «Dr^é avaient jaint au 
«Lutin renfermé dans l'égUse quelques eflets qui Jeur ap. 
4 parvinssent, ils ont le djxiïl de les reprendre ^aEuite^ 

■ tneul, soit avants soit après le partage, des mains du 

■ deuxième détaeJiement qui tes aurait pris avant que les 

* Adjnii ne s*eo fussent emparés. 

» 11$ devraient, au contraire, en pyer la valeur, $î le 
«deuxième détarliement tes ayant repris des mains des 
. Auréi, les propriétaires ne Iqs avaient rédamés qu'après 

■ le priaget ils les reprendraiiüRt gratuitement s'ils les 

■ avalent rédames aupravaul {parce que,eu effet, ces objets 

■ éLaienl ta propriété et non simplinDeot la possession de 

* ceux qui les avaient baisses ^ ci que, au contraire, le bu- 

■ lin laissé par Je premier dèlàchement n'était que sa pj- 
« session et non sa propnélé, puisqu'il ne JVvait paà fait 

* iAjndjJ. k, — Sfèri qeiir, p, l>, a' partie. 

&G3, Si, au lieu de rester dans le dara-iharh, 
cea premiers dccu ponts étaient déjà rentrés dans le 
daru-Ustam lorsqu'un détachement, trouvant ce bu¬ 
tin dans l'endroit ou il était renfermé, l’en aurait 
retiré et 1 aurait fait fft/vir, ce dernier en aurait seul 
ta propriété, parce que la rentrée des premiers dans 
le pays inusuiman équivaut à un abandon de pos¬ 
session, =/àùi'ein, 

554. Si, loi’s même que les premiers aecupants 
ne seraient pas renués dans ïc^ra-l-ü/am, les Aar^i, 
dêüouvi'aiit le lieu on le butin serait renlermé, s'en 
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étaient emparés, et que. ensuite, un détachement 
musuiman le leur eût repris, ce détachement en 
aurait seul, après Yihraz, la propriété au préjudice 
des premiers, parce que ceux-ci auraient perdu, par 
le fait des harbi, le droit de possession qu’il.s avaient 
conservé jusqu’alors. = Ibidem, 3*. 

565. Mais le jet que ces premiers occupants fe¬ 
raient de leur butin serait une véritable renoncia¬ 
tion à sa possession, et ceux qui s’en emparcniient, 
meme devant eux, y acquerraient tous les droits 
appartenant à tout premier occupant. =T. ^ x, i*. 

T. g X. I* ■Lorsque, ivanl le partage ou la vente, le 

• hulin étant encore dans le daru-l-harb, le corps d arctée 

• qui fa lait, l’a jeté; et qu*un autre corps survenant s’en 

« est emparé avant les harbi ou même après eux et l’a fait 

• ihraz, le premier corps n’y a plus aucun droit, parce que 

• ce butin (ainsi jeté i>ar ceux qui n’en avaient encore que 

• la possession), se trouve assimilé à ceux des biens des 

« karhi qui ne leur auraient pas encore été pris. 

a* *51, au contraire, ce n’est qu’après la vente ou le 

• partage des biens dans le daru-l-harb qu il a été jeté (par 

• les g'aninùn devenus propriétaires) dans le'dessein de le 

■ soustraire par le feu aux harhi; mais que, la crainte des 

• harbi les ayant empêchés d’accomplir ce dessein, il ait 

• été abandonné par eux; qu’enfin, un deuxième corps, 

• survenu avant les harbi, l’ail pris et fait ihraz; ce der- 

■ nier détachement est tenu de le remettre aux g’animin 

• nouveaux propriétaires, parce que cet abandon forcé 

■ n’a pu anéantir le droit de propriété. 

3* • Mais, si, dans les mêmes circonstances d’abandon, 

• les harhi s’en étaient emparés et que (ce butin fait ikraz , 

• au profil des harbi, pr le fait de cette prise) le deuxième 

■ détaebrment l’eût repris aux harbi, les g’animin du pre- 


«niîcT dèUclieDitciL, fjue le prcotier pEUrU^ en av&h ren- 
vdus propiiétBÎres^ qui sa prc^ealcr^ienl {pour récta- 
-i tner icnn droiLiïiir cça bieni abAndünnés par eux. ainsi 

■ qiril est dit au n* ^ d-dessu^), avant qu'un nouveau 

* partage ne iïit fait au protitdu dciiniéme cürpa, auraient 
< le droit de reprendre leur bien «ans rien pa]^eri si, au 

■ contraire, ik ne se présentaient qu'aprés le partage (pour 

■ le reprendre), ik devraient en payer Ja valeur, parce 

^ que ce est rentré dans ia catégorie des biens 

■ que les Aaréf auraient pris (auK nixtsulxnans dans te dani- 

* t'ûftint) cl üiîEs dans leur pays. ■ = 5ien' 

p. a&o. 

566, Mais lé' jet de In chose qui semt propriété 
ne suffirait pas ])our être regarxlé comme une rc- 
noneiaClon, = T, ÿ lo, a’’. 

5 3. Dtt (miuport (tu 

567, La toi, qui attache racquisition de la pro¬ 
priété du butin a la condition de l'îArui bi-d-datt a 
poLirs'U aux difficultés quelle fait naître^ 

Ainsi, quand les animaux de transport que pos¬ 
sède l'armée manquent ou sont msuffisanis^ IVmrr 
les fait charger sur les botes de somme laisnnf: par¬ 
tie du ÿ'animrt. = T, j ar, 3". 

568, Si, ui lejjr'^nnTiéf, ni IcAéifa-i-inal) ne peuvent 
les fournir, il les fait charger sur les animaux de 
l'arniée qui restent sans emploi. ^ Ibidem, h*, 

S 4. WnMî nu porta^Q dn ^'nttünrf dfcns le darn-tAiiri, 

50Q. S’il ne reste d'âuürc moyen que d’y em¬ 
ployer i'ariTiée, le chef répartit le ^'eniqiéJ entre 
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loua \t$ soldats, mab seulemeni à litre de d^pot, 
qu'ils devront restituer à îa masse apr^s = 

[hidenif S'*. 

570* S’ils s^y refusent, od les y force, mais en 
leur accordant un salaire L-oiïvcnable.= /tide»i; y."* 

571. Enfin, a defaut de tout moyen de trans¬ 
port, si, définitivement, les drconslances font une 
nécessité de renoncer au transport; = Ibidem, i“ 
et T* §y, 1°. 

572* Ou si, se fondant sur la faculté que lui 
donne h loi d'opter, dans les questions controver¬ 
sées, entre deux doctrines, dont l'une permet et 
l’autre défend le partage ou la vente du butin dans 
le dûTU-i-harh, le chef de l’armée croit pi-udeiit de se 
décider pour l un de ces deusL derniers moyens ; 

Reste, comme dernier parti à prendle, feniploi, 
soit de la vente, soit du partage du dans 

le dnr«-ï-Aart* ibidem, i“ et et T- 3 h, 3", 
î' partie. 

573 , Mais ou ne doit pas faire, avant l'iAnir 
bi-d-dar, le partage des prisonniers, [laroe que, jus- 
qu’A cet instant, l'imom conserve encore sur emt son 
droit de vie et de mort. = Ibidem , a*. 

57^1. Après la veotc du butin, on ne doit pas 
différer d*eu partager le prix entre les jj'ü/iimm, 
parce quêtant désormais leur propriété, tout délai 
mis il le leur remetire semîl sans but, Pt ne serait 
même pas sans iurouvénienL ^ T. 3 a". 


T, ^ y* i* *Sî des inarttiûnd*, pr^a^niï üur le» îieus. 
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i d^BtandniëDt à adictpr le g'animètt il ïtraiL pcnmii de Je 

• leur vendre; car si, dans celle pesllion [de néce»Ue), 
> Je portage en e^l permis^ Ja veDte doit Eétre^ puûirjue le 
« partage et la vente sent deui transactions reposant Tune 
1 et l'autre $ur le nit^me pri^icipe, celui d'as^surer les droits 
«de^ g'tiAtmm à la propriété du butin (cl qu'en outre leur 

■ droit sur le buLüi indivis porlc^ non sur chacune <le5 

■ parties qui composent Je mais sur l'eiucmble 

^ de sa TaieuT}^ 

a* V Après Ja vente, ûn doit se Jiâter d'en partager Je 

• priiL entre les j’üfti/nin, sens en remettre l'execnLton jua- 

^qu'à la rentrée dans Je Ja différer serait en 

«ciTcl sans Jiut utile, puisque^ d'une parU Ja consomma- 

• lion de la vente équivalAnt à par eJle, 

■ la propriété du yVaimèt est acquise aui ^'unimiiv; et que, 
del'Butre^ après eMe^ tout droit de copropriété est perdu 

É pour îea auiiJIiiires, > Voir ert. igô et igy. 

S 5. E'a-ndu dCtj drpiü armait! aux g'uiimin. 

T)? 5, Aucun des g^ommia ne peut évoîc droit> 
pour pet^onue^ à plus d'une part de JânUsstn (c^ 
que reçoit de plus le cavalier c$l Ja part simple ou 
double du cJieva])^ 

Mahomet Lui-même n'en avait pas davantage 
comme combattant^ et^ s il avait, comme prophète, 
des droits spéciaux, soit sur le cinquième, soit sur 
l'ensemble du butin, il nW avait pas sur Les quatre 
cinquièmes consacrcs^ aux gmtmin; nul autre que 
lui n^a^raut et ne pouvant avoir, après Lut, k même 
litre r ne peut avoir les mêmes privilèges, spéciale¬ 
ment sur Je citiquième du cinquième^ = T. g z. 

T. g Z, ^ i' «Sur le builti,. 3c Prophète avait drail à 

i troiü partiel. 


LKfîrSLATION &Sl 

■ Le s^è; 

■ E>o luriquitTnc du cinquîéniPï 
« Ui^c p^rt dfi cDiubatEanL. 

i [.e stÂjii üliiit un obje( préci(»nï q^ue le Pï^Kphéle 
AiivaSt le draU de choUir pour hii-raéiïie ïur la butin, et 
«avant le partage; par exemple» une épéfl, une ctiirâï^se, 
«une esclave, cte. 

1 Avant ritlaïniïme, les chefs d'armée prenaient et ■Cap- 

■ propHai&ni, entre autres choses» le G'élaient ces 
«divers prÉvil*!^^ qui les distinguaient des autres olGciers 
« de rartùée ; c'est même a ce sujet que, s'adressant a l'un 
«d’eux» un poêle n dit : 

<d ta ia, pari i^u î>aaa» le droit «cofflitnan' 

■ (laqicnl.k celui de cnGn celui dejTcd'oal. > 

* On appelle nècAiViij le butin que rarmêo fait dans la 
« route avant d’arriver au but Je son vovage. 

ü D 

I Le fiid'oal est la partie du butin qui reste indivise, 
« parce qu'elle n'csl pas susceptible d'être partagée, 

«Dans ces temps anciens» Tavidité de-i cbefj d'armée 
«saisissait et engi nu Lissait ces casuels» qui» depuis î'IsU- 

■ misujc.ont été abolis, 

■ l-C Sajiè jcflif avait encore subsisté, [trais rtifitlut à fn 
«pci^ûaaa du Prophhle, Après sa mort, raboliÜon en a en- 
« iinanimcment décidée, 

B. « Il ne restait denc plus que î i ' în pari jur fa eût* 

* c'eaini-dirc h Ju cin^iu’ème, au lieu iln 

« qaai-l auquel les chefs d'armée antérieurs avaient droit; 
« et a* In part de cembattanE ; 

« Mats» depuis ^a mort, il y a eu dissidence sur IVaip/at 
« du cinquième. := iS'èri tfèhirf p. ao6, 

4 La part du Praphète (sur le cinquième] n'a plus d'em- 

• ploi depuis sa mort; car ce qui lui doanaîl droit à celle 
R disUnclJon» c'était sa mUsioit» Or il n'y a plus de Pro- 

■ phêto apres lui. = p, atî. 

« Kbtitt-flnnipf veut qiie, par la mort du Pnopbèti'» sa 
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« pari dAnü le clnqiiH'mc eL celle de ses par&titi rdounii^üt 
« au prûtU des trois demiéros claases.= Béjtfawi, 

* Chaji'i a dit : • Elle est employée au pcoGit du tlia- 
^ iife; mais les décisions juridiques sont en faveur de la 
K doclrine lianéËte. 

y/«Suivant c'est k l'ijnarn à disposer, ilani sa 

«sagesse, d« la part du Prophète, et à l'employer oDinme 
«ii le Jugera convenâhie auï intérêts de rislamismcn »= 
Bèîd'ffwL 

575, Il est, an contraire, des personnes qui ne 
peuvent avoir droit k une pari cnlitre 

Ce sont les raïu, les esclaves, les femmes qui au¬ 
ront pris part au combat ^ les musulmans impubères, 
encore trop faibles pour avoir droit à une part en¬ 
tière, quoiqu'ils aient combattu dans les rangs des 
mui^aArd. 

V. 11 est, au reste, des mmni qui accordent à ces 
personnes une part entifere. ^ Voir T. j /, 5 
5 I «t J ^ 

577 . Les femmes qui ont consacré leurs soins 
au soulagement des malades et au pansement des 
blessés ont droit à une récompense de leurs ser- 
vices. :=^ Voir T. 3 f. 

578* La meme mesure doit cire adoptée en fa¬ 
veur des personnes employées comme guides, et à 
celles qui auront fourni, sur fétat de rennemi, des 
renseignements plus ou moins circonstanciés et sou¬ 
vent précieux, = V^oir iLciem. 

579* Toutes ces récompenses seront prises sur 
les quatre cinquièmes du ^'dniiné/,et soumises, pour 
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la quaiUtt^, par voie â'hljtïhaâ, h Ja df^rîsion tîe 
lïmam ou de son délcgué* 

530- Ont droit à des parts entières cruic qui. 
aprèf» avoir contribué » coiome ruh, de leur per¬ 
sonnes la prise du ^^animèt ^ s étant ensuite convertis 
Â l’islamisme^ auront contribue à soniAra^, comnie 
musulmans. = Voir le Si^ri qèhtr^ p. aSS et suiv. 

581, Outre la part que le cavalier reçoit a titre 
de inur^aAEd, une ou detu autres parts (suivant les 
doctriDes) lui sont dues poiu* îe dédommager des 
frais d^achat et d'entretien de son cheval. ^T. A n. 

582. K. Èhoa-Haaifè n^accorde qifune part, 
d'autres deux parts pour un seul cheval j d’autres, 
enfin t attribuent deux parts pour deux chevaTix.^ 
T. A a. 

T. A a. <Lc fantassin n droit à une pnrt; ie CAvalItr à 

• deux, 

V. * Suivaai le» deux disciples À'Èlaa-HmtiJf t k» irow 

• imam et la plupari des jumcoiMuUee, Je cavalier ■ ireî» 

■ paris. 

■ Ou donne, pour le cheval. dans le premier cas, une 

• pari; et, daus le second. deux. 

i Èbou^HaniJi ^ en o'accordant que deux parts an cava- 

■ lier, se fonde «ir la Iradiüenqiu admet que Je Prophéle 
«donant eu eavalier deux parut; une peur lui, fautre 

• pour k dieraJ. 

V. * Les an Ires imam, de leur eélé, se renilenl sur une 
« autre iraditipn, qui prétend que le Prophète accordait 
V nu cavalier trois parts; une pour lui. deux pour j^n nhe- 

• va). 

■ Après bien dea discussions, la pr emière tmdtljon a èlë 
■.adrvptèe parles hanif/itti. = jifrd/mip', p. di 
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583* Pour elr€ admis comme cavalier* iî ne $ui- 
fit pas an ïtindjahid de se présenter avec un ebevaU 
J 1 faut que ce cheval soit reçu* car tous ue le 
sont pas et ne méritent pas au cavalier la double ou 
triple part. 

Quatre espèces de cllevaux au plus lui olTrent cel 
avantage P ce sont ; 

Le cheval arabe *yï'f¥j ou 'atiTc; il est unani¬ 
mement reçu; 

ïi" Le cheval turcoman, tirréien; il est reçu â 
peu près nnaoimemeut; 

3 ® Le cheval provenant d'un père arabe et d'une 
mère turcoman e, hèt^in; 

4*. Le cheval provenant d'un pèj'e turcoman et 
d’une mère arabe* mùiitirij. 

Beaucoup d'imam rejeltent ces deux dernières es¬ 
pèces. = Sièri çètiV, p* 581. ^ T* h b* 

58è. T* tL i-.Ôn n'accorde de parts que poar un cbe- 
* val : 

585. r. * Et* aniïaiU Ebog-Youçouf, on en accorde pour 
< deu!L cbcraui ; car le Prophète a douiié cinq parts (quatre) 
ipour deui cheveui, et une part de combattant pour fi 

■ pcrsotino du cavalier. 

■ Les deux /mqni [Ebea-^Fftinyr et AfèAmèd] répondeiit a 

■ Èhou-YoafmJ :* Le PrDphcEe n'a donné p dans la journée 

n de q'aïbèr^ de parts que potir un aeu} cheval à celui qui 
1 en avait plusieurs 1 et quant i ce que l'on rapporte ici du 
« Prophète-, le Surplus des paris accordées J a été par voie 
I de tén/ii, comme ont été données deui parts à btn 

w qui n'était cependant qu'un fantasshi* 

-1* I Les Arroxm (pltiriel de Aicrèfcn) sont des chevau;( 
1 W/èm ■ pers-.ins, » con+me les 'iittfe (pluriel de sont 
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«üiei cbevïuit arabes de rAiüea h pures ^ * ce$ deui 

H races sont mises sur le même parce (|ue toutea deux: 

■ jettent la terreur chez Tennemî^ et qu'eJle^ Tout (par ce 

«molii) parüe des chevium dsut se compose ia cavalerie. 

■ Le cbevaJ iirsèira possède la force et la patience ^ et 

« la force nécessaire pour la poursuite de rennemî et pour 

« Les longues courtes, qualités qui^ toutes| sont d^une 

■ g^rande utilité. 

586. ■ H n’est pas accordé de part jioiir le clieval de charge, 

■ ni pour le mulet, parce qirils né servent nî dans le coni- 

■ bat, ni pour diercher ou poursuivre remnenii. ■ =: 

Afèc^'jnar', p. 317 . 

5S7* Ont droit ■nix ports de cavalier : 

ï" Celui qui, avant Tentrée de Tari liée dans k 
dani-l-harif s^est fait inscrire sur ies râles, et a été 
reçu comme cavalier, voir T^f z. 

Celui ifuî est entré après l'armée, comme ca-- 
valier^ mais avec fautorisalion de Tmiffin, voir T. ÿ h. 

3* Celui qui, appartenant a la troisième catégorie, 
s'eet réuni à fannee avec Imtcntion manifestée de 
combattie comme cavalier, voir T. ^e. 

4" Celui qui, entré d'abord sans ftnlention ma¬ 
nifestée de combattre, a, de fait, ensuite combattu 
comme cavalier. ^ \'oîr T. ÿ d, 3*. 

588. Par faveur et exccjiUon aux règles géné¬ 
rales, est admis au nombre des cavaliers t 

Cehudont le cheval , jugé d'abord trop faible pour 
comiïaître, a, depuis, acquis les qualités qiu lui man¬ 
quaient. = T, h c, 5". 

589, Va aiicmi droit de cavaliéi', celui dont le 
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Ht 

cheval serilt, parTége on par tont autre luolîf, hors 
d'état de jamais servir. = T, ?t c% h** 

T. A r. 1^1 rVouiaronï dit que ïe cav-dicrdont le eheval 
I serait mort après avoir passé Ja froolière ntl rail droit à 
* une pari de cavalier^ Ü est dana In püsitioci de celui dont 

■ le cheval aurait eu Ica jarrclis coupés ou durait été tué 
ipar reaaenn; quoiqu'il aoÜ cofialanl que Je butin fait 
reusuile, l'a été pendant qu'il n'a pucomliattre qu'à pied^ 

■ il a droit à une part de cavalier^ comnioil l'a ai l'ennonil 
1.1 pris SD 1 I cheval et Ta fail fàmr; st, ou eHei, on privait 

■ ainsi Je cavalier de sa pdrt, personne ne voudrait eom* 

■ battre à cheval, tandis qu'il est, au oontrairOi com^ 
i mandé à J'imam de s'oi:cuper uniquement do9 moyens 

■ d'e.vcîler l'ardeiirdes combatlants. ■ Voir Coran t ch, vm, 
verset fis. 

■ Si le cavalier a droit à plusieurs parts^ co n'est point 

■ parce que, de faitf il a eoni1>Aitu achevai, mais unïqne- 

■ ment parue que, pour être classé |>anîii les caralîcrs, il 

< doit supporter la diarge des Frabi d'un cliovdL Si les ca^ 
i valiers ont A enroficer les portes d'une forteresse .à cotn- 

■ battre dans des déGJés, sur un vaisseau, ils odt les parts 
i attribnêes nu cavalier, quoiqu'ils sient dû rcuonoer à 
i coml>a(tre à cheval. On en doit conclure que ce qui est 

< ici pris en considération, ce sont les frais d'enlretien du 
rcheval„ et non que lo cavalier ait comhnEtit à cheval. 

590. a* i Celui qui combat à pied^ et laisse son cbevsJ 

■ dans le camp, pour le ménager ou le mettre &u vert, 
«n'en ne^it jms moins les parts du ravolier; U doit donc, 

■ a plus juste titre, «voir le même droit, quand U a perdu 
«son cheval. 

59 l . 3* ■ Celui qul^ étani entré à pied dans le 

■ achèterait un cheval^ n'rt droit qu'à unepartde fantassin; 

« V. Mais, suItruL Ihni-MfîharéïfM il a droit aux part' 

■ du cavalier, perce que, pour combattre l'ennemi, il n'a 

■ pas reculé devant les frais d'achnt et d'cnlrelicn d’un 
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• cheval dans le dant l-harh; quand la simple entrée dans 

• le même pays est regardée comme équivalant au combat, 
t et donne droit aux parts du cavalier, peut-on les refuser 
■ k celui qui a réellement combattu à cheval? 

4* t Celui qui est entré arec un cheval trop âgé ou trop 

• jeune pour être monté n'a pu entrer qu'en qualité de 

• fantassin; il n'a donc pu être traité comme cavalier. 

« Si, à son entrée, la- maladie seule avait mis .son cheval 

• hors d'état de servir, et qu'après le rétablissement de ce 

• clieval, du butin eût été fait par l'armée, la règle vou- 

• drait que le maître du cheval n'obUnt qu une part de 

• fantassin, parce que, entré d'abord avec un cheval hors 

• de service, qui n'a recouvré scs forces quç plus lard,^il 

• est dans la position de celui qui n'a acheté de cheval 

• bon à monter qu’après l'entrée sur le territoire ennemi, 

• ou qui n'est entré qu'avec un jeune poulain . qu’il n'a 

• été possible de monter qu'après un séjour plus ou moins 

• long chex l'ennemi. Or, dans tous ces cas , cet homme t 

• dû être classé parmi les fantassins. 

• Cependant l'auteur du Sièri qèbtr, l'imam A/uAammèd, 

• se relâchant de la rigueur de la règle, lui accorde un 

• droit de cavalier sur tout le butin fait dans le dam-l’harh 

• depuis son entrée, parce que, s’il a supporté les frais de 

• maladie et d'entretien de son cheval, il ne l'a fait que 

• dans l'intention de l'employer à combattre les infidèles. 

• La faiblesse de son cheval n'était qu’un mal accidentel, 

• qui, passé bientôt après, doit être considéré comnre non 

• avenu , et qui diffère essentiellement de l impuissance 

• provenant de la vieillesse. • 

592 . 11 est, en outre, exigé du cavalier que, à 
l'instant du combat, il soit à cheval, ou, tout au 
moins qu’il ait son clieval â sa di${)Osition, et soit 
prêt à y monter, hors le cas où il serait force de com¬ 
battre à pied. = Voir arl. /i8a. et T./r, i*. 
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593. S’il cotobnillîiit à pîetf. parce qu’il aurait 
(l]5|ï05é de son cheval en faveur d'un autre^ ou qu'un 
autre son serait ejuparii, ou parjoul autre ntüllf. 
les circonstances détermïneraîenl sî les [larls de 
cavûJicr Jui seraient ducs, ou si dJes sertuent réver¬ 
sibles à celui t|uî aurait combattu sur son cheval. 

594. Mais, dans aucun cas^ les parts de cavaliei' 
ne peuvent ôlrc accordées h deux personnes à la fois 
pour le même cheval. 
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l'ROCÉS-VEREAL DE LA SÉA^ICE IHf I4 OCTOBRE 

Le procé^verbn] de la «éance est ïu; ia nédaclioii en est 
adopté. 

IJ Cil doeiid lecture d'une lettre de M. Gnemer de Du- 
niaii, qui lunoncc que fAcadtiuio de Kaney a formulé le 
KŒu que, dani chaque faculié des lettres, eu France, «ient 
créée* des chaires d'araho et de samtrEl; il exprîme fespoir 
que les sarunls de Paris aideront ce mouvement sorti de la 
province, pour répandre renseignement des langues oKcn* 
laïcs. 

On lit une lettre de M. DoLelî^, é CosUts, qui offre au 
Conseil des travaux îsur T Ancien Testament, dont il désire 
I insertion daiii le Jotimal asiaiiqae. Ces nianuAcrîts lerOiiE 
renvojés 3 la Commisiion du douma F. 

On donne lecture d une lettre dù M, Clémetu Mullet. qui 
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.'tniioncc qu'il a achuvË k Catalogue de b ïtiEHatlicque dok 
Société, cl demande à le remeUm au bureau. Le hureou oat 
chargé d'cxamîner ce Catâbgtie, 

Sont préjpaté) et rc^ii» membres de la Société : 

IIM. GcjLLEHtNt recteur de l'Académie de Benuci; 

Alexaxdtie s^e i^ÏETï^NtitiLETf iiLËiiibre de l'Académie 
de SlauUlas, à Naucv; 

John Gheex^ 

Philippe Delapoate, drogoïiiu cbancdlerdu coiisu- 
, lat de t'raucc à MosjùuL 

.M, Mob! annonco au Conseil raebévemeut du premier 
volume de In CcUfciiim d'oavrayn ottçnittax, entreprise par 
la Société asiatique^ et contenant le conunencemeut des 
Voyagci iFIbit lîatoatah^ publiée et traduits par MM^ Üefrè- 
mery elSangULuetti. Il annonce que le volume est en vente, 
et que chaque raEmhre peut 00 retireiT un exetnpijïjpe* à 
l'agence, au prix de 5 francs. Le prin, pour le public, &i 
fixé à 7 Irancs 5 q centimes. Il soumet en même tempa au 
Conseil HOC convention qu'il a faite avec MM. Noi^gale et Wil¬ 
liams, pour la .vente de la Collection à Londres, et d'^après 
laquelle ces libraires s'engagent à la tenir en vente n un prix 
qui n^excédemil pas 6 sh. 6 p. Celte convention a reçu Tap- 
probntion de la Commission des fonds, et est approuvée par 
le Conseil. 

M. L. Léon de Rosny donne lecture d^un mémoire aitr ïu 
litiér^îiav jnponaiîe. , 

DUVaaUBR DErEHTS à i.a SOClàTB, 

Par Ta U leur. La cmür de Cftirre inïJ!nictice et kiitoriqae, 
par M, C, MiiDCiiAi., de Lunéville. Paris, i85.^, În-S*. 

Par l'a*leur. DtÏjnciUiTrwfioft </« fiosiaiatani tCEtictids, par 
Victor DoBtf.LV. Castres, i8&3, in-S*. 

Par l'éditeur. Lackoti gBo^mphicum cbi fifu/us al Mem- 
ïrd, edidit Juvîisoi.L, Leyde, i 8&3, in-S' (le sîviémccnhier 
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Par réditeur indlrwAjî Siadien, von ALBitfcnT Weëeh. 
VoL II, coh. 3. Berlin, i8ï3, 

Pnr M. Guerrier de DumasL Académie ét Sutnulaj ds 
Nancy. Eiîtrait de k séance du ip août i853t m-S*. 

Par |ji Socîèlé. AdAress ^ ^|^e ojtJuVrrïary mtétinÿ iJue 
royal ^tCÿmphtcal Swkty^ bj MimcifisoTt. Londres, i8S3, 

Par rAcadémie. Dêtikichriften der K, ÀeadomK der Wit- 
aêoielu^tert, philoiophisck-hiUonschi Cîattt. VoK iV,, in-Cd. 
Vienne, iS53. 

Par 1 Aendénue* ZfejiAjrA, otc.t mathc/nathch-RtH&nt/ii- 
uRtcka/lltcht Classe. VoL V. n’ i. Vienne, i8â3, În 4".' 

Par r Académie. Fonlft reram atisliriacarum. Vol. VL Vienne, 
l 853, ïn-d*. 

Par la Swiélé. ZeiifcAriTi tUf Morgenïaadisçhea Gare/ireJU/î, 
Vol. VJI, n* 3. Leiprig', i353, în-^". 

Par k Société. TmiUÈtcnofrf o/ iks philosaphical Sacialy oj 
PAiïu^ly^Aîa. Vol. X* p. Q. Pbikddpbie^ i85a. în-4‘. 

Par k Société. Jotimaî ùf the American Oriental Socislv 
VoL lll, n- a, New-York* *003. in^\ 

Par l'Jn^Ülutîon. Smiffisonîan watriAfidow (o Ânotthdso. 
V^ol. V. VVaslungtDD, i0Ei3*în-4“. 

Par l'In-ttituLion. Sixtk ttruiuaî report oJ fJU hoard o/rç^ 
ÿonts of thi SmûhsoniaA imtUation, VVaalnugtoii, iSoa * in-S\ 

Par I InsLiiutîon, Portraits of nortk amerioan îndiam prîn^ 
ted bj Stam,eï. VVaskIngton, i85a, în-8% 

Par l'auteur. OJjiclai report oJ the United Siales expédition 
ta explora the dccid 5c« and tke river Jordanr by Lieutenant 
Lïnen. Baltimore* iS5a* m-4*. 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 10 NOVEMBRE I8S3. 

Le procès-verbal de U séance précédente est lu * la rerke- 
üon en est adoptée. 

■Sont [ürestmléa el nvjïK membre^ de la Société : 
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MM- Tuojiiojf; 

De Del^oll (L^fahcuë GmiLaumc^ncquEs)^ à Ver' 
teilloc (Dordo^e) ; 

De MEAiTKNfl {£u|^iie}; 

MA 7 .oLLi£n (Joscpli) , coninl de France n Tiirsaus. 

iM. le PréïidcuL aiinûiicti que M. Clècoeul MuJlet a ten 
Luiiié le Catalogue de U l>lbUDdi.èque de la Sodété ; que le 
bureau ft cïEuumé le iravail et l'a truuv^ salijfaluiDt; il pro¬ 
pose, par ocus^ueiitt que le Cumell en prenne livraison. 
Le bureau propose d'allouer à M. Clament Muilet la sonune 
de 53o Traacft pour son. travail. 

Ces propoiiitions sont adoptées. Le Conseil vote dos 
uiercîmcnls à À!. Clément Mullet. 

Le Conseil charge le bureau de préecnier un projet de 
réglement pour radministration de la Bibliotbeque. 

M. Victor Langlois Ht un mémoire sur Je tombeau de Sar' 
danapale^ à Tarsous- 

ODYRAGCS OrrBHTâ V La £0CI£TÉ- 

Par î'flijîeur. Poyn^d par C. MAKCHAL^dc Lti^ 

névUIc. Péril» i853» îa-à\ 1. 

Par rAcadémîe de Vienne. j4reftn'^r JCeaJe djtmfAuT^er 
GnchichiUfatlUn. VoL !X . cah. i-i.- Vienne» i8o5. 

Par l'Académie de Vienne. S’fîwnjj-fîenrftïe rferpfiifojO’ 
phifch-histonschen iSbi, cahiera i-5i i853, Tinennç, 

in-8*. 

Par la Socaélé. Zetlschnji^ der deaUchen Marjertl^iidîschitn 
Ges€Hsc}iaJi. Vol. VU, calu 4. Leipiig. i853, în^B*. 

Par la Bevue, Ths abort^inei ernd eor/y evmvtet^e of Ar&ifitf. 

Rxtraitde la revue de CalcüUa.) Colculta» ]Sb3. iii>8'. 
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FUrrour f*it par M- Atlolphc &meuueii, ü k Sosili^ a»kiique , tur 
rouvrag« de M. iduia Ductile (j'" et 3 “ livraiwa»), iutitulé; 
La lan^Bc ffanpaisr àans «j rapports ante te savcrii, rt aoee Us dü- 
(iVJ îqt/d-rsnrp^jujfj. 

LcsJangiJcs Mnt-cUeA ït produit du hasard ou procèdent* 
elles bgiqueuierit cl réguliènïnieTLt dujis leur tj^uiisfonua* 
lion ? li n'_y a point k liésilcr datis la réponse n celle question. 
L'homme élanl ün élre logique cl harmonique, tout ce qu'il 
produit est nèoes^airement logique et îiarmonique^ el de toutes 
SOS créations celle qui doit le plus revêtir ce double cametêr^ 
doil èire le Wigage, qui est U pensÉe elle*mème Iraduiic 
par la parole, et frappant l alr et l'oreille avec l'ade des sons, 
ün a recennu des lois coiiatjlutîvcs et organiques dans la 
langue grecque el dans !a langue latine, langues qui sont 
edoses dons un milieu Iranquilie, et qui n'ent troublées 
dans leur développement par aucune semussc violente^ par 
aucune invasion de langues étrangères ■ mais on s'accorde k 
regarder le français comme une langue à part., dont la fonna- 
don csl un mystère cl dont les Jiiois sont des énigmes inso- 
luhlw. Ccd est vrsijusqu a un certain point, car notre langue 
ûtiendfiucoresonQiompfïllînn.elijeu depcfsonnesen France 
connaisses ses origines ftl ses rapports avec les autres 
idiomes^ Les mois qui la comjxuenl se sont tellement altérés 
dans leur forme . qu'il est devenu très-iUfficilo de retrouver 
leurs prototypes îalins, grecs ou germains ï iU se sent idfe* 
ment éloignés do leur ûtcepliou primitive, qu'il parait sou* 
vent impossible d'en préciser la védlable itguibaUon* 

Un travail où toutes ces dlGiculiés seraient éclaircies, ou 
tous ces pi^bléiues seraient résolus,, no pourrait donc man* 
quer d'qtre bien nccudlli parmi nous , «t c'est avec le plus vif 
intérêt que nous avons lu la preniiéro livraison de l'ouvrage 
que publie M. Louis Delàlre sous ce titre r U iangao /raa* 
fdmr rZtïtti rapports arec ù sanscrit, et ttpee fej «ufrcj 
tndtMiürt^rnftef . 
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Cel oitvrigc doîtcoiflprendroiouîiesmolîdelDilBngTiesnns 
üxc^ption; U doit les «nalyser tous dans leur Corme et tltuis 
leur sigci ificatioii, el «ndrc cnmplG exact de Tune et de l’autre. 
Tdus les mois sont rangés sous les mots latins ou grecs dont 
ils sE^tit dérivés, et ceux^i sont distribués sous les racines 
sausctilcs qui les produits. La racine sanscrite donne nais¬ 
sance à un verbe; de ce verbe sortent des participes qui de¬ 
viennent des EidjectiCs et, par conséquent, des subsLafiiiCs; car, 
étymologiquement parlant t iî nV a points suivant M. Dclàtre. 
de substantifs proprement dits, <t U le prouve. Tons les mots 
que noua considérons ainsi sont desqualificatiCs, adjectifs du 
^rticipes, qui oui perdu* avec le temps, leur signification 
vague et commune, pour en prendre une plus déterminée 
el plus fisc. Cette rérîîé ressort à chaque page du livre de 
M. DdAlre avec nne évidence saisissante. Qu’esî-ca que père? 
C'est celui qui nourrit, le noiirnîsaal. Qn’esl'Ce que mère? 
Ceat celle qui allaite* {‘aîltiitfmit, si j'ose m’exprimer ainsi. 
Qu> 5 Lcii que Ctf JiUe?En sanscrit c’e»l la trayeuse de vaches; 
sanscrit, dahiitt; grec, grvj.!i-n 7 p; aUeuiand, tochter; persan, 
dokhitr^ elQ. — Vj» lotîn c’est la pïai etaèrie, la plti$ atiackdjf : 
On trouve_/id!KJ pour jfîîiafdans les inscriptions ;JitUai vient 
de JidrSr 

Les Eubslantifs abstraits eux-mémes sont des adjectifs, les 
uns au comparatif commet opdon, oartioa et tous les mots 
terminés en ton, terminaison identique au comporaiilgrecen 
, comme : ^sÀTf.w, i nieîUeur, > OU xajLi.Éwu comparatif de 
MiAéf, les autres au superlatif* comme - rtrrttüj, ^^tatït, cAn- 
niflï, — tofti, et tous les mots en tus, tornunHison iden- 
llquêati auilixe superlatif grec tKor. 

Mais* pour rendre le démonstration plus claire* nous lire' 
rons nos «letfiplcs d’une seule racine, — ^ous eboîsirons la 
racine fj, oupi, ■ boire, n Le verbe sanscrit r/'i«-ïnr* forme 
redoublée de pj, iroisiéroc conjugniMn, fait en latin at-iOr 
doül nnfinilïf, ir-ie-rs, lit le vieux français aoi rre, aujonr- 
d'hui so^^rer le verbe, Voict quelques-uns des dérivés : 
pj'trt, sanscrit, devient, én latin. F0-tjw*iroii po ^w, — oair. 
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oc qu'on baU. m qui «si bnvabk; c'est h racine P 4 
prise dans le leni passif. —Pi-ppo/a. sanjciil^ a fail en persan 

en aralio, FtL-^t, et en latin pf-per^ d^où poi^vrr. Pr^ 
ppalu sigmîfie ce q ni fcil boîir : c esl la racine pe, pi, p rise dans 
le sens passif — Pr jcûj dVù le neiix français Iran- 

çaîa xnodcnif PO/^ffOR fon est ici lemunaisan dinuTintire} si- 
gtMÜc ramcqaj qui boit sans cesse, ranimai buTctir; c'est la 
nidne prise dans le sens actif — esprinie la mènie idée 
que pùcis, cest pareillenient un animal buveur, J'abeiJIe; 
mais le prcûïo u, pour ud^ ejoule l'idée de boire celle de la 
Ëïilé; j4pii est rinsecte qui suce le miel en se collant A keû- 
relle des fieu rs« L'cxaetïtude de ces observations est conhiTné^ 
par Je ldmo]^;nage dei autres langues et tti^mo d« langues 
des autres familles, des tangues sémitiques, par exemple^ k 
racine arabe tmtvtfa (Jjj) sîgnljiie • briller^ ou i brûler; - k 
qualité d eire bnUnni ou brûlant convient à une mÜnité d’ob¬ 
jets; on n tiré de la racine berat^a des dérivés qui» A première 
vue. paraissent u'aveir rien de oommun entre eux; ai[i>i» iaru- 
est \p bélier. hürtjûun est la foudre, banfouq est Tabricot. 
Evidemment» aux yeux de bien de» geni<, il ne saurait y avoir 
rien de commun enliu ce» trois mot»; mais, aux veiixdu lin^ 
guiste profond ces mots renferment la inéine idée primitive de 
brûler et de briller; est l'animal chaud» le mâle; 

est le fluide qui brûle et qui éclaire» Aarqcarest le 
fruit brillant, au lelutjaune et vennelf—Un mol» un subs¬ 
tantif, un nom ne peut exprimer q u'une idée ; il no peut lo- 
dixpier qu'suri seul des mille aiiKbuta des objets; chaque 
langue choisit l'atlrlbul qui la Jrappe le plus et qu'elle emîï 
être le plus essentiel, de lâ la dilTércuoe des idées per les^ 
queilts les dülÛreuU idiomes csprimenL les mêmes ubjéis. 
Nous venoiu de voir que b bélier est considéré en oiube 
comme 1 animal efuiuS par excellence; en grec» c^est l'animal 
reproducteur de 1 espeee» l'étalon du traupeaii (xpiûs)^; ou 
laiin, c est celui qoî manche en lûle du troupeau, le chef 
f nn-ejJ; en, allemand » t. ml le lutteur, 1 nnîmal qui frflppeavec 
sr* corne» lïSiddcrlien fmiicai», cVsl l'animal qui, par snn 
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béiti'jneiit. ojipelk et nMembie les brebb JLiil^ur de liui 
de 

Cette prandc variété de poi nb de vue CEplie^uc le nombre 
considérable de no nis düTérenls qui servent k désigner le même 
objet- Un autre Jbit encore rend compte de la multitude ei- 
iruordinfiire de mots dont U parenté est méoonnaUsable au 
premier coup d'œil, tandisqu'un examen iltenlifleur découvre 
une origine primitive communo^ La génération inceiunte 
des idées de T homme par dérivation se traduiC dant les lan¬ 
gues^ par la foub înûnîe d* «s dérivés dont le rapproche¬ 
ment est parfois si dUbcïle pour lelinguisle, 

Ün serait certaincraenl teoCé do nier tout d'abord un rap¬ 
port possible entre le terme d'archilectureJ îi« et le verbe 
et cependant Je passage suivant du livre de M. De- 
litre rend ce rapport indubilablei 

(Racine sanscrite nnn//. — Dana Je sens de rdttr* 
jJTarr devient fxjj en latin et ^puj- en grec. 

■ 4>ptr7-w. ■ lerréËer, griller; i ^puydu (le p*ïs grillé par le 
soleUÿ : Piiirrc-iffj — ten. •Pp'j^-fisfï latin. PH«rc-ïiïî, * Phry¬ 
gien . 1 travaillé à la manière phrygienne ; ■ brodé v (dans Vir 
gUe). Pn-BTc-ia. • brodeur v (dans Piaule )e PaÈirG^mm opm. 
4 brôdeKeï * italien, reec-io ^Faism ^ parte de 1 entablement 
qui est entro l'arcbitrave ci la corniche ; on trouve dans PJine 
Je participe pnjüG-'iaitu, ■ brodé , ■ qui fait supposer I exia- 
lence d'un verbe piraic-tare dans Ja Jiaule Inlinité. De là. dansi 
Jltalien, FELG-iart, • orner; » FMiS-tr^ l'c^pcr. anncIcT, bou¬ 
der; (JWwrsea cheveux; friserda ibap; ^ □* raser, effleurar, 
■ Il afrUà Ja corde,. V iJ a été bien près d'être pendu; v iJ/me 
i’impertinencc, * îl fait des actions qui sentent J'impei ijncnco. 
Fsis-e (pour r^JifiS-d, comnic borgne pour ^rj^nè; (rwfujie pour 
aeeugté^ hécarre pour éérorré. etc.). Sorte d'éloCfe de liine k 
poil frisé. — B ne , — ont , — oma. friser par men ses boudes ; 
d^-FEis-er, défaire lu frisure. • 

Une autre forme de cette racine va amener, pour un autre 
pays» un rapprochement annlogue à celui qui vient d'éne si¬ 
gnalé pour U Pjirygie : 
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. rrilir» BniJcr. ■ suédois ^ Aï^ij-a, liaoru Mluméii; k* 

feu d'une ehemSn^ï italicnn. BJTJCB,ûflj<ïj4;rraiiçaij:. jsjLt/s-j' 
— rr, faire cuire de la viande snrJa braise; —wr* huche ori 
i'on met la braiven—iè«, vaisseau danA lequel on fait cuire à 

la braise différents mcL»;italien, ejiiic-fer o,' fran^^^ aeja'-itfr/ 

feu de cliarbons ardenU; bessin de mêlai; ejn'fljï4ÿ-?r,_ entent> 

n Bnâfi^U-sr^ faire (piller, reluire; «b mer brytsiilei» — 
emeaL effet de la mer qui réllêeliit les rayons du soleil ou 
de la lune; anglais, ae4«, «airain^ cuivre jaune, faiton;» 
air joindre ensemble deux morceaux de mêlai au moyeu 
d une soudure ; BR,ts-are,. enclroit ou deux pièces de métal seul 
soudées; lucarne. ouverture. Jour qu'on pro- 

tique dans les batteries pour tirer le canon, ouverture praii* 
quée dans l'épabseur des murs d'une maison ; nejts-ija-t^ mé^ 
Inngie d'argile et de charbon püé; —enduire de bmsque; 
portugais, anjf-nn, ■ brsbe^iiÎJij^-il^ilcBrési]:; ice nom vrenl 
de la racine ccmme i^iiarc^îe vient de la racine tihrfj\ 
On appelle enÉs^lt par métonymie, une sorte de bois rouge 
qui est propre à la teinture, B/tis-iîter, couper par petiLs mor- 
rtHiix comme ou coupe le bois appelé bréûh siiÉdois. flirrjr-a 
■ bnuilUr, bouiilomier: ■ allemand, #jTD,var-t (n euphonique}. 
^incendie:• provençal, aura-ar; italien, Bnucr-at^, eAVi^t- 
oI'flTe; vieux français, aJiof /rr; français, and-Z-sr-,— ure, — ol. ■ 
A oea causes puissantes de multiplication des vocnbles cl de 
leurs nuances diverses, on en peut joindre une nuire naissnul 
de I effort incessant de In raison liumaine pour passer de 
ridée concrète à ritiée abslraile. €'est en effet Je lieu do si, 
gualer un fait uoiivenu dans la philologie, et dont la cons¬ 
tatation est due a M. Dciétre; cest qu'il ny apas^donn le 
langage, do mots Jibslraits proprement dits. ^Tous les mots 
auxquels on donne le nom dabstraits, dit l'auteur, ontcom* 
meucé par désigner un acte maiérieU «n objet tangible, 
une quûliié physique, et cc n est que par méionvmîe ou par 
FTiÉlapliorc qu ils oui hui par prendre une significntiou tou¬ 
jours de pins en plus in]matérielle, métnphyslquc, abstraite. 
Ainsi, pur. * pids , p p<icfnm, ■ piwte, ■ droil, ■ ir.r . ploi, 
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nliÿiOf ■ religion^ > fœdoîj, •coziti’jil> *fcïî-, i vieniiEîntdes 

TacÎDts sanwritcs pac^ uc, babb, qui tou les sigtiilieiit 
lietf aUacheri tous cëï mots îndiqucDt uu lien qui atincLo tes 
homniès entre eux> une üt/zance, une o&^jaiiozL Remarquex 
qu'alliance et obligation e.tprîmeiil la mêinn idée et con¬ 
tiennent, comme ttJs et neiig to^ la radne litj, - lier * — Quoi 
de plus vague que le verbe plcxeo? M. Dclàtro ic rapporte a 
placo, capaîseÿ,* rendre uni, plat; eo «fTet plactre c’est ca¬ 
resser avec la loalci, chalouiüer» /atler? et/«ffsr lui-mime 
ne signifie pas autre chose que tiaser, aplauir avec la main 
yiat — piaf* mots germaniques). Les Latins tirent 1c verheja- 
jffrtjHiieo) do la racine iv,jùiiidrê, anîr; les Grecs expri- 
ment «tte idée par Je verbe qui veut dire passer au ti- 

mi? » cribler; c"«t le corrtilftlif du latin cifrrioj d*où dittern^^ 
É dLicemer, * c^M t-à dire tnaiiwr, eriiierlcs objets 4 Taidedu re¬ 
gard ou do notellect. — Palope, que l'on emploie dans le sens 
de jfwij’rr, dgaibe proprcmepti^mondarou écarter tout ce quLcst 
accessoire, et superflu , pour arriver n lu lige ou à la racine de* 
chosev, — Béjléckir veut dire rwert^ncr. Quand je 

réflécliU, mon esprit est une surlare plane et polie où les 
objets se rodé tout comme dans un miroir, et l'image qu^ils 
y laissent je Tappclle réflexion. Quand je pense, mon esprit 
n'esL plus un miroir, mais une balance où le poids et la va¬ 
leur des objets sont scrupuleusement pesé* et «staminés. — 
Pimer c'est peser; m^itero’fâl m«uiwr. Quand je médite, mon 
esprit tient un métro avec lequel il dctcrnuûC 3 espace ou la 
quantité de la matière; m^ito est une contraction de enm 
■ j'agite avec moi-memçî » decido sîgniiie * couper^ tran¬ 
cher l'uo iiccud une question}; sinceras signifie mai ciroj, 
«non fardé ;■ iniqiiia signîlic •raboCoi4s.;i jcekmfitr, * boi¬ 
teux; » candarj * blaticbeur; » ftàaer, i ornement;» 

» tache.souillure, • etc. 

Cette observation profonde de M. Delâlre ac trouva Cirot 
d'aiîlcurs, parfaîlemcot d'accord avec 1rs données les plus 
avancées de la phîlosoplitfi moderne. Dans !ton livre Da tmi* 
Jn 4euu St du tiaa* résumé de* doctrines établies dans ses 
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précédente ouvrages, M. Cousin, en elîçt. apréj avoir pro- 
clamé ï'exisEence de priiid|>e,^ univei^sck et néccaseiri^s^ se 
propose d en découvrir J origine el les déveÎDppemcDte suc- 
detis lu raison luimqine, el il s'eipnme en ce$ Umnes 
([). suiv.) ^ 

1 ...,,Jo puis apercevoir In vérité de deus iDenjôreï diffé* 
renies: quelquefois je Taperçois d,in9 leliooii telle circoRSlànce 
particulière, dms leDe ou Iclle application; pnr exempte* eu 
préwtu'e de deux pommes on de dcoï pierres, çt de deux 
autres objete Acmblobles placés à côté dra denx prcTnicrs, 
j’ûperçeis celle vôrilé de la plus absolue certitude que ces 
deux pierres el ces deux auiraj pîcrm font quaire pierres; 
c esl In l'apereepticin en quelque sorte concrète de Ja vérité. 
parce que la vériié nous est donnée sur une quantiEé con¬ 
crète, sur de» objcLs déterminés; q'iJclquefûï> aussi j'aflirme 
d'une manière générale qu* deux cl dfui valent quatre, en 
f^'nel absLmcUon de foui objet déterminé; cest la concop- 
lioii abstraite de la cérilè. 

■ Or, de ces deux Tnanténesde conhailre la vérité, quelle eut 
ceUe qui précède l aitlre dans l'ordpc tbrOaolo^qne de lu 
connaissance liumaiue? N'est-il pas certain el peul il ne pni 
éire avoué pur tout lé monde que le particulier précède le gé 
néral. que le cenicrcl précède l'abstniit, que nous commen 
çons par apercevoir telle ou telle véiité déterminée. dans id on 
le! çaA, dftns iel on (el moment dans tel ou te! lieu, avani 
de concevoir une vérité générale, indépendamment de toule 
applknLion el dfti diiïércntes circoiistancea de îieu cl tle 
temps.. *. L'expérience répond querintdligcrtCe ne débute 
pftj par I obstrmcLîoiiï,.. e t nous pouvons ctuiisidérer comme 

établi que les praucifAîs tioïverscis et nécessaires se manifes- 
terii n nous sous tins forme concrète avant de recevoir tmc 
forme absLrsiEe. ■ 

Ainsi 1 humanité marche progressivement du concret à 
1 nbslrait pour aridvec enbn à ralisolti: cçite tendance ascen- 
sionnello de 1 esprit de 1 homme du fini a rinliiii est eucorc 
censlalée pi les plus récentes découvertes de î>rrhéolngÎL 'l 
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et, lies iravamtplillologiquCïnJt Dditre* du pDurraîMrés- 
ttntuTelieDK^tiL rapprocher ceux cie M. Oriiicil Muller^ de 
^ï. Th* Ikfiiord* etc** sur les religions aatiqnci^ Tant il est 
THiique loiileslcà sciences se louchent et sndnnacDtla xnain 
dans un concours et un contrôle mutuels et fécands. 

De tout ce que nous veneus Ûé dire iV résulte qu'au fond 
des mois U y a loiqours une idée* Le Livre de M, Delàirefst 
avant tout Ihlstûire des Ulé«s* C'est aussi* eu niàaio temps* 
l'histoire des moU dons leurs innombrables tran^fenualioesr 
I>ans les langues primitives» dont aucun mciange funesie n'a 
altéré la pureté* la fontie des mol* demeure intacte; dans les 
la ngues seconda ires* l’idée originel k s'étant «ITacéfi ft îa longue, 
la forme s'en est ressentie et s'est altérée à son tour; car le 
mot et Vidéo* l'inie et le corps s’offaissenldeeortMrt: quand 
li> sens s'oblitère, îa forme se corrompt. C'est à cotte haulc rai¬ 
son pjchologiquo qu'il faut rapporter la dècoinposition dea 
langues et Icursiaètamorpbûses. Tant qu'uu peuple comprend 
la langue qu'il parle il en respecte religreusemcni les racines; 
il les entoure de soins pieux comme une plante délicate dont 
le parfum lui est cher. Quand des siècles de barbarie et de 
misère l'ont privé de la vue intérieure* l'ont rendu îoscosible 
aux arts, lui ont fait de la réflexion un tourment» et de Ja 
pensée un supplice» il ne parte plus que des îèms; d laisse 
échapper tnacLioalcment les mots de sa bouche dédaigneuse: 
il confond les vocables, il pnuutc les lûllm* ïl change les 
sonsL U emprunte îndilféremment des mots à tou» ses tyrans; 

1 Le UvRi de M. DcUlre offre une mpIlüuded’fcïtiBplM* ctdci 
plus curirax* de «a tliérailoDs* pour quclques-ansi déàqoeilea il 
propose de» recliGcations irèjkrnîonndli!», encord poasibles, Sjndîi 
que d'sutres erreurs* qu’il faut déplorer, sout désEHtnsIs irrépam- 
blei. Nonâ dicroniseuiemcni âceprepo», le» observa ü^ds do l'ao- 
leor au sujet i^do mat posictin, ■ jeune cheval» > qn’oD devraiL écrire 
avec un i comme Teaigje l'auslogiOt pnlsquon écrit nue jument pou- 
hiui're et pitslitur ; ^ — t* de Tcipreioion étn « wÿe ; — 4.L1 quatritmo 
forme de dit M. Delâtie » ml oÿr, que nmt* avops enoora dans 
la locDtian ftrr en àgæ:> ce mol a été ceuraudu avK ea^* qui rjant 
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dadekLxou iroia dialectes îl fait un dialecte nouveAtiquî forajc 
nu véritable chaos de maliéres incohérenteAt lAcempatibles, 
qu'une longue et laborieuse culLure pourra seule débrouiller 
et assitriner. C^est ce qui est arrivé ckcïnDus; la tangué que 
nous parlons présenle Je plusbiECrre arnalgaine qui ae soit 
Jamais tu ; Unis les idioines de rEnrope j oui dé\'cïîé quel¬ 
ques peroeîica do leur limon, el il a fallu des siècles pour tla- 
riGereobourbier, pour en faire La langue de Com<‘ilJc, de Ra¬ 
cine et de Paacal. Motre grammaire est à peu prés üicée depuis 
mue soïiou laine d'années^ on est d^accoid surfes principoles 
régies sjulJwiquesî on a étudié à fond sou mécanisme; il s'agit 
maiuLenant d^éiudier ses origines, d'éîucidcr la valeur et l'or- 
ganiame de ses motSr C'est ce que M. BehVtre s entrepris dans 
rauvmge dont vous avcx bien voulu nous charger de vous 

de liftÿtr cl qui a une ioiit aulro sij^uilication; < Ctr« en ligni¬ 
ne être en eau. — Enfin, 3' ce passage rcbliF an danble emploi dt 
i'iTÜclc datant certains mots i sLe T initial [dans a-cunïirtr) est far- 
bclft Indissolubletticut uni au nom, comme njans a-uvre (tfeoa 
fratiçaj-s, Ifm, du latin érdEFici)^ £-nrUp [TÎCCia franiçali, atr/tc, di- 
minniir da latiii, ai;E)i i-FB-dcnpain [le Jour d'Cn demain]. ■ 

iL'euiploi de dcua articles pour un dcvstil des mots d’origine la- 
lioe est une monstruosité grammaticale dont op ne iriaave d'ncmple 
que dans la langue frati^aîsa. PùUr qa une langue cammelta un pi' 
rciï barbarisme, il faut qu'alla ait entièrement perdu laconsdance 
de sa rnroc et de son gèaie. Aoasi, iea formes que nous vcnotis de 
signaler datent^iles des temps 1rs pins obscurs dn moyeu ége, 
lorscpc régnait partout la plus ptofbtidc igoorauco. Un fait analogue 
s'ut produit, il rst vrai, dans La langue espagnole; miT-s 11 g'p. üçu 
que demnl des mots d'orlgiae arabe, et I'oq confit aisément qnc 
le peuple, qnl adoptait cea mots sans les comprendre, leor ait laissé 
l'article arabe dont U ne ceo naissait pas la vateur. Nous- avons pro¬ 
cédé de mémo à fégard de pliuleurs mots arabes qni ont passé dans 
□Dizu langue vers )c irf siècle. Ainsi naits emplnrons deua articles, 
fnn rnii;'ais l'intre Bnbe,q[ïai]d nom disons fol-cobol, fol-ini- 
nacb, l'sfbatros, l'al-ooran, foL^aitiblc, fol-fane, fflJ-fnn|i;ie, fal¬ 
cade , f ol-garade, fal-calj, f él-îlir. s On pourrait ajoulcr fnr-jiecal, 
fa-brlrot, r«!-güasil, l'cl-berge, etc. 
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rendre complu. Les luqts y sunt ciâïsés :^ûus peines de 
lu liinguc SEUUcriiCi d'ou flescendcni la laisse grecqjue, la 
Langue latine et les langues g<^rïüwiiqijes. L^auLsur eipltque 
la formation des mû ti laUna, grecs, alLenumds^ eic., nprfes quoi 
il passe aux mois français qui en sont dérivés ; il nous inifodnit, 
commo on l'a dit quelque port, dans Le laboraEoiro lO^'aièrieux 
de la parole ; Ü nous fait assister à la fusion et à la transrusion 
dea vocables, li n'est presque aucun secret de leur procréation 
et de leur slrdcture qu'il ne nietEo au grand jour^ On n long¬ 
temps accusé la pliileîogio de n'ttre qu*unc science de muta: 
celle Inaugurée cbei nous par M, lïelàlre ne saurait, sous 
aucun prétexlt, eucourir le même reproche, car wu travail 
n'est pas setdemcnt l'ouvrage d’un savant, c'est aussi le 
livre d'un penseur. S'il est bien compris, s’il reiKuntre 
l'appui nécessaire♦ il jïeui, nous te craj^ûn.'^, faire faire un 
grand pas k la science, si jeune encore en France ^ de la 
phllolagie comparée^ et il nous a paru „ Soüs oc rapport, uié- 
riler tout rintérêl de votre savante Société. 

A. BnKt^LiRU. 


GaAM^ati or Tidt aoaNi;i oa Kamuai Lsx&UAae; with éitlt^ues, 
tràpslatlnas ané vocahabry. io^*, de l os p, Londres, iS&ï. 

DjALOÊtliS AND A SUALL POATlUfl OP THS Ntw TKTiUIJlT, in thfl 

cngliib, Arabie. haussa and bomu lniiipujqîcs,, îii'i* oblong de 
ti'6 p. Lorulre». i8&3- ^ 

Outre la langue nrobe, qui ê'csl propagée avec la religion 
muaulnianq dans une grande partie du coutiiienl africain, 
il y a jioinbre de langues origiuaJe:^ inléreïsirttes à «hi naître ^ 
cliaque jour les recherches de la science en dévoilent de 
nouvel les «t fournissent ainsi un nouvel aliment à h philo¬ 
logie comparée, indépendamment de Tutilité pratique qui 
peut en résnller. 

J'ai eu antéricureruient l'occasion de parier des travaux de 
Tutachek sur le GaEa et de cauï de JL ?iorris anr la langue 
véi qui a mÉme une écriture particulière or. voici aujour 
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d'huî le même émdît qui, cD mèoie tempt qu*il pùbüaTt dan» 
le joiirnaide îa Société roj^aJe asiatique de Londres son savant 
Mémoire sur les iiucriptions scythiqucs do Béhîstun mettait 
□U jour sa Grammaire de îa langue borau ou Jianurj, qu’il 
composait d'aprca une coîîectioD de dialogues et d*utio por- 
lion du IVoEiveaij Testament eu arabe„ eu bomu et en haussa 
( langue du soud[m), rapportée par feu Janiftà Kiehardson » et 
publié par M. fîorrîs luî-mÆ^me 

Le bomu^ nommé aussi Lànurï , est la langue de l’empire 
de Bomti, en Kigrido, dont Balbi évalue la population à 
deu\cents mille habilants. Ce qu’oUre entre autres de curieux 
în grammaire de îa langue bornu, c’catqu'elle oe ressemble 
en nen ù celle des langues nègres déjà connues^ et qu'elle 
diHére pareillemeat des grammaires du gnila et des idiome» 
cafre». Sn structure ïussemble plutôt à celle des langue» 
tsiiore» et spécialement du turc. En effet, le» noms y sont 
décliné» au moyen de pos[positions sans y être sujets à au¬ 
cune inodiffcalion; le pluriel se forme par raddilion d'une 
syllabe; il y a des pronoms possessifs affixes, un verbe né¬ 
gatif, etc. On trouve □aluroîTeoient quelques mots arabes^ 
■nais en petit nombre. 

Lebomu appLirtieiitdgnc à une classe de langues dilîércnies 
de» langues africain es qui nous sont connues. Des recberclitia 
ullérîeures détermineront si Its Begbarmî», le» Mnudara» cl 
iuli«9 tribus îidjocento pirltnit des lauguee analogues au 
bomu. et si des caractère» physiologiques scpaiCnL ethnoLo' 
giqugment les Botnou.'i des autre» nègres^ de mémo que 
décidément ceux-ci dilTérent des G allas et des Cafres. 

Les dialogues cl les aulrea pièces qui aervent de base au 
travail db M. r^om» sont écris en car acte rcs mogrébiu» fort 
cursifs et difGeile» a déclnlfter- HcureusemCiil M, Nenris a 
en soin d'en donner la transcriptioii en caractères latîus én 
tête dt! b grammaire, et il eu a classé les mots dans un foca- 
bulaîre. Je n'entrerai pas dans d'autre» détails; mais Je ue 
WU 1 pas terminer coLie cou ne note sans donner au soct'é- 
laire ndjoini de la .Soch'lé osifttrqoç de Londres les éloge» 
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qu’il mérîle pour oe nionveau s^rvitïe qu*il «put de rendre à 
1 érudiLion, et qui àoit lui assurer la reoomiauïaiiee du monde 
SK vaut, 

G. 'i\ 


nécrologie, 

G’esi avec uu bien vif fcgrct que uoü$ aiMionçûu» ani 
lecLeurs du JoUirial asiallque que iï publication de Ja iièrie 
d'artides mit In l^îslalioii mu^uLnienu par M. Du Cnuiroy 
4 eni îuLerrompuc o cause de la lùorl de l'auEeur, arrÎTèe 
te ob uvembri! dernier. 

M, Anloine-Joaepli DuCaurroy^ que noua avons louï courm 
pour un ^vnnL aussi pTOÎondque consdeftcicuï et ïüCklesLe. 
naquit à Eu. dans le déparleiutiU de laSeine-Inférigurc . vers 
1773 , et fut tour à Inur inslilutcurH sous-direcléur de l'Ecole 
des jeunes de langues au eoU^go de Ltiuis-le-Grand, puis, 
dtrccleur de fÉcole pratique des élèves îiilerprètos que la 
Eraiice entretint à GonsiauUtioplc de s Son à iSi 4 . l^lus 
tard» et conjoiniement a sts fonctions de directeur de! Ecole» 
il fut nommé d'abord detutiémet puî» prunier drogruan, et 
enl’m secrétaire întei prélc du rai â l’aniLajssado de b rance à 
Coiistaislinople. 

Mis a la rttiaitc vers i83i » il »'é la iL peu après celte époque» 
retiré i Eu» où il prlagseil ion temp entre les affection^ 
de famnie^un güût tTos-pronOncé pour 1 borlîcullurCi et des 
travaux de liltéiulurt-, cl parliculièreilient do IcgisLalion nui’ 
sulmane» qn'U. a continu^ avecïélc» talent et persévérance, 
jusqu'à au mort 

bien que M. üu Caurroy c'ait publié que le travail qui a 

polir I it rt î dan mnjufojapjejttaaEitfji rit* àunè^,»iJi5érédani 

la donmai Jiuia/rçae, il a, en outra, foumî k Sa coratuission 
^dgérierine de législation un mémoire d'une grande utilité 
|]Our Lu service de la colonie. Le ministère des affairas étran¬ 
gères lui doii é^ftlemenl un travail aussi eunâidérable que 
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précieux sur c^pituJjiÜDJu de Lu Porte OllotïiBDe avec !a 
France et autre» puîsjtaDceï européea^e^. 

On Irouvera aiuîi dans le» papiers de M. Du Canrroy un 
écrit fort remarquable sur les' niceun, croyances et usq^ 
des derviches nievJevites. 

< Ju»qu'a ce qu'une notice plus é,lenduc sur la vie et les 
travaux de oct estimabio savant ait eu le lempi; de ae pro¬ 
duire^ lerminons ce peu de mots en rappetanL que U Bibljo- 
ihèque impériale a pu, par suite du télé scieuttlique et dea 
reciiercbqs savantes de M, DuCaurroy, acquérir l'un'des 
fonds les plus importants de son riche dépôt des inaauFcrïls 
arabes J turcs et persans. 

fijSNCItt. 


ERRATA 

Polir la notice sur U finuninutica t hAi 

Poÿt 374, bjjir eioïK-dtndkrt^ m lita Jt P'farii Ruiijjj, 
phn: Rukyg. 

Poÿ* 370* iij. ou Utn ^ Uiardi soog khod, iuei Üiarâk 

tfî; m)^ 

Pa^ 375, ilj. x ii, 00 iùu de Hnaq doua orUngi Uîtz qujiq dôiis 
'6rau|;, 

Poÿt 37Ëj. Uÿ. 4, aulvR flrdc jics anualei de Siam, de sv» 
aqUAles. 
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LE ^SnVICE DE LA DlBLIOTnÈQDE DE LA ÂOCIÉTÉ ASIATIQUE^ 
jm le.coitiKil de !■ Swaété^duu u i^uv do^ dfcaïuim üBÀï. 


AUTICLt l’ÜEMlEli. 

Les livres faisant partie de ia bibliotbèque de la 
Société asiatique sont à la disposition des membres 
de la Sociétés tous les joui's non fériés^ depuis onjie 
heures du matin jusqu’à trois heures de l'après-midi. 


ARt. î. 

Le prêt des livres au dehors est autorisé; mais ie 
prêt n’aura lieu que pour renceinte de Paris, et il 
ne sera pas prêté plus de sût volumes ou articiés à 
la mime personne. 

ART, 3» 

Ne sont pas prêtés au dehors les dictionnaires et 
les grammaires qui servent à l’enseignement ; on ne 
laissera pas non plus sortir les joumaui, et les re¬ 
cueils périodiques de L’année courante ^ ni les ou¬ 
vrages imprimés et manuscrits qui, au jugement du 
bureau t ne pourraient sortir sans inconvénient. 

ART, Û. 

Aucun livre ne sera prêté avant d’avoir été estam- 
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ART. 5. 

Il sera ténu un registre de prêt contenant la men¬ 
tion de tous les livres communiqués au dehors, et 
où les mentions seront inscrites par ordre de date 
avec la signature des emprunteurs. 

• 

ART. 6. 

A mesure (pi’un livre prêté rentrera, l’inscription 
de prêt sera rayée, et l’on marquera à côté le jour 
de la rentrée. 

ART. 7. 

Chaque année, au l'mars, une circulaire sera 
adressée à toutes les personnes qui auront entre les 
maips quehpie livre appartenant à la Société; elles 
seront invitées à le rendre, ou, du moins, si ce livre 
leur est encore nécessaire, à le faire inscrire de nou¬ 
veau. 

ART. 8. 

Tous les ans, au mois de novembre, le bureau 
de la Société se fera rendre compte de l’état du prêt, 
et, dans le cas où quelque personne montrerait de 
la négligence à se conformer au réglement, le bu¬ 
reau avisera. 
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